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VIE 

DE    CORNEIL  LE, 
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.  L*  H  IST  O  IRE 

DU    THÉÂTRE   FRANÇOIS 

jyS  QU'A.L  U  I, 


ET       DES 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  POÉTIQUE.  ' 


i  lA  vie  de  Corneille  ,  comme  particulier ,  n'a 

rien  d  asse?  important  poux;  mériter  d'être  écrite  j 
:.et  à  le- regarder  comme  un  auteur  illustre,  sa  vie 

est  prppdeçient  l'histoire  de  sqs  ouvrages.  Mais 
.cette  Histpire . demande  naturellement  d'être  pré- 
,  cédée  pal"  celle  du  Théâtre  François.  Il  est  bon  de 
-représenter:  eh  q«^l  état  il  se  trou\^>i£  lorîsque  les 

x)uvrages  de  Corneille  commencèrent  à  y  paroîtte. 

Tçâ  cfuh  .que^jp^  ce  moyen  >  je  iefois  uii  éloge  fort 
.,  simple  de  ce:gEan4;hofnmej  eç  qu'e^  même-temps  je 
:  <IonnefQÎs;i;l^Q^^jet  un  ornement  assez  agréable. 
Tome  JIL  A 


HlSTOIJLl 


Quand  il  s'agit  de  faire  Thistoire  de  Torigine 
ou  du  progrès  des  lettres  en  France ,  les  six  ou  sept 
premiers  siècles  de  la  monarchie  ne  tiennent  guère 
de  place.  Les  irruptions  des  peuples  du  Nord  dans 
l'empire  romain ,  la  barbarie  de  leurs  mœurs ,  et 
les  ravages  contmuels  de  la  guerre ,  étouffèrent 
pour  long-temps  les  sciences ,  à  qui  il  faut ,  ainsi 
qu'à  des  plantes  délicates ,  un  air  doux  et  beaucoup 
dé  soin.  L'onzième  siècle  est  célèbre  pour  l'igno- 
rance j  et  en  effet,  elle  y  fut  portée  à  un  haut  degré. 
Cependant  ce  fut  alors ,  à  ce  qu'on  peut  conjec- 
turer, que  prirent  naissance  les  poètes  qui  écrivi- 
rent en  roman  j  c'est-à-dire  en  langue  romaine  cor- 
rompue ,  qui  étoit  devenue  la  seule  langue  vulgaire. 
Ils  se  firent  davantage  connoître  dans  le  douzième 
siècle,  sous  les  noms  de  trouvcrrcs  ou  troubadours ^ 
conuours ,  chantcrrcs  etjongleours.  Les  trouverres  du 
conteours  étoient  les  vrais  poëtes;  ils  invéntoient 
les  sujets ,  et  les  menoient  en  rimes.  Les  chanterres 
et  jongleours  ne  fàisoient  que  chanter  les  poésies 
siir  leurs  instrumens.  On  les  appelloit  aussi  mé- 
nestrcls.  .     ^  c 

Les  origines  de  toutes  choses  nous  sont  presque 
toujours  cachées ,  et  c^est  un  assez  a^éable  spieé- 
tacle  perdu  pour  notre  cUiioisité  :  tiiais  heureusement 


i>t7  Tai  AT  Kfi  Fa  A'Mço  I  S.  j. 
nous  retrouvons  ici  une  origine  de  la  poésie  à-^peu* 
près  telle  quelle  â  dû  ène  chez  les  plus  anciens 
grecs.  Là  nature  seule  faisoic  ces  po&es  dont  nous 
parlons,  et  l'ait  ni  Tétude  ne  lui  en  pouvoknt  disr 
puter  rhonneur.  A  l'égard  des  troùverres ,  les  grecs 
ni  les  latins  nWoient  jamais  été  :  personne ,  sans 
exception ,  n*entendoit  le  grec;  il  n'y  avoir  que 
quelques  ecclésiastiques  ^  entendissent  lé  làtîn} 
et  les  gens  habiles  savoient  par  tradition  qu'il  y 
avoit  eu  des  anciens.  Aussi  leurs^  ouvrages  étoient- 
ils  sans  régler ,  sans  élévation.^  :sans  justesse  y  en 
técompêns^i^Mm  y-trouvoit  une  simplicité  qt|i  se 
rend  son  lecteClr  favorable, une xâïveté  qui  fait  rire 
sans  pâtbître  trop  ridicule;  etiqpielquefois  des  traits 
de  génie  imprévus  et  saiset  agréables. 

Le  chant  à  &it  naître  la  poéâe;  ou  Fa  du  moins 
accompagnée 'dans  sa  naissai^e.  Tous  les  vêts  de 
troùverres  ont'  été  faits  pour  être  chantés.  Quel^ 
quefoîs,  durant  le-  repad  dun  prince,  on  voyciz 
arriver  un  trouverre  inconnu- atvec  ses  ménestteb 
ou  jongleours ,  et  il  leur  fSdsoit  chanter  sur  ieuis 
îfiarpes  '6à  'vielles  les  vers  qu'il  avoit  composés; 
Ceux  qui'fàisoiént  les  sons  aussi  bien  que  le^mou^ 
étoient  les  plus  estimés.  On  dit  qu'encore  fta|oui^'- 
dliui ,  len  Perse  ^  les  portes  n'ont  point  d'auÀè 
fonction  que  d'aller  parles  cabarets,  comme  nos 
Vîdileurs ,-  dîvértir  ceux  qui  veulent  bien  qu'il  leur 
fcn  cootb  quelque  chose. 

A  1    ' 


^  .-  ■■  -     -M  r  s  T  o.  I  R  H.  i      • 

i;-Parmi.le$  anciens  ttouverres  »  ^i.iSprxihkUes  i 
des.  vielleur? ,  il  s'eri^tcouye  un  .gçâlKi  noi^b?»  (px 
peœrenc  de  si  beajix  noms ,  qu'il  n*y/ft  fWJnf^ujoijr-. 
d'hui  de.  grand  "seigheuj:  j^ui  ;«e;j[&t  H^  heureux; 
d'en  descendre.  Tel  qùx  fW  bi  partag^dg  ;sa,farj 
miUe.  niavoit  que  -hh  moitié  ou  fe.-cyiart:  dfun  vieujs 
chfteiu ,  bien  ïje^urial  ,,.ail<?it;: quelque  .temps 
poàrit  lé  inoiMlèie«f«mftet,  eî-rev€n(ji$,#cquérir  le 

^stèrduichâtèaui  i;;'j  K.ïiv .■..'.  <•:'.'■■'  <."•:•;  .î  j 
-.Oncles  gayoi£'en;iJim«ij.'^f*j?J;-C«.'jc^v/i«Xi-  eç, 
pout  3ie  tien  déguiser.»:  on  leur  .d9riijfaiLt,ia>^$i  dg 
Pargentà  niaisiipour,  réndœ  .W  céëop^ensps  ,  4e§ 
oens  dé  qijaliié  pkisDhaiVîêties.^et  .plttsi4ighç5.4'feu5ï 

le8.princessese£;lb.plu&;grandësidwes.yj%npifn«: 
souvent  leurs  .îiiVeùr?..  Elles  rétfiiçût  .fort.ifoiblg? 
CDkaBreiltes  'ba»u3ç:.è4>tttSilSi  ■l'oti.-.M  éfieflné  que 
éanswae  i>atio>iL'telte.!<îOe  la,  françfiisf  jrr^ui  avoi; 
t&ujôuis:méprisé..fes  lettres,  et  qui  n'est  p95  mêmç 
eocoie  bien  jeyéflpe.^dë  cettei  ^pèfie.  4e.  barbarie , 
des;genitikhqinpiftî.etrdft,«àn4?..§^r^evjs  s'amu^ 
sassént-.à  feirftiïies  ;v«|:ss  je  Mip»s,r^j?/?«^e.autr.ç 
£b©se ,  siooii.  qse  içejK^vQfiSrU  çÇi^tJi^çt  j^s.^énide 
^.  ans  :  sQien£e:>:  ^,  iq««r.p%t;i  «fl5.Sé<îtffif6|  Us.-n? 
4éd^<^oient,  pas  :là  a0>le«ie.4e  n^<fe|ç^:paf  .4 
jàfiA  eoi)PQÎçrer<§Sr.p9§ççs  paf; .(out;i:e;gu^ je  f^}i% 
foist^ite  4'eu^  «  qu?  rpW;i,quel^^  flWS???¥^f4? 
4futsi;OUvrage5  um-jH^ff"^  g^e•>^:9?.  ff«  i^ern^f^/ 
troit  de  rapporter  ici.  Peut-^re  que:ie,.?o)îtta}  ii^ 


DU   TMiATTRï  François;        :§ 

peu  des  bornes  de  rhistoire  du  ,Aéâtre  \  mais  j  es- 
père qu'une  matière  assez,  agréable  ^par  ell^même , 
et  assez  peu  traitée,  me  k^cAxtak  ma  grâce  des 
plus  sévères  lecteurs. .    '  '    •':   ;^'    '  -•  • 

Voici  deux  petits  fragiiiènl  bsez  tens  de  Chrisr 
tien  de  Troies  : 


j  t 


Puisque  vos  plaist,  or  m'escoutés^ 

Cuer  et  oreilles  me  prestes  , 

Car  pàrolle  ouïe  est  perdiie , 

Scelle  rfest  de  cuer  entendue. 

Qu'as  oreilles  vient  la  'pafolé  ,' 

Ainsi  comme  le  vent  ^ùi  vole  ^  ^ 

Mes  ni  .arreste  ne  denipre  i 

Aiiis  s'en  part  en  molt  petit  d'ore, 

Se  li  cuer  n'est  si  iévéiHé  c  ^  -  •  '•  "  -     -        "  '•"     •> 

Qu'ai  ptefidre  s^it  appansillëi.  :  -  "  ;       > 

Et  qu'il  la  puisse  en  son  venir 

Prendre  et  enclorre  et  retenir.'    "  * 

Et  celui-ci:  .    .    : .   .  . 


I'  »  jj 


f  «  I  t    »  » 


Car  tiez  à  pauvre  cuer. et  lasdbe^- 
Quand  voit  un  pi;ettdhQm  qui  j^otjiche 
De  sor  soi  xote  une  Jxso^e.i  v'  /  '  «  i 

Li  cort  sus ,  et  isi  jette  forSi,  ;  •< .      . .    \  '  ) 
Le  pauvre  cuer  qu'il  a  el  cors  , 
*£tii'fi*<itittne  plainement    .  i  "•       > 
Cœr  de  preu4h6mme  e6  ha^emeaiL 


1  -  r 


Hébert,  dans  le  roman  dds  sept  Sages j  a  dit  uiic 
chose  digne  du  plus  habile  4'«ntr'cux  :     ^  J 

A, 


Rien  tant  ne  grève  à  menteor  ,♦  ' 

A  larron ,  tie  à  robèor , 

N'a  mauvais  faomqaiex  qui  soit;    .. 

Comme  vérités  quand  Tapper^oit ,    > 

Et  vérités  est  la  maçue 

Qui  tôt  le  monde  occit  et  tue. 

Ceci  de  Thibault ,  toi  de  Navarre ,  n'est -il  pas 
;oli? 

De  bien  aimer  ne  puet  nus  enseigner  « 
Fors  que  li  cuers  qui  done  le  talent , 
Qui  bien  ame  de  fin  cuer  loyaument. 
Cil  en  sçait  plus ,  ep  moins  s'en  peut  aidier* 

Monseigneur  Gaçes  Brûlés ,  chevalier,  fort  aimé 
de  ce  roi  de  Navarre ,  peut  paroître  digne  de  sa  fa- 
veur par  cet  échantillon  de  sa  poésie.: 


k        p 


D'amors  me  plaîn  et  dis  pourquoi 
Car  ceux  qui  la  trahissent  voy. 
Souvent  à  leur  joye  venir  ?  :  • ,    " 

Et  gi  fail  par  bonne  foy  : 
Qu'Amours  pot  èsaucier  sa  loy 
,    Veut  «es  ennemis  retenir. 
De  sens  li  vient  si  com  je  croy, 
Qu*a  siens  ne  puet  elle  faillir. 

Ne  plairoiton  pas  encore  aujourd'hui ,  en  disant 
aussi  naturellement  et  aussi  tendrement  que   le 
^vidame  de  Chartres  ? 

Douce  dolor  Ht  M-  nibte , 


DU   Thbatrb   François.         >. 

Car  tant  en  ai  le  mal  chîer , 
Que  tout  le  mont  n'en  prendoie. 
S'il  me  convenoit  changiez 

S'il  ne  falloit  que  prouver  la  noblesse  des  trou- 
veties  ou  troubadours ,  je  ferois  paroître  encore  ici 
des  comtes  de  la  Marche,  d'Anjou ,  de  Provence, 
des  ducs  de  Bretagne ,  de  Brabant,  et  même  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  ;  car  je  ne  daignerois 
pas  compter  les  seigneuis  d'un  moindre  lang^  dont 
le  nombre  est  presque  incroyable  :  mais  je  crois 
qu'il  vaut  ixiieux  continuer  à  choisir  quelques-uns 
de  leurs  meilleurs  morceaux ,  sans  avoir  égard  â  la 
qualité  des  auteurs. 

Feyre  Remond  le  Froux ,  provençal ,  a  dit  assez 
galanmient  : 

Uno  doulour  senty  venir 
Al  cor  d'un  angoyssous  afan , 
Lou  mëge  que  my  pot  guarir 
My  yol  en  dyetta  tenir , 
Comme  lous  autres  méges  fan. 

Robert  de  Reims ,  dans  un  grand  morceau  d'an- 
tithèses sur  l'amour,  n'a  mal  rencontré  en  celles<i  : 

Amours  va  par  avantur^ , 
Chacun  y  pert  et  g^ne  » 
Par  ont  rage  et  par  mesure 
Sane  chacun  et  me  hagne. 
Eurs  et  mes  adventurc 

A4 


*  H    I    s    T    O    I    R    E 

Sont  tosjours  en  sa  compaigne. 
Pour  cesc  raison  et  droiture 
Que  chacun  s*en  lot  et  plagne. 

;   Finisçons ,  et  peut  -  être  trop  tard ,  par  ces  vers 
d'Eustace  li  peintre ,  à  sa  maîtresse  : 

"Dame  ou  tous  biens  crest  et  naist  et  esclaire  , 
A  qui  biauté  hiAîe'  autre  rie  se  pfend , 
Dont  sans  mentir  ne  p6urroit-on  retraij-e 
;,    JFors  grant  yaleor,  et  bon  enseignement, 
<^u'il  n*y  faut  rien  -^  fors  mercy  seulement , 
.  Bien  sont  vos  faits  et  vos  doux  ris  contraire, 
Cuer  sans  mercy ,  et  semblant  débonnaire  5  * 

Hé  l  diex  pourquoi  ensemble  les  consent  ?      - 

» 

Ces  étincelles  de  poésies  parurent:  principale- 
ment dans  les  deux  extrémités  du  royaume  y  en 
Provence  et  en  Picardie.  Les  Provençaux ,  aidés 
de  leur  soleil ,  auroient  dû  avoir  lavantage  :  mais 
il  faut  avouer  que  les  Picards  ne  leur  cédèrent  en 
rien. 

La  plus  grande  gloire  de  la  poésie  provençale 
est  d'avoir  pour  fille  la  poésie  italienne.  L*art  de 
rimer  passa  de  Provence  en  Italie ,  et  Dante  et 
Pétrarque  firent  bien  leur  profit  de  la  lecture  des 
troubadours,  et,  par  une  juste  reconnoissance ,  ils 
ont  parlé  avec  éloge- de  la  plupart  dentr'eux,  sur- 
tout du  grand  Arnaud  Daniel.  Pétrarque  eut  en- 
core une  obligation  plus  particulière  à  la  Provence  : 


pu  Théâtre    François.         5 

tout  le  mondé  sait  qu'il  fut  inspiré  par  une  pro- 
vençale. 

Qui  croiroit  que  le  ménestrel  Rutebeuf ,  Hé- 
bert, et  d'autres  auteurs  aussi  inconnus,  et  en  ap- 
parence aussi  méprisables ,  fussent  les  originaux  des- 
meilleurs contes  de  Bocace?  Qui  croiroit  que  Bo- 
cace  eût  pillé  ces  pauvres  gens-là?  Il  l'a  fait  cepen- 
dant :  il  leur  a  pris  le  palefrenier,  qui,  étant  tondu ,^ 
va  tondre  tous  les  autres  ;  le  mari  jaloux  qui  con- 
fesse sa  femme  ;  le  berceau  ,  et  quelques  autres 
encore  qui  ne  sont  certainement  pas  des  plus  mau- 
vais. Leurs  auteurs  les  àppelloient  des  fabliaux  ^  et 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  portent  ce  titre. 

Ils  avoient  encore  des  fabliaux  moraux  ou  allé- 
goriques. Tel  est  le  roman  de  la  Rose ,  dont  les 
personnages  sont.  Jalousie ^  Bel- accueil ^  Faux^ 
semblant  3  &c.  Tel  le  tournoiement  de  TAnte- 
Christ ,  qui  est  un  combat  des  vertus  et  des  vices. 
Tel  le  roman  de  Richart  de  Tlsle,  où  Home  et 
Puterie  ont  débat.  Puterie  irritée  de  ce  que  Honte 
ne  la  veut  suivre  pour  lui  feire  honneur ,  la  prend , 
la  jette  d'un  pont  de  Paris  dans  la  Seine,  où  la 
pauvre  Honte  se  noie ,  dont  vient  que  plus  ny  a 
Honte  dans  Paris. 

Ces  poètes  ont  traité  aussi  des  morceaux  de 
l'histoire  de  leur  temps ,  et  plus  souvent  des  histoires 
fabuleuses  :  mais  la  matière  la  plus  commune ,  prin- 
cipalement pour  les  poëtes  de  qualité,  c'est  l'amour. 
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II  étoit  dans  Tordre  qu  avec  Tesprk  poétique  il^ 
se  répandît  en  France  un  esprit  de  galanterie.  S  y 
avoir  en  Provence  la  fameuse  cour  d* amour  ^  et  la 
Picardie ,  rivale  de  la  Provence ,  avoir  aussi  se& 
plaids  et  gieux  sous  l^ormcL  Ces  gicux  et  la  cour 
d'amour  éioient  des  assemblées  de  gentilshommes 
et  de  dames ,  qui  s'cxcrf  oient  à  la  courtoisie  et 
gentillesse  j  et  décidoient  avec  de  certaines  formes 
et  avec  autorité  les  questions  galantes  qui  étoient 
portées  à  leur  tribunal. 

.  Par  exemple  9  on  demandoit  à  nosseigneurs  et 
dames  de  la  cour  d'amour,  ou  de  gieu  sous  l'ormel  y 
ce  lequel  voudroit  mieux  pour  une  dame  y  ou  un 
»  amant  qui  est  nice ,  ou  un  qui  sait  plus  du  siècle  ? 
M  S'il  y  a  plus  d'honneur  â  conquérir  celle  qui 
9>  aime 3  ou  celle  qui  onc  n'aima?  Si  l'amant  se 
>>  mariant  à  sa  mie  perd  Tenvie  qui  souloit  avoir 
»  de  chanter  ?  Lequel  la  dame  devroit  choisir ,  o^ 
i>  d'un  voyage  de  son  amant  à  la  croisade  contre 
>y  Mainfroy ,  ou  d'un  mariage  à  autre  ^qu'elle  ? 
»  Lequel  doit  plus  faire  pour  sa  dame ,  ou  celui 
>>  qui  a  3  ou  celui  qui  espère  ?  Lequel  vous  aime- 
p>  ries  mieux ,  jouir  votre  rival  et  vous ,  ou  ni  l'un 
»  ni  l'autre  ?  Vous  avés  gagné  une  dame  que  cha« 
»  cun  gagne  à  son  tour^  avés -vous  perdu  ou 
»  gagné  »  ?  Sm:  ces  sortes  de  sujets  l'on  fàisoit  les 
chansons  du  Jeu  parti  j  c'est-à-dire,  qui  contenoieuc 
les  demandes  et  les  réponses  de  part  et  d'autre.  Il 
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f  a  telle  de  ces  questions  qui  ppuicoit  fbùrnir  i 
une  des  plus  spirituelles  conveisadons  de  Cttus  ec 
de  Clélie,  et  peut-étr^  y  auroit-ii  li^u  dd  s*étoimer 
que  à<^  siècles  d'ailleuts  si  peu  éçlaii:^  en  sussent 
•tant  :  mais  il  les  faut  regarder  commç  de  jçtoes 
personnes  qui  ont  de  bonne  lienre  Fesprit  formé 
sur  la  galanterie. 

Nous  avons  encoie  le  recueil  de  ces  ji^mens 
galans ,  ou  du  moins  faits  à  leur  imitation ,  sous 
le  titre  à^Arrena  Amorum  ^  il  y  ,a  deux  cent  ans. 
L auteur  est  Martial  d'Auvergne,  procureur  au 
parlement  de  paris.  Il  commença  ainsi  $e&  Arrcsta 
Amorum  : 

Environ  la  fin  de  septembre 
Que  £tillent  violettes  et  flours  » 
Je  me  trouvai  en  la  gràmfchâmbre 
Du  noble  parlement  d'amours. 

n  y  avoit  les  seigneurs  lais  ^  les  conseillers 
et  église. 

Après  y  avoit  les  déesses. 
En  .moult  grand  triomphe  et  honneur , 
Toutes  légistes  et  clergesses 
Qui  savoient  les  décrets  par  cueur. 
Leurs  habits  sentoient  le  cyprès 
.    Et  le.  musc  si  abondamment , 

Que  l'on  n'eut  sçeu  estre  au  plus  près 
Sans  esternuer  largement. 

Ensuit^  viçpnent  cinquante  procès  diflférens^  et 
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«n  voici' uh^qiléj'aî'choisii,*  qui:  pourra  donnel:  ûitlf 

ce  Pairdévânt  le  -marquis  âés-FletJrs  et  Viôfèttés 

w  demaîideur ,  d  une  part  -,  et  -  une  •  j  eune  amie  "'  dé^ 

fendèr^se  ,-d*aikre  pâ*t  jt^ât  :^oit  ledit  amcmr 

reux  que  tous  les  plus  grands  bien»  qui  sarir  en 

amours  5-:c'eSt  d*êtittôtenïr4es^cueis:run  de  1  autre 

en  parfaite  alKaiice  et  ùnion  d'afnitié  y  et-qoe 

toutes  et  quani^BS «fois  qu'un amsint  bu iunedame 

est  vacquanter;  ou  quelle  s:eritfemet  de-  coin- 

plaire  à  plusieuK,  c'est  signe  que  son  cuetn^e^t 

point  entier  en  loyauté ,  et  que  l'on  ne  «'y  doit 

pas  trop  fier.  Or,  ce  présupposé  disoit  que  cette 

dame  cy  avoit  fait  plusieurs  promesses,  et  entre 

les  autres  que.  jamais  n'auroit  autre  que  lui  tant 

qu'il  seroit  vivant ,  et  lui  pareiilement  à  elle  :  si 

en  avoient  fait  serment  l'un  à  l'autre  51  ^and 

et  solemnel  que  faire  se  peut  en  tel  cas.  Et  ainsi 

avoient  promis  qu'ils  ne  feroient  chose  à  leur 

pouvoir ,  parqupy  nul  d'enitr'eux  y  pût  prendre , 

n'avoir  'desplaisir  :   mais  ce  ^nonobstant    ladite 

dame  puis  n'a  guère  de  temps  ea  ça  s'entremet- 

toit  d'entretenir  plusieurs  gallans  par  parolles  , 

et  très  -  belles  chères  défendues  en  tel  cas.  Et 

outre  plus  pendoit  tous  les  jours  en  sa  ceinture 

et  en  sa  quenouille  bouquets  nouveaux  et  fleurs 

étranges ,  sans  que  ledit  amant  les  lui  eût  donhées^ 


»  Idont  il;  a  un  peu  ck  jm\  en  sa  jceiife.-  Car  aucunes» 
i^cfok  ipmd'desï  dans  son  liçtj  et.  s  éveille  sur 
i*  ce  poij5i: ,  il  mçt  bi^n  trc^.rhejytrejs.i  çpy  ren-; 
n.  dormir.  *  >.  Pe  la  part  de  cette  dame  défenderesse 
»  fur  défipnda  au  conxrair<e.  E^idi?oi^  iqw  ^u^l^^S 
V  .  j&omesses^  que;  fis$^nt^daraes^:se.  doivent  enten- 
^:4re  civilement  jrc'est  à  sçaypir  U  où  sera.  leUr 
$  pl^ir.^Et.  ne,(bn;i|e^t  jamaisjfi;gr^e;auçtorité 
n  .  qu'elles  n^'^oygnjt  sur  leurs  jjieds.pour  user  de 
±{  Igurs  voloat4s  ^  plaisirs  J  Ip^  ell^s  ^(>j^t  dameç; 
M  JEç  l'on  $çêit;;tpiQ  dîJm^s  ,aej  |ie^ve9,t^  renoncer 
*)  ^uî .  biçn^  qui  i^Xxt  peuvent . v^nif.  Et  ipnc  don  elj 
»j  privilège  de.nat,ùife  d«  rire  et:èi;çe  ,bf>fto^çh§re;i 
>>  tous  j  afÇn;  q\is  Von  ne  puisse  dire  qy  elles  sonç 
i>  mal  grâciei^es. .  •  Finalement  parp^p,uyes,.f^^ç 
>»  gjbsolue.  GÉ^tte  défendfresçe  4Ç5  .pi|tî^hs  et  der^ 
w  mander  4^.,Ci?.-4Q.Siaiîdeur3t,^ef)kj Ji3^permettanï 
»  (  selle  vouloit^  en  içanr,qu0jBnç^4çf,esçoit)  4* 
«.  p^rfer,  rijr^j,s4u^3^^  porteiê.'bpçg^ôts  toutçç 
w  ^  quant^3  fois  quil.l^i  plairo>5:,,^;t;  boj?  lui  sem- 
»>  1>leroit.  £t'C0ndamna:ledit  amant  en  ses  dépens  '>• 
On.diroit  que  cet  arrêt  ne  fvi^  rendu,  que  depi^i^ 
quatre^  jours «.rant  il  est  conforme  aux  usages  et  a 
la  pratique  d  aujourd'hui  Dans  ,1^  l^^ue  de.  ,çiç 
liyxe^ià,  un  I  mari  ne  s'appelle  point  a^trejnent  que 
Dangier.  Da^ïe^r  ^^^W  point  au  Iqgi^;. [On, craint 
que  Dangier  MST^m^:  A  S^-^'îlPFgper  qu'qi> 
grave  .)uris(;p(i?çjiçe^,q}y  sç  donpe,  le  riqmde  ^enf^^ 
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dictus  Curtîus  Symphorianus  ^  fait  sur  ces  bagiitéllef 
Un  très-sérieux  et  très-doctè  commentaire  latin ,  oè 
il  entasse  loix  sur  loix,  et  paragraphes  sur  palragra'^ 
phes,  pour  éclaircir  les  questions  qui  se  trâitoient 
devant  le  marquis  des  Fleurs  et  dei  Violettes. 

Parmi  tant  d'ouvragés  de  poésies ,  que  les  dou- 
zième et  treizième  siècles  ont  -  produits  ,  riou:^ 
n  avons  rien  qui  tegarde  le  théâtre.  Seuleriiént  3 
parôk  par  Thistoirè  des  pôëtes  de  Provence ,  que 
les  troubadours  onr  fait  quelques  céthédies  j  et  il 
ne  nous  est  resté  que  le  nom  d'une  intitulée  de 
VHeregia  dels  Prtyres  ^  de  iliérésie  des  prêtres 'J 
pièce  apparemment  fort  agréable  en  ces  temps  et 
dans  ces  pays-là ,  où  les  Albigeois  et  les  Vaudoii 
avoient  ass^^abli  la  mode  de  railler  les  ecclé- 
siastiquesMWftouve  encore  un  autre  ouvrage  donï 
le  titre  étoit  :  Contre  ce  que  lès  rois  et  les  empereufî 
se  sont  laissés  assujettir  auk  dêirés.  il  est  vrai  àu& 
ce  n  étoit  pas  une  comédie  j  cela  prouve  seulement 
que  Ton  traitoit  volontiers  ces  sortes  de  matière^; 
Aussi  les  légats  des  papes  demandoient  quelquefois 
grâce  à  ces  poëteis.  On  leur  abandonhoit  tout  î'uni^ 
vers,'  à  rexceprion  de  Rome  j  et  on  leur  faisoit  pro^^ 
mettre ,  mais  en  vain  y  qu'ils  la  ménageroient. 

L  auteur  de  VWéregia  dels  Preyres  s*appell6îc 
Anselme  Faidît.  L'histoire  des  pofe'tes  de  Provence 
dit  qu'il  fiit  bonpoëte  ;  qu^it  faisait  ions  mets  éi 
Bons  sons  ;  qu*il  vendoit  ses  comédies  et  ses  tragédies 
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deux  ou  trois  milie  livres  :  Guithsimenses  ordonnok 
la  scène  j  et  reeevoit  tout  le  profit.  Il  écoit  homme 
de  plaisir,  gnmd  joimir,  dissipateur  »  et  qui  adroit 
perdu  aux  dés  tout  son  bien  de  panrimoine.  Il  tia 
d*un  monastère  de  la  ville  d'Aix  une  fille  de  qua«» 
lice  )  nommée  Guillhaumone  de  Sofiers  y  et  l'épousa. 
La  religieuse  s^accommoda  parfaitement  bien  de  la 
vie  comique  y  et  tous  deux  y  acquirent  un  embon^ 
point  digne  que  Thistoire  en  ait  Eût  mention.  Atv- 
selme  s'attacha  d'abord  à  Richard-^Gisur-'de-LiQn  , 
roi  d'Angleterre ,  fils  de  Henri  11^  ensuite  â  Bo- 
niface ,  marquis  de  Montfenat  \  enfin,  il  mourut  èa 
IX 10  y  chez  Agoult ,  seigneur  de  Sault. 

Nous  ne  pouvons  fuger  ce  que  c'étoît  que  ces 
comédies  et  tragédies  d'Anselme  Faidit ,  et  celles 
de  quelques  autres  troubadours:  Il  nous  est  seule- 
ment permis  de  conjecéurer  que  ce  renouvellement 
du  théâtre  eut  peu  de  suite.  Tous  les  poètes  dont 
nous  avons  parlé  ont  yécu  avant  1  an  i  j  oo. 

Le  quatorzième  siècle  produisit  bien  moins  de 
poëtes  que  lesi  deux  prècédens ,  soit  â  cause  des  ca- 
lamités où  toute  la  France  tomba  sous  les  règnes 
de  Jean  et  de  Charles  VI ,  soit  parce  que  les  du- 
chés et  les  comtés  se  réunissant  peu4-peu  à  la  cou- 
ronne ,  il  y  ^ifgkt  thbins  de  ces  pentes  cours  où  l^s 
beaux  esprits  trouvoient  assez  bien  leur  compte. 
Philippe-lé-I^ng^,  ^ès  le  temps  qu^il  n  étoit  encore 
'  que  comte  de 'Poitou,  eut  beaucoup  de  goût  pour 
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ia  poésie  provençale;  il  .attira  auprès  de  lui  pliW 
rieurs  troubadours ,  et  composa  lui-même  eh  leiïir 
langue.  Il  vint  à: la  couronne  l'ari  i^Kj  ;  maïs? son 
Tègne  ne  fot  que  de  cinq  ans>  maUieur  irrépa|:a,blf 
pour  la  poésie. provençale», Qii^qii^  temps  après ^ 
.elle  commença  à  s'éteindre  t'dàpis  •  U  Provence.  > 
même  sous  la  seconde  race  d'Anjou,  dont  elle  fiç 
extrêmement  négligée  >  quoique  le  bon  roi  René 
ait. fait  quelques  chansons*  Danîs ^ ce  quatorzième 
siècle,  je  trouve  un  poëte.-tragiçjjue,; Parasols. Lir 
-mosin  ou  de .  Sistecon.  Il  a  fait'^i/?^  hlles  tragédies 

idcs  gestes  dc.Jeanm^  reine  .de  JNof  les.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquabb,  c'est  qu'il  mourut  en  138}  ;  et 
Jeanne  deNapIes,  l'héroïn^  de  ses  cinq  tragédies, 

;  en  1 5.8  2^ -de.  sorte  qU'il  n'a  vécvi;qul<çn  même  temps 

-qu'elle,  et  les  actions  dé  cette,  princesse  étoient 
accommodées >  au  théâtre, .,à,.mewrA  ^'elles  arrir 

:  soient.  Avoic-elle  fait  étrai>gler^.son,  mari  pour .  en 
épouser  un  plus  aimable^  il. pa^^is$t)ii;raussi<ôt  uçe 

^tragédie  sur  ce  sujet.  :  v    j.i:^:  :  .    .1 

-  Vers  la  fin.  de  ce,  siècle,. le  génife  pçfétique  baisse 
fort  en  France,  ^.'après;  l'effprt  que,  .k:  poésie  avoit 

-fdit  pour-dbsiperrla  barbarie  et  recommencer  de 
briller  a  nos  yeux,  il  rçviei^ç  de  groç^^u^ges  qui  ré- 

r  pandent  par*t0ut>i|n!ç  obscunbé,prç$«q)3,e  eu^i  grande 

.qu'auparavant*  .;..]   v.     ,  :•;  /.iv.ij  -;         ...- 
C'est  dans. Je.  quinzième, siècle.,. â'ptopreimetft 

-parler,  que  commence  llhistpicejdii.  théâtre  fran^pis. 

Les 
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Les  plus^anciennes. comédies  que  nous  ayions  au- 
purd'hui,  son£.les  mystères  dt  la  rdi^ori.  Mais 
aFant  qbe  d'entrer  dans. cette  matière,  il  faut  se 
faire  uneidée  juste  de  lesprit  et  d^ mœurs  de  tes 
temps-là^  autrement  ii:semkbleroit  qu'il  y  auroit  une 
espèce  de  profanadon  à  dite,  sans  user  de  quelle 
précaution, que  Ion  a  mis  autrefois  J.  C.  et  le  Père 
éternel  sur  le  théâtre. 

ILes  siècles  diffèrent  entr'eux  comme  les  hommes  ; 
ils  ont  chacun  leur  tour  d'imagination  qui  leur  est 
propre.  Un  siècle  ignorant ,  et  pour  ainsi  dire  ma  i 
élctvé,  pense  mal,  et  se  représente  toutes  choses 
sous  des  idées  basses.  Un  siècle ,  tel  que  le  notre , 
éclairé  de  toutes  les  sciences ,  se  fait  des  idées  con- 
venables auk  objets ,  et  pense  avec  élèvatiôà  %\}t  ce- 
qui  est  élevé.  Nous  avons  éè&  idées  nobles  de  Dieu 
et  de  la  religion ,  ou  du  moins^  nous  savons  que 
nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  idées  foibl^s 
et  peu  élevées  que  notre  esprit  s^n  fait  souvent 
malgré  nous ,  et  nous  remettons  ces  objets  dans 
une  incompréhensibilité  majestueuse  plus^  digne 
d'eux  que  toutes  nos  idées;  Mais  les  siècles  de  nos 
pères  plongés  dans  une  épaisse  ignorance^  instruits 
.  seulement  par  des  moines  mendians ,  n'avoient 
garde  de  prendre  sur  la  religion  des  idées  nobles 
et  convenables.-  Jettez  l'œil  sur  les  images  et  les 
peintures  -  de  leurs  églises  \  tout  cela  a  quelque 
chose  de  bas  et  de  mesquin ,  qui  représente  le 
Tome  IIL  B 
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caractère  de  leur  imagination.  Leur  manière  de 
penser  étoit  la  même  que  leur  manière  de  peindre. 
Les  livres  de  ces  tempS'U ,  je  parle  des  meilleurs , 
ont  assez  de  bons  sens,  beaucoup  de  naïveté,  parce 
que  le  naïf  est  une  nuance  du  bas ,  presque  jamais 
d  élévation.  Peinture  ,  livres  ,  bâtimens  ,  tout  se 
ressemble. 

Nos  pères  ne  dévoient  donc  pas  croire  qu'il  y 
çut  aucune  profanation  à  mettre  les  choses  de  la 
religion  sur  le  théâtre  ;  elles  se  présenroient  à  eux 
sous  des  idées  basses  qui  les  invitoient  à  cette 
espèce  de  familiarité  donc  nous  sommes  exclus  pafi 
des  idées  plus  nobles ,  et  qui  font  naître  plus  de 
respecr. 

.  De  plus ,  ils  étoient  accoutumés  à  la  représenta 

ration  des  choses  saintes ,  jusques  dans  le  service 

divin.  On  ne  célébroit  pas  seulement  les  fêtes  dans 

la  plupart  des  églises ,  on  le&  représentoit.  Le  jour 

des  rois,  trois  prêtres  habillés  en  rois,  conduits  par 

un^  figure  d'étoile  qui  paroissoit  au  haut  de  1  église, 

alloient  à  une  crèche  où  ils  ofiTroient  leurs  dons.  Et 

le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  rapporte 

en  Tan  i  $78  9  que  le  Roi  observoit  cette  même 

cérémonie.  «  Trois  chevaliers ,  ses  chambellans , 

yy  tenoient  hautement  trois  coupes  dorées  et  émail- 

99  lées  :  en  Tune  étoit  l'or ,  en  l'autre  l'encens ,  et 

»  en  l'autre  la  mirrhe ,  et  alloient  tous  trois  par 

»9  l'ordre  comnie  l'oi&ande  devoir  être  baillée  par 


J 
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<>•  le  Roi,  ce  îe  Roi  après ,  &c.  sj  ,  tant  cet  esprit  de 
teprésentation  étoit  établi 

La  plupart  des  autres  fêtes  ne  manqiioient  pas 
aussi  de  se  rendre  visibles*  Il  y  avoit  le  jour  de 
Noël ,  dans  l'église  cathédrale  de  Rouen ,  un  de  ces 
spectacles  ^  qu^on  appelloit  la  fcstt  des  ânes  ;  cai; 
c'est  le  nom  qu  un  vieux  rituel ,  même  manuscrit  ^ 
lui  donne.  Tous  les  prophètes  de  l'ancienne  loi 
paroissoient  dans  l'église ,  chacun  habillé  d'une  ma* 
nière  qui  le  rencfît  reconnoissable.  Balaam  étpit-U 
monté  sur  son  ânesse ,  à  qui  il  donnoit  inutilement 
des  coups  d'éperon  pour  la  faire  avancer  ^  parce 
qu'un  petit  ange  l'en  empêchp^t  \  et  quelqu'un  qui 
étoit  caché  sous  le  ventie  de  l'ânesse  parloit  pour 
elle ,  et  disoit  son  r&le.  De  cela  seul,  cette  fête,  où 
il  entroit  mille  autres  choses ,  avoit  tiré  son  nom 
de  la  fête  àes  ânes ,  parce  qu'assurément  Balaam , 
avec  sa  monture  »  touchoit  bien  plus  l'assistance  que 
cous  les  autres  prophètes  plus  sérieux. 

Les  représentations  étant  donc  établies  dans  le 
service  divin ,  on  n'avoir  garde  de  s'appercevoir 
qu'Û  ne  convenoit  pas  aux  choses  saintes  d'être 
mises  en  comédie^  au  contraire,  la  comédie  n'étoit 
que  comme  une  suite  du  service  divin ,  et  même 
elle  se  jouoit  d'ordinaire  dans  les  cimetières  des 
églises.  Au  sortir  du  sermon,  ces  bonnes  gens 
alloient  à  la  comédie ,  c'est-à^lire  qu'ils  changeoienj; 
de  sermon.  Jusques  dans  leurs  divertbsemj^ns  ^  ils 
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avoienc  les  choses  de  la  religion  devant  les  yeux  i 
leur  foi  étoit  fortifiée  par  l'habitude  qu'ils  contrâc- 
coient  avec  elles  ^  et  en  entendre  si  souvent  parler, 
c'étoit  quasi  les  avoir  vues. 

Ainsi ,  il  n'eût  pas  alors  été  plus  étonnant  que 
des  gens  de  bien  fissent  des  comédies ,  qu'il  le  se- 
roit  qu'ils  prêchassent  aujourd'hui.  Nous  avons  une 
^  comédie  de  la  passion ,  faite  par  Jean  Michel,  vers 
..  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  qui  est  commu- 
nément attribuée  à  un  évêque  d'Angers  de  ce  nom, 
:  mort  en  odeur  de  sainteté.  On  prétend  même  qu'il 
fit  dès  miracles  après  sa  mort  j  du  moins  il  y  eut 
long-temps  auprès  de  sa  tomie  un  tronc  qui  rappor- 
toit  beaucoup. 

Il  est  bien  aisé  de  voir,  par  les  ouvrages  de  Jean 
Michel ,  que  la  comédie  étoit  alors  au  berceau. 
C'est  une  suite  historique  de  la  vie  de  Jésus-Chrisc, 
depuis  la  prédication  de  S.  Jean  <  jusqu'à  la  résur- 
rection. Quand  les  personnages  qui  occupent  le 
théâtre  ont  dit  ce  qu'ils  avoient  à  dire,  ils  s'en  vont, 
et  d'autres  viennent  qui  parlent  de  toute  autre 
chose.  C'est  une  règle  inviolable  que  les  scènes  ne 
soient  jamais  liées.  B  n'y  a  point  d'actes.  Après  vtn 
nombre  suffisant  de  scènes ,  la  journée  finit  safis 
autre  raison,  sinon  qu'on  en  a  assez  dit.  L'assem- 
blée se  sépare,  et  le  lendemain  on  vous  en  donne 
encore  autant.  Cela  se  jouoit  en  plusieurs  jours. 
Par  exemple ,  dans  la  pièce  que  j'ai  entre  les 
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mains ,  le  théâtre  ouvre  par  S.  Jean  qui  prêche  les 
juifs  y  et  voici  son  début  : 

Parate  viam  Domini  ;  rectos  facile  in  soUtudine 
semicas  Dei  nostrh  Isaïe  40. 

Ysaie  a  ëcript  ce  tifere 

En  son  quarantième  Chapitre  ^ 

Parlant  en  sainte  prophétie» 

De  la  venue  du  Messie  i 

Et  je  vous  le  vueil  réciter 

Afin  de  vous  admonester 

Que  vous  devés  en  votre  cueur 

Préparer  la  voye  du  Sauveur, 

En  toute  œuvre  de  rectitude  , 

Et  en  dévote  solitude , 

Faire  que  les  œuvres  de  Dieu 

Âyent  dedans  vos  âmes  lieu 

Pour  faire  votre  saulvement  ^ 

Et  pourtant  au  commencement 

De  cette  prédication 

J'ay  prins  pour  introduction 

Le  mot  d'Ysaie  que  je  di, 

Parate  viam  Domini  ; 

En  ce  tesme  ci  je  puis  prendre 

Deux  poincts  bien  aisez  à  comprendre 

A  tout  homme  de  bon  vouloir,  &c. 

Le  seiiùon  finit  par  : 

Il  vous  faut  faire  pénitence. 
Et  vous  acquerrés  sans  doubtance 
En  là  haute  Hierusalem 
Une  éternelle  gloire.  Amen. 

B  , 
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Cela  dit,  S.  Jean  s'en  va ,  et  un  conseil  de  Juîfe 
lui  succède.  Vous  voyez  que  S.  Jean  ne  prèchotc 
pas  mal  à  la  moderne  :  le  texte ,  la  division ,  k 
gloire  éternelle  )  rien  ne  manqfie-là  pour  un  par- 
fait sermon.  Dans  tous  ces  ouvrages ,  l'application 
de  nos  mœurs  à  des  siècles  entièrenient  dilFérens  » 
produit  un  burlesque  continuel,  dont  nos  ancêtres 
n'avoient  pas  le  moindre  soupçon.  Tous  les  repas 
marqués  dans  l'évangile,  ne  sont  pas  oubliés  dans 
cette  comédie ,  et  ils  les  conunencent  toujours  par 
le  Bcnedicite^ 

C'est  l'effet  ordinaire  de  notre  ignorance  de 
nous  peindre  tout  semblable  à  nous,  et  de  répan- 
dre nos  portraits  dans  toute  la  nature.  Ces  bonnes 
gens  du  quatorze  ou  quinzième  siècle  n'avoient 
garde  de  s'imaginer  qu'il  y  eût  des  prédications 
sans  texte  et  sans  division ,  et  des  repas  sans  Bene^ 
dicitc.  Nous  qui  savons  que  les  juifs  ne  nous  res- 
sembloient  pas  tant ,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  rire  en  les  voyant  représentés  tout-à-fait  à 
la  Françoise  :  m^  quand  nous  voyons  que  l'on 
donne  notre  manière  dé  traiter  l'amour  à  des 
Grecs ,  à  des  Romains,  et ,  qui  pis  est,  à  des  Turcs , 
pourquoi  cela  ne  nous  paroit-il  pas  burlesque?  Cesc 
que  nous  n'en  savons  pas  assez  y  et  comme  nous 
ne  connoissons  guène  les  véritables  mœurs  de  ces 
peuples ,  nous  ne  trouvons  point  étrange  qu'on  les 
fasse  galans  à  notre  manière^  il  faudroit  pour  en 
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ritQ  des  gens  plus  éclairés  :  la  chose  esc  assez  risible, 
mais  il  manque  des  rieurs. 

Comme  les  comédies  de  la  passion  ne  sont  pas 
trop  connues,  je  crois  qu'il  sera  à  propos  d'en  ex- 
poser quelques  ttaics  les  plus  pardctdiers  et  les  plus 
propres  à  en  faire  connoître  le  caractère. 
•  Elles  sont  assez  variées,  H  y  a  jusqu'à  des  scènes 
plaisantes.  Quand  Satan ,  qui  avoit  été  chaxgé  par 
Lucifer  de  tenter  Jésus  «Christ,  revient  aux  enfers, 
sans  avoir  réussi ,  Lucifer  le  fût  étriller  d'impor^ 
tance  par  les  autres  diables.  Le  pauvre  Satan  en 
demeure  estropié  ;  et  certainement  quand  on  le 
voyoit  boiter  sur  le  théâtre ,  et  se  traîner  avec  peine, 
toute  l'assemblée  rioit  de  bon  cœur. 

La  fille  de  la  Ch^nanée ,  possédée  du  diable , 
dit'  des  extravagances  fort  plaisamment  imaginées  ; 
et  l'auteur,  tout  saint  qu'il  étoit,  ayant  à  faire 
parler  une  fille  qui  est  hors  de  son  bon  sens ,  n*a 
pas  voulu  perdre  l'occasion  d'égayer  la  scène  par 
des  discours  assez  libres.  Il  a  cru  peut  -  être  que , 
sans  cela,  le  vraisemblable  n'y  setoit  pas.  Cepen- 
dant ,  il  a  eu  une  conduite  toute  différente  sur  la 
Madeleine  y  car  quoiqu'il  garde  son  caractère  avec 
assez  de  soin,  et  que  dans  les  discours  qu'il  lui  fait 
tenir ,  il  marque  en  prose ,  par  apostille ,  le  nom 
des  sept  péchés  mortels  qu'elle  se  vante  d'avoir 
commis ,  il  l'a  fait  fort  réservée  sur  celui  dont  elle 
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a  été  le  plus  soupçonnée  j  et  pour  se  jostifier  de  ce. 
qu'elle  néglige  ce  péché ,  elle  dit  : 

De  soladeuz  touchements., 

£c  autres  plaisans  couchements  ^ 

Cela  gisc  en  ma  voulente. 

Après  quoi  elle  .croît  son  honneur  sauvé,  puis- 
qu'il n  a  tenu  quà  elle  d'éprouver  les /^Aiij^/zj  cou^ 
chepicns^  C'est  cette  disposition  de  la*  Madeleine , 
très-fiineste:  pour  ses  amans,  qui  fait  dire^â  une  de 
ses /emmes<l&<:hambre: 

Pour  mettre  mignons  en  alaine» 

Voici  fine  espice  sucrée  ,      . 

£t  tel  y  laissera  la  laine  * 

Qui  n*en  aura  ja  la  grupëe. 

Rodigon ,  comte  dç  la  cour  d'Hérode,  vient  voir 
la  Madeleine,  qui  lui  dit  d'abord: 

~    Voulez-vous  trois  heures  ou  quatre 
Danser ,  chanter ,  ou  vous  ébattre 
A  bçauT  dé$,  au.gUc,  ou  au  flux? 

Mais  Rodigon  prend  le  parti  de  dire  une  ballade, 
dont  le  refrain  est  joli  ; 

On  n'a  jamais  ce  qu'amours  ont  coosté* 

£n  voici  un  couplet  plus  agréable  et  mieux  tourné 
qu'il  n'appartient  à  ce  temps4à  : 
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Cesc  Tordonnance  d'amours,  ne  leur  déplaise, 

Soucy  de  nuicc ,  et  de  jour  le  malaise , 

En  tel  esmoy  faut  qu*amour  se  pourchasse  , 

Qui  aimera  de  son  gibier  la  chasse  , 

U  en  sera  touc-à-coup  rebouté , 

Tel  y  despend  deux  fois  plus  qu'il  n'amasse  } 

On  n'a  jamais  ce  qa'amours  ont  cousté. 

A  la  fin  de  la  scène,  il  esc  marqué  en  prose  : 
Rodigorij  en  prenant  congé j  pourra  baiser  Madeleine 
et  ses  dantoiselles. 

La  mort  de  Judas  esc  un  morceau  aussi  singu- 
liei  qu'il  y  en  air  dans  couc  l'ouvrage.  H  vienc  dé- 
testanc  la  crahison  qu'il  a  faite;  il  invoque  cous  les 
diables,  Léviatan,  Belphegor,  Cacodémon,  Béhe- 
moc ,  ec  le  Ribaud  Asmodeus  ;  et  pour  n'en  man- 
quer aucun  ,  il  y  a  joinc  Tisiphone ,  Alecto ,  Mér 
gère  5  &c.  Aux  cris  de  Judas ,  Désespérance  j  ac- 
compagnée d'une  croupe  de  diables,  sorc  de  l'enfer  j 
elle  lui  propose  de  l'y  mener ,  ec  aussi  -  côc  Judas 
chicane  avec  elle.  Mais,  lui  dic^il  : 

J*ay  fait  confession 
En  tant  que  j'ay  dit  peccavi; 
Et  si  fis  satisfaction. 
En  tant  que  les  deniers  rendy  5 
Puis  j'eus  telle  contrition 
Qu'a  peu  que  mon  cœur  ne  fendy. 

Désespérance^ bonne  chéologieime,  lui  répond: 
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Cûofeiskm  bsciraas 
Sans  dévotkm  de  pensëe  ; 
Et  toot  Valait  restituas». 
Non  pas  à  panie  ofiènsée. 
De  cueur  contrit  t*ëyertuas  5 
Maïs  c'est  de  rage  ramassé  : 
Par  quoi  tout  ce  que  fais  eu  as 
Ne  rault  rien ,  ta  grâce  est  passée. 

Ensuite ,  pour  le  mettre  en  goût  de  se  tuer  i 
elle  lui  dit  : 

Or,  tiens,  regarde  mes  atours; 
^   Suis-je  pas  pourveue  d'outils  » 
Bien  ingénieux  et  subtils , 
Se  ung  homme  est  causteleuz  et  fin  , 
Pour  le  mettre  bienfost  à  fin  ^ 
Choisisse  sur  moi  its  plus  beaux  i        '• 
Voicy  dagues,  voicy  couteaux, 
Forcettes ,  poinçons ,  atlumeltes  ; 
Ad  vise ,  choisi  des  plus  belles ,  &:c. 

Judas  prend  le  parti  de  se  pendre  ^  mais  en 
gagnant  toujours  du  temps  par  des  discours  inutiles^ 
que  Désespérance  veut  abréger  :  Vepcsche  -  toi , 
dit  -  elle ,  car  tout  se  gaste.  Quand  il  est  pendu  , 
Lucifer  crie  du  fond  des  enfers ,  qu  on  lui  apporte 
1  ame  j  mais  elle  ne  se  trouve  point. 

A   s  T  A   n    O   T   H. 

Que  diable  est  Tame  devenue  } 
Cerberus,  donne-t*en  bien  garde» 
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Ce&B£RUS. 

Je  cherche  par-tout ,  et  regarde  | 
Mais  je  ne  la  voy  hault  ue  bas. 
Qu'en  dépit  du  traistre  Judas  » 
Je  croy  qa*el  soit  annichilUe. 

B  s  11  X  T  H. 

Od  diable  seroit-elle  allëe  ? 

S  A  T  H  A  N. 

Est-elle  point  dedans  la  souche  2 

Desespbr-aiice. 

El  n*est  pas  sortie  par  fa  bouche» 
J'en  réponds» 

A  s   T   A   R  O   T   H. 

fia  II  n'est  donc  pas  mort  ? 

Desespbrance. 
Si  est,  si  est. 

Ils  cherchent  encore  quelque  temps ,  et  Berith 
dît  : 

L'ame  est  encore  dedans  ses  tripes  , 
Qui  de  son  ordure  s'abreve  , 
Et  si  la  pance  ne  hii  crevé , 
Nous  y  perdrons  notre  saison. 
Car  par  la  bouche  orde  et  maligiie 
Qui  baisa  son  maistre  tant  digne  » 
Elle  ne  peut  ne  doit  passer. 

Et  puis  en  prose  :  Ici,  crcyjc  Judas  par  le  ventre^ 
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€t  les  tripes  saillent  dehors  j  et  Vame  sort.  C'étoit 
une  plaisante  représentarion  que  de  voir  cette  ame 
sortir  dn  corps.  L*auteur  prend  quelquefois  occa- 
sion de  débiter  de  la  morale  à  la  nianière  du  temps. 
Quand  les  soldats  ont  résolu  de  jouer  la  robe  sans 
couture,  Satan  se  déguise,  et  va  trouver  Griffon  , 
l'un  d'entr'eux ,  à  qui  il  présente  des  dés.  Griffon , 
qui  n'en  avoir  point  encore  vu ,  lui  demande  ce 
que  c'est,  et  Satan  lui  en  explique  ainsi  les  pro- 
priétés. Ce  point  que  tu  vois  seul ,  lui  dir-il ,  est 
en  dépit  de  Dieu  le  père ,'  ces  deux  en  dépit  du 
père  et  du  fils,  ces  trois  en  dépit  de  la  trinité,  ces 
quatre  en  dépit  des  quatre  évangélistes ,  c^^  cinq 
en  dépit  des  cinq  plaies,  et  ces  six  en  dépit  de 
toute  la  cour  de  paradis;  Tu  n'as ,  contijme-t-il  y 
qu'à  bien  jurer  et  blasphémer ,  et  tu  gagneras. 
Griffon  profite  de  lavis ,  et  effectivement  il  gagne 
la  robe. 

Ces  pièces  étoient  des  espèces  d'opéra.  Il  y  avoit 
àt%  machines  et  de  la  musique.  Dans  un  endroit ,' 
il  est  dit  en  prose  :  <«  Ici  se  met  Jésus  sur  les 
>»  épaules  de  Satan ,  et  par  un  soudain  contre-poids 
»  sont  guidés  tous  deux  sur  le  hault  du  pinacle  ». 
Ailleurs ,  après  le  baptême  de  Jésus  -'  Christ  :  «  A 
»  donc  parle  Dieu  le  père ,  et  est  à  noter  que  sa 
w  loquence  se  doit  prononcer  entendiblement ,  et 
fi  >>  «bien  à  trait  en  trois  voixj  c'est  assavoir  ung  hault 

»  dessus ,  une  haulrecontre ,  et  une  bassecontre 
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i>  bien  accordées  j  et  en  cette  armonie  se  doit  dire 
»  toute  la  clause  qui  s'ensuit  «.  Il  y  a  encore  d  au- 
tres chants,  et  même  des  espèces  d'hymnes  en  latim 
Pour  rendre  les  concerts  encore  plus  ecclésiastiques, 
il  yentroit  desjorgues. 

Un  récit  assez  plaisant  que  le  seigneur  de  Basché 
fait  dans  Rabelais,  peut  encore  éclaircir  cette  ma- 
tière, si  elle  vaut  la  peine  d'être  éclaircie.  Maître 

•François  Villon ,  célèbre  fripon  et  poëte,  avoit  fait 
une  passion  en  langage  poitevin  :  «  Restoit  seule- 
»  ment  à  trouver  habillements  aptes  aux  person- 
3>  nages.  Il  pour  un  vieil  paysan  habilier  qui  jouoit 
»  Dieu  le  père,  requist  frère  Estienne  Tappecoiie, 
»  secretain  des  cordeliers  du  lieu,  lui  prester  une 

'  »'  chappe  et  estolle.  Tappecoiie  le  refusa ,  alléguant 
»  que  par  leurs  statuts  provinciaux ,  estoit  rigou- 
«  reusement  deffendu  rien  bailler  ou  prester  pour 
>>  les  joxians.  Villon  repliquoit  que  le  statut  seu- 

*  »  lement  concernoit  farces  et  mommeries,  et  au- 
j>  très  jeux  dissolus. . . .  Enfin  Tappecoiie  lui  dit 
y>  péremptoirement  qu'ailleurs  se  pourveust ,  rien 
99  n'esperast  de  sa  sacristie  «•  Villon  résolut  de  se 
venger.  Il  fut  averti  que  Tappecoiie  étbit  allé  à  la 
quête  sur  la  poutre  du  couvent;  ainsi  nomment-ils 
'  une  jument  non  encore  saillie.  c<  A  doncques  Villon 
y>  fist  la  monstre  de  sa  diablerie  par  la  ville  et  le 
»  marché  >».  La  diablerie  y  c'étoit  la  troupe  de  ceux 
qui  jôuoient  les  diables  dans  la   passion,  «  Ces 
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9i  diables  étoient  tous  caparaçonnés  de  peaux  de 
9>  loups ,  de  veaux  ec  de  beliecs  y  paisementés  de 
3>  testes  de  moutons  y  de  cornes  de  bœufs ,  et  de 
»  grands  havés  de  cuisine ,  ceints  de  grosses  cour^ 
3>  royes ,  esquelles  pendoient  grosses  cymbales  de 
»  vaches  9  et  sonnettes  de  mulets  à  bruit  horrifique. 
»  Tenoient  en  main  aucuns  bastohs  noirs  pleins  de 
9>  fusées  y  autres  portoient  longs  tisons  allumés,  &c 
39  '  Après  les  avoir  ainsi  conduits  avec  contentements 
i>  du  peuple ,  et  grande  frayeur  des  petits  enfants  y 
»>  il  les  mena  sur  le  chemin  de  Tappecoiie.  Par 
9»  la  mort  y  dirent  adonc  les  diables  y  il  n  a  voulu 
9>  prester  une  povre  chappe  à  Dieu  le  père  y  faisons^ 
»  lui  peur  »'.  Us  y  réussirent  si  bien  y  que  la  poutre 
le  jetta  bas  :  mais  comme  il  ne  put  défaire  de  de- 
dans Tétrier,  qui  étoit  de  corde,  son  soulier  sencstrcj 
la  poutre  le  traîna  au  haut  et  au  loin,  et  ne  re- 
porta de  lui  au  couvent  que  le  pied  droit  et  son 
soulier  entortillé.  Villon  ravi  disoit  à  st^  gens  : 
«  Vous  jouerez  bien ,  MM.  les  diables ,  vous  joUerez 
»  bien,  je  vous  affie.  Je  dépite  les  diables  de  Saulmur^ 
93  de  Monmorillon ,  de  Langés,  d'Angiecs ,  &c.  m  j 
car  il  y  avoir  des  diableries  par-tout. 

Quelques-unes  de  ces  représentations  pieuses 
étoient  muettes ,  et  elles  ornoient  les  réjouissances 
et  les  fêtes  publiques.  Quand  Henri  VI ,  roi  d'An- 
gleterre ,  fit  son  entrée  à  Paris ,  en  qualité  de  roi 
de  France,  il  y  avoit  i  la  porte  de  S,  Denis,  par 
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où  il  «ncra ,  clit  Monsirelet  y  «  personnages  sans 
^  parler  de  la  nativité  de  Notre  -  Darae ,  de  soa 
9>  fflaxîage ,  et  de  l'adoration  des  trois  rois ,  des 
»  inhocens»  et  du  bon  homme  qui  semoit  son 
»  bled,  et  furent  ces  personnages  très-bien  joiiés  », 
On  crue  qu  il  étoit  d'une  grande  magnificence  que 
ce  prince  à  chaque  pas  qu'il  faisoic  trouvât  un 
mystère.  Encore  une  coutume  tirée  de  l'église,  et 
appliquée  à  des  occasions  probes  ^  c'est  qu'aux 
entrées  des  rois ,  dans  les  réjouissances  publiques^ 
pn  crioit  NoëL 

Tel  étoit  alors  le  génie  des  peuples.  Il  faut  des 
çpectades  et  des  divertissemens ,  à  quelque  prix  que 
C€i  soit  j  et  la  religion  elle-même ,  toute  sérieuse 
qu'elle  est,  est  obligée  â  en  fournir,  quand  on  n'en 
peut  pas  tirisr  d'ailleun.  Nos  pè^es ,  peu  savans  dans 
l'antiquité ,  ne  connoissoient  guère  que  l'histoire 
de  leur  religion  ;  et  c'étoit  à  elle  par  conséquent  à 
remplir  le  théâtre.  Heureusement  nous  avons  au- 
jourd'hui d'autres  sources  où  puiser  des  sujets  : 
toutes  les  histoires  anciennes  nous  sont  ouvertes  ; 
et  quand  nous  voulons  du  merveilleux ,  nous  avons 
quantité  de  dieux  et  de  déesses  qui  ne  nous  sont 
rien ,  et  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  scène.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  toutes  nos  anciennes  co- 
médies françoises  fussent  tirées  de  l'écriture  ou  de 
la  vie  des  saints.  Il  y  avoit ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  l'histoire  rapponée  par  Rabelais,  desfarus 


et  mommerUs  j  pour  lesquelles  Tappecolîe  eut  étt 
raison  de  ne  point  vouloir  prêter  de  chappe. 

Il  nous  reste  une  de  ces  farces ,  où  il  y  a  de  fort 
plaisanter  choses.  C^est  la  farce  de  Pathelin^  dont 
Fasquier  a  fait  un  extrait  ou  plutôt  un  récit  assez 
long  et  assez  fidèle.  Je  ne  laisserai  pas  d'en  faire 
aussi  un  qui  sera  différent  du  sien ,  en  ce  que  je 
rapporterai  plus  dé  morceaux  de  Touvrage. 

Maître  Pierre  Pathelîn ,  avocat  peu  employé^ , 
vient  d'abord  avec  Guillemette  sa  femme,  qui  lui 
reproche  qu'il  n'a  ne  denier  ne  maille.  Pàthelin  lui 
dit  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'aille  à  la  foire 
tout  de  ce  pas,  et  qu  elle  n'a  qu'à  lui  dire  de  quel 
drap  elle  veut  pour  se  faire  un  habit ,  qu'elle  en 
aura  qui  ne  coûtera  rien.  II.  va  donc  à  la  foire,  et 
s'adresse  à  un  drapier  à  qui  il  donne  le  bon  jour 
avec  beaucoup  de  caresses.  Ensuite  il  lui  parle  de 
son  père  t 

Il  m'est  avis  tout  clairement 
Que  c*est-il  de  vous  propreihent 
Qu*estoit  un  bon  marchand  et  saige  S 
Vous  lui  ressemblés  de  visage , 
Par  •  •  4  comme  droite  peinture , 
Si  Dieu  edt  oncq  de  créature 
Mercy ,  Dieu  vray  pardon  luy  face , 
A  l'ame. 

L£    Drapier. 

Âmen  par  sa. grâce , 
Et  de  nous  quand  il  lui  plaira. 

Pathelîn. 
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Par  ma  foi ,  il  me  déclara 
Maintes  fois ,  et  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  présentement  » 
Moolt  de  fois  m'en  est  souvenu  ; 
Car  pour  lors  il  estoit  tenu 
Un  des  bons. .  •  • 

Le  drapier,  sur  qui  les  discours  de  Pachelîa  com- 
mencent à  opérer ,  le  prie  de  s'asseoir.  Il  en  fait 
quelque  façon ,  et  s'assied ,  et  puis  revient  à  la 
ressemblance  du  drapier  avec  son  père. 

Ainsi  m'aist  Dieu  que  des  oreilles , 
Du  nez ,  de  la  bouche  ,  des  yeux , 
Oncque  enfans  ne  ressembla  mieux 
A  père.  Quel  menton  fourché! 
Vrayement  ceste  vous  tout  poché. 
Et  qui  diroit  à  votre  mère 
Que  ne  fussiez  fils  de  votre  père  ^ 
Il  auroit  grand  soin  de  tancer. 

Ensuite  il  lui  demande  des  nouvelles  de  la  bonne 
lAiurcnce  sa  beUe^tante^  à  qui  il  ressemble  encore 
de  corsaige.  Au  milieu  de  cet  enpretien ,  il  jette 
par  hasard  les  yeux  sur  un  drap  qui  lui  plaît.  Il  n  a 
que  faire  de  drap ,  dit-il  j  mais  celui-là  le  tente  \  et 
il  voit  bien  que  de  quatre-vingt  écus  qu  il  avoit  mis 
à  part  pour  retrain  une  rente  ^  il  y  en  aura  quelque 
vingtame  pour  le  ^drapier.  Ils  conviennent  du  prix^ 

Tome  III.  C 
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qui  est  six  écus  d'or  :  on  aulne ,  on  coupe  ^  mais 
Pathelin  n'a  pas  son  argent  sur  lui.  Il  faut  que  le 
marchand  le  vienne  quérir ,  et  en  même  temps 
goûter  le  vin  de  Pathelin  y  et  manger  d'une  ode  que 
sa  femme  rôtit.  Le  drapier  s'y  résout,  quoiqu'avec 
quelque  difficulté,  et  dtc  qu'il  liiî  portera  donc  son 
drap.  Mais  que  Pathelin  lui  laissât  prendre  cette 
peine,  il  n'y  a  auUe  apparence.  Il  emporte  donc 
lé  drap  lui-même  ^  et  retourne  triomphant  vers. 
Gjuillemette ,  à  qui  il  dii  ce  qu'il  faut  faire  pour  se 
moquer  du  drapiet  qui  va  venir. 

Je  voudrois  c(5pier,  d'un  bout  à  l'autre,  les  scènes 
qui  suivent ,  tant  elles  me  paroissem  comiques  et 
d'un  jeu  agréable.  Cependant  je  vais  tâcher  à  ne 
point  sortir  des  bornes  d'un  extrait.  Le  drapier 
vient ,  Guilleme^tte  lui  ouvre  la  porte  j  et  chaque 
fois  qu'il  veut  parler;  elle  lui  dit  de  parler  bas.  Le 
drapier  y  manque  tpujouf s ,  et  dit  qu'il  vient  quérir 
son  argent  ^  et  toujours  Guillemette  répond  : 
ce  Parlez  bas }  je  crois  que  le  pauvre  homme  dort. 
yr  II  y  a  onze  semaines  qu'il  est  au  lit  sans  en  sortir, 
n  Comment  fil  est  venu  ce  matin  prendre  du  drap 
n  cheat  moi  w.  Et  -Guillemette  répond  eh  colère  : 

.  Ah  l  skç  X  9^^  ^(^  le  puisr  peadcfc  .  « 

Qui  ment.  Il  e^  "en  tel  party 
Le  pauvre  Romme,  qu'il  n*a  paçty. 
-'  \  Da  Itct  f  a  onze  semaines;     '  "' 
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t  •    >  •  • 

NottS  bàilleï»^(râs  d«  vos  trad^inès    ^ 

Maincenant  ^  En  est-ce  raisQQ  ^ 

Vous  viendrez  dans  ma  maison 

Par  l<s  angoissas  Dieu  s  tnoi- laisse. . . . 

*  « 

LE      DraPIÊ-R. 

Dea  vous  listes  que  je  parlasse 
Si  bas.  Sainte  benoisce  dame  ! 
Vous  criez?  . . . 

Et  à  qui  Tavez-vous  baillé ,  .       .    i  . 

(cedrap)?. 

L   £      P   H,  A   P   X  E.&. 

A  lui-même* 

1  ■  .  r 
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Il  est.bien  taillé 
D'avoir  drap.  Hélas  l  il  ne  iiobc ,  " 
Il  n'a  nul  mestier  d'avoir  robe. 
Jamais  robe  ne  vestira 
Que  de  blanc  ne  ne  partira 
Dont  il  est ,  que  Ies<pieds  devant. 

Après  tous  ces  discours ,  on  ençend  le  malade  qui 
appelle  Guillemette ,  et  qui  ext^avag^e  : 

Voyla  une  moine  noir  qui  vole  :  .  , 

Prens-le ,  baille,  lui  une  estolé.    . 

Au  chat ,  au  chat  :  comment  il  monte  l . 

.C   2 
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Quand  le  drapier  va  lui  demander  son  argent; 
Pathelin  le  prend  pour  son  apothicaire  : 

Ah  1  m^istre  Jean  », plus  dur  que  pierre  , 
J*ay  . .  •  deux  petites  crottes 
Noires ,  rondes  comme  pelottes  : 
Dois-je  prendre  un  autre  clistere  ? 

leDhapier. 

Six  aulnes  de  drap  maintenant; 
Dites,  est-ce  chose  avenant. 
Par  votre  foy  que  je  les  perde  ? 

Pathelin. 

Si  peussiës  iciaircir  ma. . .  • 

Maistre  Jean ,  elle  est  si  dure*  .   . 

n  est  aisé  .de  voir  quel  jeu  4e  théâtre  il  y  a  à 
cela.  Enfin ,  le  drapiçr  ne  sait  où  il  en  est ,  et  com- 
mence à  douter  s*il  a  donné  le  drap  : 

Je  sçais  bien  que  je  dois  avoir 
Six  aulnes  tout  en  une  pièce  :     '     .    , 
Mais  cette  femme  me  dépiéce 
De  tout  point  mon  entendement. 
•  Il  les  a  eues  vrayement. 
Non  a  dea*  Il  ne  se  peut  joindre  ; 
J'ay  veô  la  mort  qui  le  vient  poindrt , 
Au  moins ,  ou  il  le  contrefait. 
Et  si  a ,  il  les  print  de  fait , 
Et  les  mit  dessous  son  essellé» 
Par  Sainte  Marie  la  belle , 
Non  a«  9^  • 


DU   TaiATRB   François.       ij 

Si  d  par  le  sang  Notre-Dame , 

Meschoir  puist-il  de  corps  et  d'ame  »  [ 

Si  je  sçay< 


r«  •  •  • 


U  s'en  va  y  et  puis  il  revient ,  et  trouve  Pathelin 
dans  le  délire,  qui  parle  toutes  sortes  de  langues  j 
tantôt  gascon ,  tantôt  normand  y  tantôt  breton. 
Enfin ,  le  pauvre  drapier  s'en  va  demandant  par- 
don i  Guillemètte ,  d'avoir  crû  que"  Pathelin  fut 
venu  ce  matin-là  à  la  foire. . 

J'observerai ,  en  passant  >  qu'il  paroît  qu'autre- 
fois on  juroit  beaucoup ,  et  souvent  sans  adoucis- 
sement. Les  anciennes  comédies  ^ont  pleines^*  de 
Juremens ,  ainsi  qu'on  en  a  pu  voir  ici  quelques 
échantillons.  Un  des  gi'ands  secrets  de  ces  autéufs|- 
ià ,  pour  attraper  la  rime ,  étoit  de  jurer  par  quel- 
que saint,  et  ils  donnoient  la  préférence  à  celui 
qui  rimoit. 

Le  drapier  retourné  chez  lui,  trouve  le  berger 
qui  lui  gardoit  un  troupeau  de  moutons ,  et  44^ 
avoit  coutume  d'en  assommer  quelques  «uns  pour 
les  manger  j  après  quoi  il  disoit  qu'ils  étoient  niqrts 
de  la  clavelée.  Il  lui  avoit  fait  donner  une  assigna- 
tion pour  comparoître  devant  le  juge  y  et  le  fripon 
de  berger  vient  lui  dire  avec  une  fausse  naïveté  : 

Ne  sçay  quel  vestu  défroyë ,      ^ 
Qui  tenoit  un  (ovtèt  $ans  cQj:4f  • 
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C'est-à-dire  un.  sergent,  parce  qu'en  ce  temps-la 
les  sergens  ayoiecit  des  manteaux  biffjxés  y  et  pot- 
toient  une  verge  à  la  main.         •  *  •    .  . 


r   •  • 


-'  '     '  •    M'ii-ffitriéais  je  ne  me  tecà^iâé'-^  ,:;•.. 

;  .  J'  ;    Poiat  téea  au  ixzy  que  ce  peit  ©st^rcii'.       .'.  "v  :j 

,.,  ..Je  ne  sçaj  quelle  ajournerie. 
-,      ., Quant  a  moy,  par  samte  Marie,       .  . 
^"^' Je'n'y  entèns*né  gras  ne  grésle. 
Il  m* a  brouillé  de  pesle  mesie , 
v-j  :.  Çettebi^f  et  detelevéc.      '  .    '    . 

.''{'>»•»'    »!■';*  <  •  ».  » r   .      ■ 

^^]^^,,dc^ip4:,^çn  colère  veuç  le;  mener  .devant  le 
jugçt^  et  le  berger  va  auparavant;  prendre  conseil 
<ÎÇj|r|^ître  Pierre  Pathelin,  qui^  tprès.  avoir- entendu 
je  ^^it ,  lui  dijt:  de  ne  rçpondre  que  bée  à  toutes  le^ 
jL^çerrpgation?  "q^ç  le  jpge  lui  fera.  : .  '  ^ 

lU  vont  au  lieu  de  la  jurisdiction ,  et  là  se  tropve 
j^.  drapier  qui  ..comriieiice  à  parler,  de  TafFaire  qu'il 
a  cot^x^e  son, berger.  Il  n'avoir  point  encore  appercu 
Pathelin  :  mais  dès  qu'il  le  voit, 'il  est  étonné;  il 
.4.k  •%  Est-ce  lui  ?  n^est-ce  pas  lui  ?  Qui,,  c'est  lui  qui  a 
pris  mon  drap.  Et  le  juge  dit  : ../    » 


>  •  I 


»t  -  • 


'^  Sus*,  rcrcntuis  à  CCS  moutons  :     '^•' 
LE     P  R  A  p  ;  B  K», 

*         •      » 

en  prînc  six  aulnes"       ' 
De  neuf  fi-ancs. 


DU  Théâtre  François,   ^p 

LE  Juge. 

Sommes-nous  bëjaunes  } 
Ou  cornards }  ou  cuydë  vous  estre  } 

Le  drapier  revient  toujours  à  son  drap  y  et  le 
juge ,  qui  n'y  entend  rien ,  veut  qu'on  vienne  au 
fait  des  moutons. . 


L   E 


Drapier. 


Voire, 
Monseigneur  :  mais  le  cas  me  touche. 
Toutefois ,  par  ma  foy ,  ma  bouche 
Meshuy  un  seul  mot  n*tn  dira. 
Une  autre  fois  il  en  ira 
Ainsi  qu'il  en  pourra  aller. 
Il  me  le  convient  avaller 
Sans  mascher.  Or  ça  disoye ,' 
A  mon  propos ,  comment  j*avoyc 
Baillé  six  aulttes ,  dois-je  dire , 
De  brebis ,  je  vous  en.  prie ,  sire , 
PardooQez.'-moi.  Ce  grand  maiscre^ 
Mon  berger  ,^  quand  il  devoit  estre 
Aux  champs ,  il  me  dit  que  j*aurois 
Six  ëcus  d*or  quand  je  viendrois. 
Dy-je. depuis  troi»  ans  en  ça. 
Mon  bercer  m^eaoonTeQençâ  >    :   . 
Que  loyaom^np  m£  garderoic,  . 
Mes  brebis,  et  ne  m*y  feroit 
Ne  dommage ,  ne  vilenie  ; 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  ^  argent  pleinettient. 
Ah  l  mtiscre  Pierre,  vrayentent 

c 
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Ce  ribaud-cy  m'embloit  les  laines 
De  mes  bestes ,  et  toutes  saines 
Les  faisoit  mourir  et  périr  , 
Par  les  assomer  et  fërif 
De  gros  bastons  sur  la  cervelle. 
Quand  mon  drap  fut  sous  esselle» 
Il  se  mit  au  rhemin  grand  erre  » 
Et  me  dit  que  j'allasse  querre  • 
Six  ëcus  d'or  en  sa  maison. 

/      L   E      J   U    G   B. 

Il  n*y  a, rime  ne  raison 

A  tout  et  que  vous  rasardés. 

Qu'est  cecy  ?  Vous  entrelardés* 

Puis  d'un ,  puis  d'autre  j  somme  toutte 

Par  le  sangbieu  je  n'y  vois  goutte. 

Quand  il  veùc  tirer  quelque  éclaircissement  da 
berger ,  le  berger  ne  répond  que  bec  >  et  Pathelin 
ne  manque  pas  de  dire  que  le  berger  n'est  qu'un 
hébété  qui  ne  sait  parler  qu'à  ses  brebis ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  à  l'avoir  fait  a|ourner.  Le  dra- 
pier reparle  toujours  de  son  drap ,  et  Pathelin  ré- 
pond des  brebis.  Enfin ,  le  |uge  ennuyé ,  et  les 
croyant  tous  fous ,  renvoie  le  berger ,  et  se  lève. 
Quand  Pathelin  y  .demeuré  seul  avec  lé  berger,  lui 
demande  son  paiement ,  il  n'en  tire  que  ce  même 
iée  qu'il  lui  ayoit  appris  ^  et  voilà  la  fin  de  la 
pièce.  ^ 

A  en  juger  par  le  langage  ^  elle  doit  être  à*peu- 
près  du  temps  de  Louis  XII}  mais  ii  y  a  des.  choses 
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-qui  ne  paroissenc  pas  indignes  du  siècle  de  Molière» 
ni  de  Molière  même.  Une  preuve  qu  elle  a  eu  un 
^land  succès ,  c'est  qu  elle  a  donné  de  nouveaux 
tnots  à  la  langue ,  et  fait  des  proverbes.  Pathelin  » 
qui  netoit  qu'un  nom  fait  à  plaisir,  comme  Tar* 
ta£k  y  est  devenu  un  mot  de  la  langue ,  qui  signifie 
fiaaeur  et  trompeur  j  de  la  même  manière  que 
Tartuffe  signifie  présentement  un  faux  dévot.  Même 
Pathelin  a  une  famille  que  Tartuffe  n'a  pas.  Il  a 
produit  pateliner  et  patelinage.  Revenons  à  nos 
moutons j  qui  est  un  proverbe  si  usité,  vient  encore 
de  la  même  source.  C'est  ce  que  dit  le  juge  au 
drapier,  qui  oublie  ses  moutons  pour  parler  de  son 
drap.  Le  plus  grand  honneur  qui  puisse  arriver  à 
une  comédie ,  c'est  de  faire  des  proverbes.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  s'en  forme  présentement 
jplusieurs ,  ôrés  de  comédies  de  Molière  ;  mais  le 
temps  n'y  a  pas  encore  mis  la  dernière  main. 

Jusqu'ici  la  tragédie ,  et,  pour  mieux  dire ,  toute 
la  constimtion  du  théâtre  dans  la  comédie  même, 
;ivoit  été  entièrement  inconnue.  Enfin,  sous  le  règne 
<le  François  I ,  les  Grecs  et  les  Latins  sortirent  » 
pour  ainsi  dire ,  de  leurs  tombeaux ,  et  revinrent 
nous  donner  des,  leçons.  L'ignorance  commença  à 
se  dissiper ,  le  goût  des  belles-lettres  se  répandit , 
la  face  des  choses  d'esprit  se  renouvella ,  tous  les 
arts ,  toutes  les  sciences  se  ranimèrent.  On  trouve 
sous  François  I ,  Antoine  Forestier ,  parisien ,  qui 


r     /»• 
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a  éttit  des  comédies  feinçoises ,  et  Jacques  Bonn- 
geois ,  auteur  de  la  comédie  des  amours  d'Erostrate, 
imprimée  en  1 5  45  »et  dédiée  au  roi  Appasemmem: 
poutes  ces  pièces  sont  perdues.  Les  amdurs  d'Eros^ 
ttate ,  à  en  juger  par  le  titre ,  pouvoiefit  être  un 
ouvrage  sérieux  :  cepeÀdjAt , .  selon  le  compta  de 
Ronsard,  la  tragédie,  un  peu  plus  lente  <}ue  les 
autres  muses,  peut^re  parce  qu'elle. est  plus  impor- 
tante ,  ne  ressuscita  que  sous  le  règne  tle  Henri  II. 

Alors  Jodelle  heureusement  sonna ,  ' 

D*^ne  voix  humble  et  d'une  voix  hardie , 
La  comédie  avec  la  tragédie  , 
Et  d*un  ton  double ,  oie*  bas ,  ore  haut',      l    • 
Remplit  premiec  te  ôançois  escbaf&ot  ^ 
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dit  ce  fameux  poë^et  II  ne  compte  pour  rien  les 
comédies  faites  avant  Jodelle ,  apparemnieiit  parce 
quelles  étoient  sans  art,  et  sans  aucune  imiution 
des  anciens.  ,    »  :     . 

Cepeiuiant ,  à  ce  que  dit  f  asquier ,  u  Jodelle 
»,  navoitpas.  mis  Tceil  ^ux  bons  livres.^  .xnai$  en 
>>  lui:  y  avoit  un  natiirçl  €^$n>erveiUabIe.  £t  ceux  qili 
»  de  ce  temps4à  |ugj?oiei^t  des  coups  j '<ii&oient  que 
»  Ronsard  étpit  le.  pi^qii^  dçs  portes, ^nidis  que 
»3  Jodelle  en  étmt  le  dpnion  ».  S'il  n'4toit  pas 
savant,  son  siècle,  l'étoit.^  et  les  igApi^ail^  mêm^ 
d'un  siècle  savant  se  sentent  un  peu^jdeja  ajcience 
de  leur  siècle.  Il  part  des  gens  habile$,, pourvu  qu'ilç 
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toient  eo  assez  grand  nocnbfe,  une  certaine  liimîèct 
qui  éclaire  tout  ce  qui  est  autour  d  eux ,  et  dont 
on  appêrçoit  quelques  rafons  réSéchissur  touâ  les 
autœs.  Ltt.boti  goût  qu'As  prennefir  par  choix , 
:K'établk  thx»  les  autres  par  mode ,  et  les  rniis  ^h!ft^ 
xipes  passem  de'ceox  qui  lès  ont  décotivetts  A  ceilk 
qui  ne  peuvetit  tout  au  pkis  que  les  entendre.        '' 
La  pretnière  de  toutes  ies  tragédies  françoiies  -, 
est  la  Cléoparre  de  Joddle:  EHe^e^  d'une  ^Mfipli^ 
cité  fort  convenable  à  son  anciçni^eté.  Point  d'ac- 
tion ,  point,  de  jeu  >  grands  et  mauvais  discours 
pat -tout,  n  y  a  toujours  sur  fe  théâtre  un  cœur  à 
Tancique,  qui  finit  tous  les  acres  5  et  s'acquitte  bien 
du  devoir  d'être  moral  et  embuoutUé  :  mais  pour 
donner  une  idée  plus  juste,  de  cette  pièce ,  en  voici 
un  plan ,  scène  par  scène ,  assez  exact  et  assez  court. 
Il  y  a  un  prologue  adressé  à  Henri  II. 

Acte  I ,  scène  I.  L'oiAbre  d'Antoine  plaint  ses 
malheuis ,  et  annonce  que  Cléopatre  mourra  bien- 
tôt. Scène  II.  Cléopatre  dit  à  Iras  et  à  Chinhion, 
ses  confidentes ,  qu'elle  a  vu  Antoine  en  songe. 
Elle  ne  douce  ;  pas  qu'Octavien  ne  la  destine  au 
triomphe,  et  elle  veut  absoluihent  éviter  ce  déshon- 
neur. Ensuite  le  cqpur  a  un  -beau  sujet  de  moraliser 
sur  l'inconstance  de  la  fortune. 

Acte  n.  Octayieny  Agrippe  ^  Pfoculée.  JLdngue 
histoire  et  peu  nécessaire  dé  toutes  les  guerres 
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passées.  Résolucion  de  faire  vivie  Cléopacre  pour  k 
menai:  à  Rome ,  et  puis  le  chœur  moral. 

Acte  in.  Octavien ,  Cléopatre ,  Seleuque.  La- 
mentation de  Cléopatre  i  Octavien ,  qui  répond  à 
toutes  ses  mauvaises  excuses.  Enfin  Qéopatre  y  pour 
mieux  le  toucher,  lui  livre  son  tr&or.  Seleuque ^ 
sujet  de  la  reine ,  dit  qu  elle  ne  livre  pas  tout.  Sur 
cela,  elle  lui  saute  aux  cheveux  devant  César,  les  lui 
arrache  5  et  lui  donne  cent  coups  de  pied. 

ClbOpatre. 

A  faux  meurdf ier  !.  à  faux  traîstre  l  arraché 
Sera  fe  poil  de  ta  teste  cruelle. 
Que  plust  aux  dieux  que  le  fust  ta  cervelle  ! 
Tiçn  j  traîstre ,.  mtu 

S  E  t  r  u  q  u  B. 
Odieuxl 

G   I.  É  O  7  A  T  A  B« 

Cas  détestable  l 

Un  serf  I  un  serf  l 

f  '        •  ... 

OcTAVIBtf. 

Mai^  chose  émeryeitlabte 
D'gtk  coeur  te|:rible  ! 

CtiOPATBS. 

Et  quoy  m*acCuses-tuî 
Me  croyois-tu  veuve  de  ma  vertu , 
Comme  d'Antoine  1  Ah  traîstre  l 
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Sbibuqub. 

RetieasJa» 
Puissant  César,  retiens-la  doucq. 

Cliopat&s, 

Voylà 
Tous  flMS  bienfaits.  Hon!  le  deuil  qui  m'effi>rcf 
Donne  à  mon  cœur  langoureux  telle  force  ^ 
Que  je  pourrois ,  ce  me  semble,  froisser 
Du  poingt  tes  os ,  et  tes  flancs  crevasser 
A  coup  de  pied* 

OCTAYIEN* 

O  quel  grinsant  courage  l 
Mais  rien  n'est  plus  furieujt  que  la  rage 
D'un  cœur  de  femme,  &c. 

J*ai  cru  qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  voir ,  par 
cet  échantillon ,  de  quelle  noblesse  étoit  alors  la 
tragédie. 

Acte  IV.  Cléopatre ,  Iras ,  Charmîon.  Résolution 
de  ces  trois  femmes  de  mourir  ensemble. 

Acte  V.  Proculée ,  le  chœur.  Proculée  conte  au 
chœur  la  mort  de  Cléopatre. 

Cette  prétendue  tragédie  fut  jouée  à  Paris  de- 
vant Henri  II  »  à  l'hàtel  de  Rheims ,  et  ensuite  au 
collège  de  Boncours ,  Jont  toutes  les  fenêtres  et  oient 
tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d* honneur^ 
à  ce  que  rapporte  Pasquier,  qui  vit  lui*même  cette 
représentation ,  et  se  trouva  dans  la  même  chambre 
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que  le  grand  Adrîanus  Turnebus.  Il  remarque 
ce  que  les  entre-parleurs  étoienc  tous  hommes  de 
«  nom ,  et  que  Remy  Belleau  et  Jean  de  la  Peruse 
»  jouèrent  les  principaux  rolets ,  tant  étoit  lôrs  en 
»  réputation  Jodelle  ehvers  eu*  »:  Ici  je  prie  que 
l'on  ne  songe  point  aux  poètes  d'aujourd'hui  ;  car 
si  l'on  Va  penser  à  eux ,  j*avôue  que  l'on  ne  croira 
jamais  que  d'assez  bons  auteurs ,  sels  que  Belleau 
et  la  Peruse,  aient  bien  voulu  servir  à  représenter 
l'ouvrage  d'un  autre,  et  le  faire  valoir  aux  yeux  du 
Roi  et  de  tout  Paris.  Quelle  fable  par  rapport  à  nos 
mœurs  !  Si  la  tragédie  étoit  alors  bien  simple ,  les 
poètes  l'étoient  bien  aussi. 

A  l'occasion  de  la  Cléopatre  de  J odelle ,  il  ar- 
riva une  chose  très-singulière.  Cette  pièce  eut  un 
applaudi^ement  pvodi^ieox  \  et  ces  pôëtes  grossiers, 
qui  louoient  les  ouvrages  d'autrui ,.  vootuxent  féli-» 
citer  Jodelle  avec  éclat  et  avec  cérémonie  y  et  voici 
U  relation  de  ce  qu'ils:  firent^  cirée  de  Jean-Antoine 
de  Baïf ,  qui  l'adiressoit  au  seigneuj;  de  Sade ,  sieuk 
de  Maan  : 

Quand  Jodelle  bouillant  en  la  fleur  de  son  âge , 

Donnoit  un  grand  espoir  d'un  cour  divin  courage  » 

Après  avoir  fait  voir  marchant  sûr  Tëchaf&ut , 

La  royne  Cléopatre  enfler  un  srile  haut  5  * 

Nous  jeunesse  d'alon  désiram  faire  croistre 

Cet  çspcu  ^«e  voyions  si  g^brd  apparqjisci^  » 

O  Sade  l  en  imitant  les  vieux  Grecs  qui  donnoiene 
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Aux  tragi^€S  un  bouc  <iont  il»  les  guerdonnoient  ^ 
Nous  chercbasmes  un  bouc  ^  et  sans  encourir  vice , 
D*idolastrcs  damnés ,  sans  faire  sacrifice , 
Ainsi  que  des  pervers ,  scandaleux ,  envieux , 
One  mis  sas  contre  nous  pour  nous  rendre  opieux , 
Nous  mehasmes  le  bouc  à  la  barbe  dorée , 
;  Le  bouc  aux  con  dorés ,  la  best^  enlieriée , 
En  salle  ou  le  poète  aussi  enlierté^ 
Portant  son- jeune  front  de  Herre  entouré , 
Attendoit  la  brigade  j  et  lui  menant  la  beste, 
Pesie  mesie  courans  en  solemtielle  feste, 
Moy  récitant  ces  vers,  lui  en  fismes  présent,  &c. 

Voilà  peut  -  être  le  plus  bizarre  dessin  de  fètes 
que  des  poëtes  même  aient  pu  imaginen  Vous 
ifoyez  par  la  petite  apologie  que  Baïf  glisse  dans 
sa  narration^  que  Ton  ptétendic  alors  que  le  bouc 
avoir  été  sacrifié  à  la  manière  des  payens^  et  ce 
bruit  -  là  couroit  encore  du  temps  de  Théophile  • 
car  dans  une  requête  qu'il  adresse  au  roi  Louis  XIII, 
pour  se  justifier  de  tous  les  désordres  qu'on  lui  im- 
putoit ,  il  dit  enfin  qu'il  est  poète ,  et  qu'en  cette 
qualité  il  faut  lui  passer  quelque  chose. 

Autrefois  on  a  pardonné 
Ce  carnaval  desordonné 
De  quelques-uns  de  nos  pointes , 
Qui  se  croiiverent  convaincus^ 
D'avoir  sacrifié  des  bestes 
Devant  Tidole  de  Bacchus. 

L action  àuf oit  été  si  énôf#^,  qu'à  peine  est-- 
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elle  croyable  ;  cependant  je  ne  voudrois  pas  trop 
répondre  de  ceux  qui  ont  mené  le  botic  enlierré  au 
poète  aussi  enlierré.  La  nouveauté  du  grec,  les 
beautés  que  l'on  y  avoit  découvertes ,  et  plus  que 
tout  cela  la  gloire  de  l'entendre,  avoient  tellement 
enivré  tous  les  savans ,  qu'ils  étoient  devenus  tous 
grecs.  Ils  faisoient  semblant  de  parler  françois  dans 
leurs  ouvrages  \  mais  effectivement  ils  parloienc 
grec  :  on  ôrhoit ,  on  égayoit  la  poésie  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  sauvage  et  de  plus  ténébreux 
dans  les  fables  de  l'antiquité.  Il  y  a  un  endroit  dans 
Ronsard  qui  est  assez  remarquable.  Il  regrette  la 
mort  d'un  jeune  homme  de  mérite;  et  après  avoir' 
quelque  temps  parlé  françois  à  regret,  enfin  il  ne 
peut  plus  se  contenir;  il  lâche  le  grec  tout  pur,  et 
s'écrie  en  un  vers  : 

Ocymore  «  dyspotme ,  Oligrochronien* 

C'est-à-dire,  qui  a  eu  une  destinée  courte^ 
prompte  ^  malheureuse  j  et  qui  a  peu  vécu. 

Ce  transport,  cet  enthousiasme  est  tout- à-fait 
plaisant.  Il  paroît,  par  beaucoup  d'exemples,  que  le 
grec  a  une  vertu  particulière  d'entêter. 

La  pompe  du  bouc  de  Jodelle  fut  accompagnée 
de  vers  ;  et  en  cette  occasion ,  où  toute  la  fête  re- 
gardoit  Bacchus  le  dieu  du  théâtre,  pouvoir— on 
faire  d'autres  sortes  dé  vers  que  àts  dithyrambes  ? 
Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  ;  cela  auroit.été  contre 

toutes 
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toutes  les  règles.  La  plupart  des  poëtes  du  temps 
firent  donc  des  dithyrambes.  Je  rapponerai  quelque$ 
morceaux  de  celui  de  Baïf ,  parce  qu  il  est  assez 
curieux,  et  tout-à-fait  à  la  grecque. 

Au  <liea  Bacchus  sacrons  cette  feste , 
Bachique  brigade 
Qu'en  gaye  gambade 
Le  liere  on  secoue , 
Qui  nous  ceint  la  teste* 
Qu'on  joue ,  < 
Qu'on  trépigne  , 
Qu'on  fasse  main  tour 

Alentour 
Du  bouc  qui  nous  guigne , 
Se  voyant  environné , 
De  nostre  essain  couronné 
Du  liere  ami  des  vineuses  caroUes , 
Yach,  evoë,  iach,  ia,  ha,  &c. 

Cet  jrach  j  evoë  j  inch  . .  •  •  est  le  re&ain  de 
tous  les  couplets. 

C'est  ce  dous  dieu  qui  nous  pousse  » 
Esprits  de  sa  fureur  douce ,    . 
A  ressusciter  le  joyeux  mystère 

De  ses  gayes  orgies , 
Par  l'ignorance  abolies»  •  .  •  ' 

O  père  Evien  ! 

Bacche  dithyrambe  »  •  , 

Qui  retiré  de  la  souf&euse  âambe  ^ 

Dedans  l'antre  Nysien, 

Aux  nysides  tes  nourrices ,  * 

Tom  lll  D 
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Par  ton  deux  fois  père , 
Meurdrier  de  u  mère , 
Fut  ba^  jadis  à  nourrir. . .    . 

Dieu  brise  soucy  ?    ^ 

O  Nictelien  ! 

O  Semelien  ! 
Démon  aimè-dance.  • . . 

Quel  jargon  !  Et  à  quel  point  Tamour  du  grec 
peut  faire  extravaguer  les  auteuts  !  Cependant  il 
faut  rendre  justice  à  Baïf  :  ce  jargon ,  ces  mots  for- 
gés y  ce  galimathias  ;  tout  cek ,  selon  l'idée  des 
anciens,  est  fort  dithyrambique,  et  c'est  dommage 
que  cette  pièce  soit  en  françois. 

On  aura  sans  doute  remarqué  /es  gayes  orgies 
far  Vignoranct  abolies  •  Baïf  y  avoit  donc  regret  ? 
£st-il  difficile  dç  donner  une  bonne  interprétation 
à  cette  ignorance  qui  a  aboli  Us  gayes  orgies  ? 
Je  crains  bien  que  le  bouc  n'ait  été  sacrifié.  A  ce 
compte ,  il  se  fit  en  assez  peu  de  temps  un  étrange 
changement.  On  étoit  chrétien  jusqu  à  mettre  mal- 
à-propos  la  religion  de  toutes  les  patries  ;  et  voici 
qu'il  se  répand  tout  -  à  -  coup  un  esprit  qui  semble 
devoir  renouveller  le  paganisme,  DW  côté,  les 
comédiens  de  la  passion  \  de  l'autre ,  le  bouc  et  les 
dithyrambes  :  cela  ne  se  ressembla  guère  y  cepen- 
dant il  y  a  peu  d'années  entre  deux. 

Jodelle  a  fidt  encore  Didon ,  tragjîdie.  Même 
consriturion  que  Cléopatre^  et  peut -^  être  encore 
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plus  simple.  Discours  immenses ,,  nulle  action.  Il  a 
fait  aussi  deux  comédies,  Eugène  et  la  Rencontre. 
Je  vais  donner  le  plan  d'Eugène,  afin  que  Ion  aie 
une  idée  de  la  comédie  de  ce  temps-là ,  et  princi- 
palement des  moeurs  que  Ton  mettojt  sur  le  théâtre. 
Eugène  est  un  abbé  heureux  et  content,  qui  a 
madé  à  un  sot,  nommé  Guillaume ,  une  certaine 
Alix ,  qu'il  a  ùdt  passer  pour  sa  co^usine*  Alix  avoir 
appartenu  auparavant  à  Florimond,   homme  de 
guerre ,  qui  Tavoit  prise  pour  se  consoler  des  ri- 
gueurs d'Hélène  ,  sœur  de  l'Abbé  ;  et  l'Abbé  ne 
savoit  rien  de  ce  qui  s  ecîoit  passé  entre  Florimond 
et  Alix.  Le  petit  ménage  d'Alix  et  de  Guillaume , 
ou  plutôt  celui  d*Alix  et  de  l*Abbé,  étoit  fort  tran- 
quille,  lorsque  Florimond  revient  de  la  guerre.  Il 
trouve  qu'on  lui  a  enlevé  Alix ,  ^qi^'Eugène  l'a  ma- 
riée à  Guillaume.  Il  jette  feiji  '  et  flamme  ^  donne 
cent  coups  à  Alix,  fait  eniportèr  de  chez  die  tous 
les  meubles  qu  il  lui  avoit  donnés,  et  proteste  bien 
que  M.  l'Abbé  vetra  â  qui  11  a  afeire.  Matthieu , 
un  créancier  de  Guillaume ,  sachant  que  l'on  enlève 
.  les  meubles  à6  chet  lui  y  vient  dethander  qu'on  le 
paie  j  nouveau  surcroît  de.  mal.  Enfin  Eugène ,  fort 
ef&ayé  des  menaces  du  capitaine ,  imagine  avec 
messire  Jean ,  son  cbapekin  et  son  confident ,  un 
moyen  de  remédier  à  tout.  C'est  qu'Hélène  sa  sœur^ 
qui  a  été  aimée  de  Florimond  ^ 
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.  ;  .  Le  reçoive  en  sa  grâce , 
En  jouissant  elle  le  fasse. 
Son  honneur  ne  sera  foulé  , 
Quand  Tafiàire  sera  celé , 
Entre  quatre  ou  cinq  seulement  5    . 
Et  quand  son  honneur  mesmement 
Pourroit  recevoir  quelque  tache  , 
Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  suis  ? 


•  •  • 


La  chose  proposée  à  Hélène ,  elle  y  consent  : 

Et  quand  malheur  m'en  aviendra , 

{dit-elle) 
Et  que  tout  le  monde  entendra , 
Que  par  deux  hommes ,  voire  deux 
Que  chacun  estime  de  ceux. 
Qui  sont  desja  saints  en  la  terre , 
Contre  ma  renommée  j'erre  5 
On  me  tiendra  pour  excusée , 
Comme  ayant  été  abusée , 
Ainsi  que  femme  y  est  sujette  5 
Et.  puis  l'on  dira,  la  pauvrette 
N'osoit  pas  son  frère  esconduire.  • . 

Aussi  bien,  reprend-elle  ensuite  : 

Si  Florimond. ne  m'eût  laissée  , 
Et  qu'il  n'eût  Alix  pourchassée , 
La  course  du  temps  eût  gagné ,  '  < 
Sur  ce  mien  courage  indigné. 

Eugène  et  messâe  Jean  lui  disent  que  peut-être 


DU   TniATRE   François.       jj 

Florimond  l'épousera,  qu'ils  tâcheront  de  Ty  ame- 
ner j  et  elle  leur  répond  : 

Mais  à  quoy  servent  cane  de  coups  > 
Pour  gagner  ce  qui  est  à  vous  ! 
Faut-il  que  gayement  je  vous  die  ! 
Je  suis  en  mesme  maladie  ; 
Il  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaise , 
Ore  je  me  sens  à  mon  aise. 

£  u  G  i  M  E« 

'    O  amour  !  que  tu  m*as  aidé  ! 
Aveugle ,  tu  m*as  bien  guide* 
D'aise  extresme  mon  cœur  tresant. 

Messi&b    Jeav. 

Parbieu,  j'en  vois  faire  ce  saut. 

Reste  à  Eugène  à  satisfaire  Matthieu ,  créancier 
de  Gmllaume.  Il  lui  vend  une  cure  pour  un  de  ses 
enfàns  y  et  une  partie  du  prix  est  la  dette  de  Guil« 
laume.  Fendant  que  Matthieu  va  quérir  le  reste  de 
l'argent ,  Eugène  dit  à  Guillaume  :  Te  voilà  quitte  ; 
Florimond  te  rapportera  tes  meubles,  et  ne  te  fera 
plus  de  bruit  y  tu  me  dois  tout  cela. 

Il  faut  maintenant  qu'entre  nous 
Tout  mon  penser  je  te  décelé  : 
J'aime  ta  femme  ,  et  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  souvent» 
Or  je  veux  que  doresnavant 
J'y  puisse  sans  soucy  coucher. 

D  a 
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Guillaume» 

Je  ne  vous  y  veux  empescber  : 
Monsieur,,  je  ne  suis  point  jaloux  ^ 
Et  principalement  de  vous: 
Je  meure  si  fy  nuis  en  rien. 

:  E  u  6  i  K  e. 

Va,  va,  tu  es  homme  de  bien» 

Après  éela ,  ils  sont  tous  coutens ,  et  s  en  vont 
chez  l'Abbé ,  où  se  font  les  noces  d'Hélène ,  sans 
autre  cérémonie  qu'un  souper  que  son  frère  donne 
à  toute  la  compagnie» 

Voilà  assurément  d'étranges  tnœurs.  II  ne  parok 
pas  cependant  que  personne  en  ait  été  scandalisé* 
Le  siècle  d'Henri  II  n'étoit  pas  délicat  sur  cette 
tnatière  ^  il  faisoit  profession  de  tout  le  libeninage 
^ue  d'autres  siècles  dissimulent ,  et  joignoit  au 
mépris  de  la  vertu  celui  des  bienséances.  Il  est  seu- 
lement étonnant  que  les  ecclésiastiques  niaient  pa^ 
crié.  Comment  s'accommodoient-ils  de  la  peinture 
qu'on  faisoit  d'eux  dans  Eugèi)e  ?  Il  falloit  qu  ils. 
fussent  bien  appliqués  à  jouir  ^  lorsqu'ils  méprisoient 
les  bruits  jusqu'à  ce  point-là. 

Il  me  semble  qu'Eugène  vaut  beaucoup  mieux 
en  son  espèce  que  Cléopatre  et  Didon.  Il  y  a  beau- 
coup plus  d'action  et  de  mouvement  y  le  dialogue 
en  est  mieux  entendu,  il  s'y  trouve  des  choses  très- 
plaisantes  et  très-naturelles.  « 


DU   Theatke   François.       55 

Pourquoi  Jodelle  a-c-il  mieux  réussi  clans  le  co* 
inique  que  dans  le  tragique  ?  Cela  pourroic  venir 
de  ce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  tragédies, 
et  non  pas  le  premier  qui  ait  fait  des  comédies.  Il 
est  de  Tordre  que  les  commencemens  en  toute 
matière  soient  foibles  et  imparfaits.  De  plus ,  le 
calent  d*imiter ,  qui  nous  est  naturel  »  nous  porte 
plutôt  à  la  comédie ,  qui  roule  sur  des  choses  de 
iiotre  connoissance ,  qu'à  la  tragédie ,  qui  prend  des 
sujets  plus  éloignés  de  l'usage  commun  y  et  en  effet, 
en  Grèce  aussi  bien  qu'en  France,  la  comédie  est 
l'aînée  de  la  tragédie.  Peut-être  n'est -il  pas  extrê- 
mement difficile  d'attraper  quelques  scènes  comi- 
ques assez  plaisantes  y  mille  petits  événemens  de 
Ja  vie  en  font  naître  tous  les  jours  devant  nos  yeux» 
qui  peuvent  nous  servir  de  modèle  ;  et  il  est  cer- 
tain qu'ils  ne  font  pas  naître  si  aisément  des  scènes 
propres  à  la  tragédie. 

Etienne  Jodelle  n'a  fait  de  pièces  de  théâtre  que 
les  quatre  dont  nous  avons  parlé.  On  a  de  lui  beau^ 
coup  d'autres  sones  de  poésies^  et  dans  quelques-* 
unes  il  a  eu  l'audace  de  jouter  avec  Ronsard ,  en 
traitant  les  mêmes  sujets.  Un  jour  Pasquier  disoxt 
à  Jodelle ,  (  car  ainsi  vouloir  -  il  être  chatouillé  } , 
ce  que  si  un  Ronsard  avoir  le  dessus  d'un  Jodelle , 
?>  le  matin ,  l'après-dîné  Jodelle  l'emporteroit  sur 
»  Ronsard  ».  Cependant,  le  même  Pasquier,  dans 
un  temps  où  il  n'étoit  plus  question  de  chatouiller 
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Jodelle,  parce  qu'il  étoit  mort,  a  dit  sur  lui  :  ce  Je 
ï>  me  doute  qu'il  ne  demeurera  que  la  mémoire  de 
>y  son  nom  en  lair  comme  de  ses  poésies  >>•  Il  pa-* 
roît  assez  par  l'événement ,  que  Pasquier  avoit  le 
goût  bon ,  et  prophétisoit  bien. 

Jean  -  Antoine  de  fiaïf  fit  aussi  une  comédie  , 

;  appellée  le  Brave  y  ou  Taille- Bras  ^  qui  n'est  autre 
chose  que  le  Miles  gloriosus  de  Plante.  Elle  fut 
jouée  À  l'hôtel  de  Cuise  ,  l'an  1 5  ^7 ,  en  présence 
de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis.  Il  y 
avoit  entre  les  actes  des  chants ,  dont  il  n'y  a  que 
le  premier  qui  s'adresse  au  Roi ,  et  qui  soit  à  sa 
louange;  le  second  est  pour  la  Reine^mère;  le  troi- 
sième pour  Monsieur ,  qui  fut  depuis  Henri  II  ;  le 
quatrième  pour  M.  le  Duc ,  c'est  -  à  -^  dire  le  duc 
d'Alençon  j  et  le  cinquième  pour  Madame ,  c'est- 
à-dire  Marguerite  de  Valois ,  qui  épousa  Henri  IV. 
Jean  de  la  Peruse  travaUla  aussi  pour  le  théâtre. 
Il  fit  Médée,  qui,  au  sentiment  de  Pasquier, 
îCétoît  peint  trop  décousue^  et  toutes  fois  par  mal-m 
heur  y  elle  ne  fut  accompagnée  de  la  faveur  quWle 
méritait.  Ce  seroit  une  recherche  également  péni- 
ble  et  inutile  de  déterrer  d'autres  auteurs  plus 

.  jobscurs.;  mais  il  y  en  a  deux  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  nommer  pour  la  singularité  des  sujets 
qu'ils  ont  traités.  Henri  de  Baran  fit  une  comédie 
du  Pécheur  justifié  par  la  Foi  y  imprimée  en  1 5^1; 
et  François  de  Çhançelouve ,  chevalier  de  Tordre 
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de  S.  Jean  de  Jérusalem ,  imprima  à  Paris ,  en  1 5  7  5  ^ 
la  tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coligny  y  jadis  Ami^ 
rai  de  France^  contenant  ce  qui  advint  le  xjÇ  jour 
d'août  I J72 ,  avec  les  noms  des  personnages*  Ces 
deux  pièces  paroissent  être  de  deux  bons  calvi- 
nistes ;  et  il  falloit  un  grand  zèle  pour  accommo- 
der au  théâtre  la  S.  Barthélcmi ,  et,  qui  pis  est ,  la 
prétendue  Justification  du  Pécheur  par  la  Foi* 

Sous  Henri  III ,  parut  Robert  Garnier ,  man- 
ceau ,  lieutenant-général  criminel  au  siège  présidial 
et  sénéchaussée  du  Maine ,  et  ensuite  conseiller  au 
grand'conseil.  Dès  la  seconde  pièce ,  il  disputa  le 
pas  à  Jodelle ,  père  de  la  tragédie  Françoise  ;  et 
Ronsard ,  qui ,  par  sa  grande  réputation ,  se  trou- 
voit  en  état  de  distribuer  la  gloire  aux  autres  au- 
teurs ,  se  fit  juge  de  ce  différend ,  et  prononça 
par  ce  sonnet  : 

Le  vieil  Cothurne  d'Euripide 
Est  en  procès  contre  Garnier  s 
Et  Jodelle ,  qui  le  premier 
Se  vante  d*être  le  guide. 

Il  faut  que  le  procès  on  vuide , 
Et  qu  on  adjuge  le  laurier 
A  qui  mieux  d'un  docte  gosier 
A  beu  de  Tonde  Aganippide* 

S'il  faut  espelucher  de  près 

Le  vieil  artifice  des  Grecs ,  ^ 

Les  vertus  d'un  œuvre ,  et  les  vices , 
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Le  sujet  et  le  parler  haac  ^ 

Et  les  mots  bien  choisis ,  il  faut 

Que  Garnier  paye  les  espices* 

En  ce  temps  -  ci ,  on  pourroit  croire ,  par  les 
termes  de  cet  arrêt ,  que  Garnier  a  perdu  :  c'est 
tout  le  contraire;  celui  qui  gagnoit  son  procès 
payoit  les  épices  j  c'est-à-dire ,  dans  la  langue  de 
ce  temps-là ,  des  confitures  et  des  dragées  j  léger 
présent ,  que  sa  médiocrité  faisoit  accepter  par  les 
juges ,  et  qui  n'étoit  qu'un  effet  volontaire  de  la  joie 
d'un  plaideur  qui  avoir  gagné. 

Mais  l'avantage  que  Ronsard  donne  à  Garnier, 
n'est  rien.  Garnier  l'emporte  sur  Jodelle  :  et  qu'est- 
ce  que  Jodelle  en  comparaison  d'Eschyle ,  de  So- 
phocle ,  et  d'Euripide ,  sur  lesquels  le  même  Gar- 
nier l'emporte  au  jugement  de  quelques  autres 
beaux  esprits  ?  Ils  n'entendoient  donc  pas  le  grec, 
diront  aussi-ton  nos  savans.  Ils  ne  l'entendoient  pas. 
Qu'on  en  juge  par  leurs  noms  j  Jean  Daurai  et 
Robert  Etien^ie.  Quels  noms  en  fait  de  grec  î 
Robert  Etienne  sur-tout.  Voici  comme  il  parle  dans 
un  sonnet  qui  n'est  qu'une  traduction  d'un  petit 
ouvrage  latin  de  Daurat  : 

La  Grèce  eut  trois  auteurs  de  la  muse  tragique, 
France  plus  que  ces  trois  estime  un  seul  Garnier  ; 
Eschyle  entre  les  Grecs  commença  le  premier 
A  se  faire  admirer  par  son  langage  antique. 
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Sophocle  vint  après  plus  plein  d*art  poécicjiie» 
Ni  trop  vieil ,  ni  trop  jeune  au  tragique  mestier  s 
Euripide  à  ces  deux  succédant  le  dernier. 
Remplit  de  son  renom  toute  la  scène  attique. 

Cest  lui  dont  les  écrits  sont  si  comblés  de  miel , 
Qu'il'  semble ,  en  les  lisant,  que  les  filles  du  ciel 
Ayent  versé  leurs  dons  sur  sa  lèvre  succrée« 

Mais  Garnier,  Tornement  du  théâtre  François, 
Bien  qu'il  vienne  après  eux ,  les  surpasse  tous  trois  » 
Et  seul  mérite  avoir  la  branche  aux  trois  sacrée. 

Il  esc  vrai  que  ces  sonos  d  éloges  étoîent  faits 
par  les  amis  de  l'auteur,  et  destinés  à  orner  le  fron^ 
tispice  de  sçs  ouvrages  :  mais  quelle  amitié  arra- 
cheroit  aujourd'hui  de  ceux  qui  se  croient  habiles, 
en  grec,  un  éloge  qui  intéressât  les  Grecs,  un  éloge 
où  il  entrât  des  blasphèmes  ? 

Cependant ,  il  faut  dire  la  vérité  ^  ce  Garniec  i 
que  ses  amis  mettoient  au  -  dessus  d'Eschyle ,  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  étoit  très  -  imparfait.  Il 
avoit ,  comme  Ronsard  l'a  fort  bien  décidé ,  plus 
de  noblesse ,  d'élévation ,  de  force  que  Jodelle  ; 
mais  la  constitution  de  ses  pièces  n'est  pas  meil- 
leure. Elles  sont  toutes  aussi  dénuées  d'action ,  aussi 
languissantes,  aussi  simples,  et  conduites  avec  aussi 
peu  d*art.  Il  n'en  a  fait  que  huit  :  Porcie^  Cornélîe^ 
Marc- Antoine  j  Eippolyte^  la  Troadcj  ^ntigone^ 
les  Juives  j  Bradamante. . 
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La  tragédie  des  Juives  est  une  de  celles  que 
j'aimerois  le  mieux.  Elle  a  assez  de  choses  nobles, 
et  quelquefois  même  touchantes.  Il  est  vrai  que , 
dans  cet  ouvrage ,  Garnier  a  été  fort  aidé  par 
rÉcriture-sainte ,  dont  il  a  emprunté  la  plupart  de 
ses  idées ,  et  dont  il  a  mis  des  morceaux  en  œuvre 
assez  heureusement.  Ce  n'est  pas  que  Garnier  eût 
beaucoup  d'art ,  mais  c'est  que  l'Ecriture  -  sainte  a 
naturellement  un  sublime  qui  fait  toujours  un  grand 
effet.  J'ai  remarqué  qu'il  dit  à  la  fin  de  sa  préface 
de  Bradamante  : .«  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  chœurs 
f»  comme  aux  tragédies  précédentes ,  pour  la  dis- 
^  tinction  des  actes ,  celui  qui  voudroit  faire  repré-' 
y»  senter  cette  Bradamante  ,  sera ,  s'il  lui  plaît , 
j>  averti  d'user  d'entre-mêts ,  et  les  interposer  entre 
»>  les  actes,  pour  ne  les  confondre ,  et  ne.  mettre 
3)  en  continuation  de  propos  ce  qui  requiert  quel- 
»  que  distance  du  temps  ».  Il  falioit  que  l'on  crût 
alors  les  chœurs  bien  indispensables ,  et  que  l'on 
fôt  bien  éloigné  de  s'aviser  de  l'expédient  des 
violons. 

'*  A  Garnier  succéda  Alexandre  Hardy ,  parisien , 
l'auteur  le  plus  fécond  qui  ait  jamais  travaillé  en 
France  pour  le  théâtre.  Je  dis  en  France ,  car  il 
n'a  fait  que  six  cent  pièces ,  et  les  Espagnols  le  ter^ 
lasseroient  par  les  deux  mille  de  Lopez  de  Vega. 
Dès  qu'on  lit  Hardy,  sa  fécondité  cesse  d'être 
merveilleuse.  Les  vers  ne  lui  ont  pa«  beaucoup 
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<otué ,  ni  la  disposition  de  ses  pièces  non  plus. 
Tous  sujets  lui  sont  bons.  La  mort  d'Achille  ec 
celle  d'une  bourgeoise ,  que  son  mari  surprend  en 
iBftgrant  délie,  tout  cela  est  également  tragédie  chez 
Hardy.  Nul  scrupule  sur  h$  moeurs  ni  sur  les  bien« 
séances.  Tantôt  on  tfouve  une  courtisanne  au  lit, 
qui ,  par  ses  discours ,  soutient  assez  bien  son  ca- 
ractère. Tantôt  l'héroïne  de  la  pièce  est  violée  : 
zsLDtot  une  femme  mariée  donne  des  rendez-vous 
à  son  galant.  Les  premières  caresses  se  font  sur  le 
théâtre  j  et  de  ce  qui  se  passe  entre  les  deux  amans , 
on  n'en  fait  perdre  aux  spectateurs  que  le'  moins 
qu'il  se  peut. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici,  pour 
sa  singularité ,  la  fin  d'£lmire ,  tragi-comédie.  Le 
sujet  est  tiré  des  méditations  historiques  de  Came- 
rarius ,  et  est  assurément  faux.  Fendant  les  croi- 
sades ,  le  comte  de  Gleichen ,  seigneur  allemand  , 
prisonnier  de  guerre  du  sultan  d'Egypte ,  est  dé- 
livré par  Elmire ,  fille  du  sul^n ,  à  condidon  qu*ii 
l'épousera.  Il  étoit  déjà  marié ,  et  avoit  laissé  sa 
femme  en  Allemagne  :  mais  dès  qu'il  est  libre,  il 
va  â  Rome ,  où  il  obtient  dispense  du  pape  pour 
épouser  encore  Elmire.  Sans  doute  cette  histoire 
a  été  imaginée  par  les  luthériens,  pour  servir  de 
réponse  aux  deux  femmes  du  landgrave  de  Hesse  : 
mais  il  n'importe,  Hardy  a  trouvé  ce  sujet  autanf 
^çritaJfle  que  mémorable  ;  et  le  beau ,  c'est  U  fin. 
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Comme  on  prévoit  Tembarras  que  vont  causef 
deux  femmes  à  leur  mari,  le  comte  de  Gleichen 
dit  qu'outre  la  dispense ,  il  a  une  seconde  bulle  du 
pape  qui  règle  tout.  Voici  les  termes  dont  il  se  sert  : 

L'église  qui  leur  a  mes  faveurs  départies , 
Donne  un  dernier  arrêt  entre  les  deux  parties  ; 
Et  la  discrétion ,  remarquable  au  discours , 
Mec  ce  procès  vuidë  au  nombre  des  plus  courts. 
Chacune  également  possédera  mon  ame  ; 
Et  pour  ce  qui  regarde  une  amoureuse  flamme  i 
Leur  ordre  alternatif  règle  ce  différend; 
Sentence  que  mon  cœur  définitive  rend» 

Les  deux  épouses  se  soumettent  avec  joie  a  cet 
arrêt ,  sur  -  tout  l'ancienne ,  qui  n'en  espéroit  pas 
tant  j  et  c'est-là  le  dénouement  de  la  pièce ,  dont 
assurément  le  nceud  étoit  aussi  embarrassant  que 
Ton  en  ait  vu. 

Les  personnages  de  Hardy  se  baisent  volontiers 
sur  le  théâtre^  et  pourvu  que  deux  amans  ne  soient 
point  brouillés  >  vous  le  voyez  sauter  ad  col  Tun  de 
l'autre. 

A  la  fin  du  Triomphe  d'amour ,  Céphée  et  Clytic 
d'un  coté ,  Athys  et  iEgine  de  4'aua:e ,  étant  d'ac- 
cord ^  Céphée  dit  à  Clytie  : 

Or  sus ,  premiers  recevons  lé  salaire  ; 
premiers  en  maux  primons-les  d'uta  baiser , 
Auquel  ne  peut  plus  aucun  s'opposer.* 

A  quoi  Clytie  répond ,  avec  la  meilleure  vo-? 
lonté  du  monde  : 
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Non  (Tun  baiser ,  mon  ame  ^  mais  de  mille , 
Qui  l'un  sur  l'autre  arrtvenc  à  la  file. 
O  doux  baisers,  et  toy  plus  douce  nuit^ 
Que  ta  clarté ,  ja  desjà  ne  nous  luit  ! 

Athys  et  iEgine  en  font  autant  de  leur  côté, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  vieux  berger  leur  dît  à  tous  : 

Pour  un  moment  modérez  cette  braise , 
Vous  baiserez  chez  moi  plus  à  votre  aise. 

Dan^  une.  autre  pièce  y  où  deux  amans ,  après 
s  être  long-temps  cherchés  »  se  trouvent  en  présence 
d'un  hermite,  et  se  baisent  autant  que  les  règles  du 
^éârre  le  demandoient  en  ce  temps-là,  n'est-il  pas 
plaisant  de  faire  dire  au  bon  herrnite  : 

Pasmé  d' affection  ,  l'un  et  fautre  se  rend 
Joye  qui ,  dans  mon  ame ,  etccsstve  s'épand  ; 
Presque  jusqu'à  plorer.  O  Seigneur  !  que  ta  gface 
.   Opère-  merveilleuse  en  cette  terre  basse  ! 

Au  milieu  de  ces  amours ,  qui  se  traitent  si  li- 
brement ,  il  y  a  lieu-  d'être  étonné  de  voir  que  les 
amans  de  Hardy  appellent  très-souvent  leurs  maî- 
tresses, ma  sainte.  Ils  se  servent  de  cette  expres- 
sion, comme  ils  feroient  de  mon  ame^  ma  vie.  C'est 
une  de  leurs  plus  agréalables  mignardises.  Vouloient- 
ils  marquer  par-là  une  espèce  de  culte  ?  il  n'y  a  que 
ks  idées  du  culte  payen  qui  soient  galantes.  Le  vrai 
est  trop  sérieux.  On  peut  appeller  sa  maîtresse ,  ma 
déesse ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  déesse  ;  et  on  ne 
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peut  Tappeller  ma  sainte^  parce  qu'il  y  a  des  saintes. 

Les  bienséances  étant  aussi  méprisées  dans  Icfs  ou" 
vrages  de  Hardy,  qu'on  vient  de  voir  qu'elles  le  sont, 
on  peut  juger  que  le  reste  ne  va  pas  trop  bien.  Ses 
pièces  ne  sont  pas  de  cette  ennuyeuse  et  insuppor- 
table simplicité  de  la  plupart  de  celles  qui  avoient 
été  faites  avant  lui  j  mais  elles  n'en  ont  pas  pour 
cela  plus  d'art.  Il  y  a  plus  de  mouvement ,  parce 
que  les  sujets  en  fournissent  davantage  ;  mais  ordi^ 
nairement  le  poëte  n'y  met  pas  plus  du  sien. 

Les  choeurs  commençoient  à  se  passer.  Il  y  a 
plusieurs  tragédies  de  Hardy  qui  n'en  ont  point. 
Celles  qui  en  ont  ne  les  ont  pas  régulièrement  placés 
à  la  fin  des  actes  j  ils  entrent  où  ils  peuvent ,  et 
deviennent  souvent  des  personnages  de  la  pièce. 
Dans  Coriolan ,  il  y  a  une  scène  du.  sénat  et  du 
peuple  romain ,  qui  font  chacun  un  choeur^  et  dans 
cet  endroit ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  chantent. 
Je  ne  sais  pas  trop  bien  comment  cela  s'e)[écutoit ,  â 
moins  que  l'on  n'eût  recours  au  coriphée  des  anciens. 

Hardy  suivoit  une  troupe  errante  de  comédiens 
qu'il  fournissoit  de  pièces.  Quand  il  leur  en  falloir 
une  nouvelle,  elle  étoit  prête  au  bout  de  huit  jours, 
et  le  fertile  Hardy  suffisoit  à  tous  les  besoins  de  soft 
théâtre.  Si  quelqu'un  s'étonne  de  cette  abondance  et 
de  cette  facilité ,  je  le  renvoie  à  un  auteur  dramati- 
que ,  nommé  Magnon ,  qui ,  dans  la  préface  de 
Jeanne  de  Naples,  tragédie  de  sa  façon,  imprimée 
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èa  16^6,  ce  dit  que  ces  pièces  lui  coûtent  presque^ 
n  moins  de  peine  à  les  faire  que  Ton  n'en  prendra 
*>  à  les  lire  j  et  pour  te  le  faire  voir ,  dit-il  au  lec* 
>>  teur ,  je  veux  bien  t'avenir ,  dans  un  temps  où 
*>  l'on  croit  être  épuisé  dans  la  façon  d'un  sonnet  ^ 
a  que  je  projette  un  travail  de  deux  cent  mille  vers, 
i>  et  d'autant  de  prose  à  proportion....  Mon  entre- 
5>  prise  est  de  te  produire  en  dix  volumes ,  chacun 
$9  de  vingt  mille  vers,  une  science  universelle ,  mais 
39  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée ,  que  les  bi-* 
i*  bliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d*un  orne* 
w  ment  inutile,  j^ 

Hardy  commençoit  à  être  vieux ,  et  bientôt  sa. 
mort  auroit  fait  une  grande  brèche  au  théâtre,  lors- 
qu'un petit  événement  arrivé  dans  une  maison  bour- 
geoise d'une  ville  de  province ,  lui  donna  un  illustre 
successeur.  Un  jeune  homme  mène  un  de  ses  amis, 
chez  une  fille  dont  il  étoit  amoureux  ;  le  nouveau 
venu  s'établit  chez  la  demoiselle ,  sur  les  ruines  de 
son  inf roduaeur.  Le  plaisir  que  lui  fait  cette  aven- 
ture le  rend  poète  ;  il  en  &it  une  comédie ,  et  voilà 
le  grand  Corneille. 

Cependant ,  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  apcés 
Hardy ,  Corneille  n'est  pas,  à  la  rigueur,  le  plus  an-« 
cien.  Mairet,  dans  sa  préface  du  duc  d'Ossone,  im- 
primée en  I  ^}  <î,  dit  :  «  J*ai  commencé  de  si  bonne 
»  heure  i  faire  parler  de  moi ,  qu'à  ma  i6^  année , 
fi  je  me  trouve  le  plus  ancien  de  tous  nos  poètes 
Tom^  IIL  £ 
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»  dramatiques.  Je  Composai  ma  Chriséïde  à  i  ^  ans^ 

»  au  sortir  de  ma  philosophie  \  Sylvie ,  à  1 7 Si 

s>  mes  premiers  ouvrage  ne  furent  guère  bons ,  au 
»>  moins  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  été  l'heureuse 
s>  semence  de  beaucoup  d'autres  meilleurs,  produits 
9>  par  les  fécondes  plumes  de  Rotrou,  Scudéry, 
j3  Corneille  et  du  Ryer ,  que  je  nomme  ici  suivant 
3>  l'ordre  du  temps  qu'ils  ont  commencé  d'écîrire 
»  après  moi  »>. 

La  chronologie  des  pièces  de  théâtre  est  assez  dif- 
ficile à  établir,  parce  qu'en  ces  temps-là  on  ne  les 
imprimoit  que  plusieurs  années  après  qu'on  les  avoic 
jouées  \  et  d'ailleurs  on  n'est  jamais  bien  sûr  d'avoir 
la  première  édition.  Après  cela,  débrouille  qui  vou- 
dra la  chronologie  des  rois  Assyriens,  ou  les  dynas- 
ties d'Egypte. 

Il  n'y  a  tout  au  plus  qu'une  ou  deux  pièces  de 
Mairet  ou  de  Rotrou ,  qui  aient  pu  précéder  la  pre- 
mière de  Corneille  y  et  ces  pièces-là  étoient  dans  le 
goût  de  Hardy,  -qui  régnoit  alprs  sur  le  théâtre.  On 
en  peut  juger  par  la  Sylvie ,  seconde  pièce  de  Mairet  ^ 
fameuse  encore  aujourd'hui,  ne  fût-ce  que  parle  dia- 
logue de  Philène  et  de  Sylvie,  tant  récité  par  nos 
pères  et  nos  mères,  à  la  bavette.  Ainsi,  c'est  à  Cor-« 
neille.que  commence  le  changement  arrivé  au  théâ- 
tre, et  je  n'en  écrirai  plus  l'histoire  que  par  rapport  à 
la  vie  de  Corneille  >  qui  va  être  mon  principal  objets 
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Jl  iiRRB  CoRMsiLLB  nâqult  à  Rouen,  en  itfoé^J> 
àe  Pierre  Corneille ,  avocat  du  roi  à  la  table  de 
marbre ,  et  de  Manhe  le  Pesant ,  dont  la  famifle- 
subsiste  encore,  avec  éclat ,  dans  les  grandes  charge;^. . 
li  fit  ses  études  aux  jésuites  de  Rouen ,  et  il  en  a 
tottjoun  conservé  une  extrême  reconnoissance  pour: 
la  société.  Il  se  nût  d'abord  au  batreati  ,^  sans  g6Ût. 
^t  sans  succès  :  niais  comme  il  avoit  pour  le  th^trç 
un  génie  prodigieux ,.  ce  génie  Jusques  -  là  caché ,. 
éclam'  bientôt  j  et  cette  légère  occasion ,  ^e  no^. 
avons  rapportée ,  fut  si^Ssante  pour  développer  des 
talens  inconnus  à  luir-même  jusqu  a  ce  moment ,  ovh 
toujours  retenus,  dans  une  espèce  de  contrainte. 

Sa  première  pièce  fut  donc  Mélice.  La  demoî-* 
selle  qui  en  avoit  fait  naître  le  sujet,  porta  long-^ 
temps  dans  Rouen  le  nom  de  Mélite.,  nom  glo«* 
rieux  pour  elle,  et  qui  l'associoit  à  toutes  les  louanges, 
c[ue  reçut  son  amant. 

Mélite  fut  jouée  en  1^15^,  avec  un  grand  succès;^ 
On  la  trouva  d'un  caractère  noaveaju  j  on  y  décou-. 
vrit  un  es|>rit  onginal  :  on  conçut  que  la  comédie 
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alloic  se  perfectionner  ^  et  sur  la  confiance  que  Toiy 
eut  au  nouvel  auteur  qui  paroissoit,  il  se  forma  une 
nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne.  La  plu- 
part des  gens  trouvent  les  six  ou  sept  premières 
pièces  d&  Corneille  si  indignes-  de  kû ,  qu'ils  les 
Youdrdient  retrancher  de  son  recueil ,  et  les  faire 
ôublieif  à  jamais^  Il  est  cert^n  que  ces  pièces  ne 
^nt  pas  belles  y  mai»  outre  quelles  servent  à  l'his- 
tbire'  du  théâtror ,  elles  servent  beaucoup  aussi  à  la 
gloire  de  Cotneille. 

-  It  7  a  une  gïande  dîffé^erke  entre  la.  beauté  de 
Touvtage  et  le  mérite  àe  Faateac  Tel  ouvrage  ^ 
^  ûst  fort  médiocre,  n'îr  pa  pax»  qae  drun  génie 
^blime  j  et  tel  âMdfe  otfvfàge^  qâi est  assez  beau, 
a  pu  partir  d'im  géilie  stiscz  itiédiecf  j^  Chaqoe  sîècW 
a  un  àeffé  de  himièie  qui  kt$  eflt  preste  y  et  est 
ifioncé,  poHt  sÂâsî  diie^  i  mt  cettaîn;  ton  d'espcit^ 
lies  esprits  kifédio^tes  demeurenc  a«  «  ^sous  da 
degré  dekmièté  ôà^t  leBY'iiècté  :  les  bons  esprits 
jT  atteignent } -fes^  e^ettem  le  passent,  si  on  le  peut 
passer.  Urt  liodim^  ré  avec  des  tàlens  est  hatiffét*. 
lëmenf  porté' piiir  iàn  siècie  aif  point  de*  perfeetio» 
<hi  ce  siècle  ^  ûtrhé^  PédiJcatio»  q^'il  a  r^çue , 
les  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux,  tout  lecoii*- 
dhit  jusqueisf-làî  :'  mais  s'il  và'|Jufrk>in,  il  n*a  plus 
tten  d'étranger  qui  le  soutienne';  'il  ne  s*appiiie^  djjM 
stur  ^s'propre^  forces ,  il  devient  supëiàear  i»  si6ë(ÂiÉSf 
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'dont  il  $*est  servi.  Ainsi ,  deux  auteurs ,  donc  l'un 

sutpasse  ^ccrêmemenc  1  autre  par  la  beauté  de  ses 

.ouvrages,  sont  Ji^éanmoins  .^ux  en  mérite,  s'ils  se 

.sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de  soa 

.siècle.  Il  est  vrai  qi^e  l'un. a  été  plus.haut  que  l'autre; 

mais  ce  n'est  ,pas  qu'il  ^t  eu  plus  de  force ,  c'est 

seulement  qu'il  a  j>ris  son  vol  d!ut^  lieu  plus  élevé. 

Par  la  même  raison^  de  deux  .^teurs  dont  les 

ouvrages  ^ont  d'une  égale  beajuté^Tun  peut  être 

un  homme  fort  médioere,,  et  rauti:e:>un  génijs  s^'^ 

blime. 

Four  ji^er  de  'la  J^eauté  .d'un  ouvrage ,  il  suffit 
jdonc  de  le  {Considérer  en  lui-même'^  mais,  pour  jugfc 
.du  mérite  de  l'auteur.,  il  £uit  le^  comparer  à  s^ 
^ècle.  .Les  premières  pièces  de  Corneille ,  comme 
nous  avons.diéja  dit^  ne  sqnjt;  p^s  belles  >  mais  tout 
autre  -quxui  ^énie  extraocdin^e.  ne  les  eût .  pas 
.Eûtes.  Mélite.^t  divine,  si  vous 'la  Usez  après  les 
^pièces  de  Hardjr.  Le  théâ^tre  y.  est  sans  comparaisoa 
mieux  entendu ,  le  dialogue  mieux  tourné ,  les 
.mouvemens  mieux  condmtsi,^  le^  scènes  plus  agréa* 
blés  j  sur-tout  («t  c'est  ce  |que.Hardyi.n  avoir  jamais 
attrapé)  il  y  réègne  on  air  ;u|se2;'|ioble ,  et  la^ con- 
versation des  honnêtes  gens^Jti'y^estpas  mal  repré- 
sentée. Iusques-,là  on  n'avoit.^ète  connu  que  le 
^  comique  le  plus,  bas ,  ou  un.  tragique  assez  plat  :  oi& 
fut  jétonné  d'entendre  une  nouvelle  langue.  Mais 
.Hardy,  qui  avoit  ses  taisons  pout  vouloir  confondre 
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cette  nouvelle  espèce  de  comique  av^c  rancîenne  y 
dispît  que  Métite  étoit  une  asse^  jolie  farce. 

On  trouva  que  cette  pièce  étoit  trop  simple ,  et 
avoit'trop  peu  d'événemens.  Corneille,  piqué  cfe 
^  cette  critique,  fit  Clitandre,  et  y  sema  les  incidens 
'.étalés  aventures  avec  une  très  -  vicieuse  profusion, 
*^plus  pour  censurer  le  goût  du  public  que  pour  s  y 
"accommoder.  H  parpît  qu'après  cela  il  lui  fut  pernfis 
^dé  revenir  à  son  naturel.  La  Galerie  du  Palais,  la 
Veuve,  la  Suivante^  la  Place  Royale,  sont  plus 
raisonnables.  •  ' 

^  Nous  voici  dans  le  temps  oii  le  théâtre  devint 
'  florissant  par  la  faveur  dû  grand  cardinal  de  Richelieu. 
Les  princes  et  les  ministres  n*ont  qu'à  commander 
qu'il  se  forme  des  poëtes,  des  peintres,  tout  œ 
quils  voudront,  et  il  s'en  fonrie.  H  y  a  une  înfi- 
'  nité  de  génies  de  différentes  espèces ,  qui  n'atten- 
dent, pour  se  déclai'er,  que  leurs  ordres-,  ou  plutôt 
leurs  grâces  i  là  Nature  est  toujours  prête  k  servir 
leurs'  goûts. 

Le  ministère  du' cardinal  de  Richelieu  enfanta 
'  donc  en  même  temps  les  Corneille ,  les  Rotrou , 
les  Mairet,  les  Tristan,  les  Scûdèry,  les  du  Ryer, 
'  outre  quelques  vingt  ou  trente  autres ,  dont  les 
'  noms  sont  présentement  si  enfoncés  dans  Toublî , 
que  quand  je  les  en  tîreroîs  un  momernr  pour  lês> 
"rapporter  ici ,  ils  y  retomberôient  tout  aussî-tot.  j 
^     On  recommencoît  alors  à  étudier  le  théâtre  dés 
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anciens,  et  à  soupçonner  quil  pouvoir  y  avoir  des 
règles.  Celle  des  vingt-quatre  heures  fur  une  des 
premières  dont  on  s'avisa  ;  mais  on  n'en  Êiisoir  pas 
encore  trop  grand  cas ,  témom  U  manière  donc 
Corneille  lui  -  même  en  parle  dans  sa  préÊure  de 
Ctitandrcy  imprimée  en  1(9  ji.  u  Que  si  j'ai  ren* 
)>  fermé  cette  pièce  (  Clitandre  )  dans  la  règle  d'un 
»  jour ,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir 
9»  point  mis  Mélice ,  ou  que  je  me  sob  résolu  â 
«  m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques- 
9>  uns  adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent; 
9>  pour  moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer,  que  si 
»  je  m'en  éloigne,  ce  n'est  pas  faute  de  la  cou- 


M  ncHtre  ». 


Dans  la  préface  de  la  Veuve ^  imprimée  en  16)4^ 
il  dir  encore  qu'il  ne  se  veut  pas  trop  assujettir  à 
la  sévérité  des  règles ,  ni  aussi  user  de  toute  la  li- 
berté ordinaire  sur  le  théâtre  françois.  ce  Cela  sent 
»  un  peu  trop  son  abandon,  messéant  à  toutes 
»  sones  de  poëmes,  et  particulièremejat  aux  dra- 
»  matiques,  qui  ont  toujours  été  les  plus  réglés  n. 

Mais  Durval,  dans  la  préface  de  son  Agarite^ 
imprimée  en  i^3(»,  le  prend  bien  sur  un  autre 
ton.  Il  se  réjouit  aux  dépens  de  ces  pauvres  règles 
de  l'uniré  de  lieu  et  des  vingt -quatre  heures  ;  il 
s'en  moque  de  tout  son  cœur.  C'est  une  chose  cu- 
rieuse* de  voir  combien  il  est  vif  et  agr&ible  sur 
ctttt  matière.  Ne  croyons  pas  que  le  vrai  soit 
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victorieux  dès  qu  il  se  montre  ^  il  Test  à  la  fin  : 

mais  il  lui  j&ut  du  temps  pour  soumettre  les  esprits. 

-Les  règles  du'poëmê  dramatiqlie,  inconnues  d  abocd 

ou  méprisées  y  '  quelque  temps  après  combattues, , 

ensuite  reçues  à  demi  et  jsous  des  conditions,  de«- 

-meureiit  enfin  hiaîtres^es  du  théâtre  :  mais  l'épôqtie 

de  l'entier  établissement  de  leur  empire  n'est  pro* 

vprement  qu'au  temps  de  Cinna« 

Dès  la  fleuve  y  qui  n'est  que  la  Quatrième  pièce 
de  Corneille,  il  pàroît  qu'il  avoit  déjà  pris  le 
dessus  de  tous  ses  rivaux.  Ils  parlent  tous  de  la 
fleuve  comni^  d'une  merveille,  dans  des  veB  de 
-leur  façon ,  imprimés  au  -  devant  de  cette  pièce. 
Sur-tout  ce  que  dit  Rptrou  est  remarquable  ; 

Pour  te  rendre  justice  «  autant  que  pour  te  plaire.. 
Je  yeux  parler..  Corneille,  et  ne  puis  plus  me  taire* 
Juge  de  ton  mérite ,  à  qui  rien  n*est  égal , 
Par  I4  confession  de  ton  propre  rival. 
Pour  un  même  su)er  même  désir  nous  presse  % 
Kous  poursuivons  tous  deux  une  même  maScre^^, 
'La  gloire*    ,,••,,,,. 
Mon  espoir  tou^ois  est  décru  cb«U}u6  jour, 
Pepuis  que  je  t'ai  vu  prétendre  à  son  ^our* 
«f«»*»«*«*.**ff 
Que  tes  inventions  ont  de  charmes  étranges , 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom  ^ 
Et  qa*i|  n*esc  plus  <f  estime  égale  à  roff  renom. 
Pepuis*  ma  muse  tremble,  ^t  n'est  plus  si  hardie  1 
Uae  jalouse  f  eut  Ta  long-temps  re&oidie} 
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Vx  depuis ,  cher  rival ,  je  serois  rebuté 
De  ce  bruit  spécieux  dont  Paris  m*a  flatté  » 

«Si  ce  grand  Cardinal •  •   • 

La  gloire  ou  je  prétens  est  Thonneur  de  lui  plaire  ; 
Et  lui  seul  réveillant  mon  géhie  endormi , 
"Est  cause  qu'il  te  reste  tm  si  foiUe  ennemi* 
Mais  la  gloire  n'estpas  de  ces  chastes  maîtresses 
Qui  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses* 
Cet  objet  de  nos  vccux  nous  peut  obliger  tous  » 
Et  faire  mille  amans  sans  en  faire  un  jaloux. 

Tel  on  me  voit  par-tout  adorer  ta  Clarice  : 
Aussi  rien  n'est  égal  à  ses  moindres  attraits; 
.Tout  ce  que  j*ai  produit  cède  à  ses  moindres  traits. 

La  coutume  de  rendre  justice  au  mérite  ^  et  de 
louer  ce  qu'on  n'avoit  pas  fait ,  n'étoit  point  jus- 
'q[ues-U  bannie  d'entre  les  auteurs^  et  les  plus 
grands  poëtes  étoient  encore  des  hommes  raison- 
nables. 

A  propos  de  ces  éloges  à  la  vieille  mode,  je  ne 

^puis  oublier  une  chose  qui  peut  paroître  assez  sin- 

•vgulière.  Il  y  a  un  Hippolitey  imprimé  en  1^3  5 ,  de 

de  la  Pinelière ,  angevin.  Dans  la  préface ,  l'auteur 

dit  «  qu'il  est  bien  hardi  d'avoir  osé  mettre  le  nom 

^  •>  de  son  pays  en  gros  Caractères ,  au  frontispice  de 

»>  «on  ouvrage. . . .  Que  comme  autrefois  pour  être 

M  estimé  poli  dans  la  Grèce,  il  ne  falloir  que  se 

»  dire  d'Athènes  j  et  pour  avoir  la  réputation  de 

9>  vaillant*  il  falloit  être  de  Lacédémone:  mainte^ 
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n  nant,  pour  se  faire  croire  excellent  poète,  lî  faut 
»  être  né  dans  la  Normandie.  Il  convient  ^i/'elle 
»  avoit  fait  admirer  lé  grand  cardinal  du  Perron, 
»  Bertaut  et  Malherbe,  et  à  cette  heure  de  Bois- 
»  robert ,  Scudery ,  Rotrou  ,  Corneille ,  Saint- 
^  Amand  et  Benserade.  Mais  ensuite  il  prétend 
»  que  V Anjou  n'est  pas  situé  au  -  delà  du  cercle 
»  polaire  ni  dans  les  déserts  d'Arabie ,  et  ne  ressem- 
»  ble  pas  â  ces  isles  qui  ne  sont  habitées  que  de 
»  magots,  de  monstres  et  de  barbares  3>.  Enfin,  il 
étale  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  gloire  de  l'Anjou  » 
Jusqu'aux  restes  des  amphithéâtres  des  Romains.  Il 
t^  assez  remarquable  qu'il  y*  ait  eu  un  temps  où  Ton 

*  ,  " 

se  soit  cru  obligé  de  faire  %qs  excuses  au  public  de  ce 
qu'on  n'étoit  pas  Normand. 

Dans  ce  temps -là  la  tragi-comédie  étoît  assez  à 
la  mode,  genre  mêlé,  ou  Ton  mettoit  un  assez 
mauvais  tragique  avec  du  comique ,  qui  ne  valoir 
guère  mieux.  Souvent  cependant  on  donnoit  ce 
nom  à  de  certaines  pièces  toutes  sérieuses,  à  cause 
que  le  dénouement  en  étoit  heureux.  La  plupart 
des  sujets  étoient  d'invention ,  et  avoient  un  air 
fort  romanesque.  Aussi  la  coutume  étoit  de  mettre 
au-devânt  de  ces  pièces  de  longs  argumens  qui  les 
expliquoient. 

Le  théâtre  étoit  encore  assez  licencieux.  Grande 
familiarité  entre  les  personnes  qui  s'aimoîent.  Dans 
lé  Ctitandre  de  Corneille ,  Caîiste  vient  trouver 
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-Rosidor  au  Kt  :  il  est  vrai  qu'ils  doivent  être  Hen- 
tôt  mariés  j  maïs  un  honnête  spectateur  n'a  que  fiiîfe 
des  préludes  de  leur  mariage.  Aussi  cette  scène  nfe 
se  trouve  que  dans  les^  premières  éditions  de  la 
pièce.  Rcrtrou-,  en  dédiant-  au  Roi  la  Bague  de 
r Oubli j  sa  seconde  pièce,  se  vante  d'avoir 'rend« 
sa  muse  ji  modeste  ^  que  si  elle  lï^est  belle  ^  au 
moins  elle- est' sage ,  et  que  d^une  profane  H  en  a 

fait  une  religieuse  ;  ti  dans  sa  Céliane,  qui  est  faite 

'  deux  ans  après,  on  voit  une  Nise  dans  le  lit,  dont 
l'amant  la^ vient  trouver,  et  n'est  embarrassée  que 
dans  le  choix  des  faveurs  qui  lui  sont  permises; 
car  il  y  en  a  quelques-unes  réservées  pour  le  temps 
du  mariage.  A  la  fin,  l'amant  se  détermine;  et 
comme  il  a  délibéré  long -temps,  il  jouit  long- 
temps aussi  de  ce  qu'il  a  préféré.  Nise  a  le  loisir 
de  dire  vingt  vers ,  au  bout  (desquels  seulement 
(car  cela  e$t  marqué  en  prose  à  la  marge)  Pam- 
phile  tourne  le  visage  du  ^té  èes  spectateurs.  Il 
semble  que  cette"  muse,  qiii's'étôit  fait  religieuse, 
$e  dispensoit  un  peu  de  Ses  vceux,  ôii ,  pour  mieux 
dite,  on  ne  trouvoit  pas  alors  que'  cela' y  fût  con- 
traire. Peut-être  Rotrou  croyoit-il  avoir  tout  rac- 
commodé par  la  sagesse  des  vingt  vers  que  dit  Nise 
dans  le  temps  qu'elle  n'est  pas  ttop  sage.  Elle  dé- 
bite ime  très^suUime  nîotale  au  méptis  cde  k  nia- 
rière  et  à  la  louange  de  Teiptît.  c<  C'est  l'esprit 

'  »  qu'il  Smt  âimer^  dit-elle  j  il  n'y  k  que  lui  digue 
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A>  ^e  Aos  Hamtnes  :  si  vous  baisez  mes  cheveux  ; 

j>  me$  cotnetces  .eu  .font  autant  ».  Et  PamphUe., 

^ui  nu  pas  para  trop  profiter  d'un  si  beau  discoujDS, 

idit, pourtant  à  la  fin,  que  saos  ce  louable. entretien,^ 

41  seroit mort de^plaisir^  tant  la mocalebien placée 

a  de  pouvoir! 
.  Rien  n'*est  «plus  ordinaire  dans  les  pièces  de  ce 

«ten^ps-là,  que  de  pareilles  libertés.  Les^^sujets  les 
^lifô  sérieux  ^e  s^en  sauvent  pas.  Dans  la  célèbre 

Sojphonisbe  de  Mairet,  lorsque  Massinisse  et  So- 
cpiionisbe  -arrêtent  leur  mariage ,  ils  ne  manquent 
;pas  de  se  doi^er'd^s  arrhes.  Syphax  avoir  aupara- 

vant;r^roché-i  Sc^phonisbe  Vadaltère  et  Vimpudi-^ 
r^^^^\.':g^:^>sses  .paroles, -qui  aujourd'hui  feroient  fuir 

tout  le  monde. 

Pédant  ;q«e.  le  '  théâtre  étoit  sur  ce  pied -là,* 
^Lucriee  -n'étoit  ^f^  un  sujet  à  rebuter  \  aussi  du 

Ryer  la-t-il  tr^té  sans  scrupule.  Rotrou a  feit  une 
!  Çhrisanê^y  qui  -est  une  autre  héroïne  violée  par  un 

capitaine  rôfnain ,  doQt.  elle  est  prisonnière.  Au- 
>jo4rd'hui'Ce$  ^ujçts-la  ne  seroient  pas  soitferte. 
.  Esç-ce  que  nds  moeurs,  sont  plus,  pures  ?  il  est  bien 
.i^ur  que  non.  'C'est  -seulement  que  -nous  avoos 
cK^gpM  plus.  i!p|G^é*>I^esprit  seul  ^ffit  pour  nous 

dQoner  le  gov^.^es  bienséances  i  mais  le  goût  de 

la^v^u,  c'ept^utre  chose.  Une  des  plus. grandes 
ipbUgiitiops  q^e  fon  ait  i  CorneiUe,  est  d'avo^ 
r putifié  le^théâtri^ Jl  fut  d'abord  entraîné  par  l'usage 
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établi  \  mais  il  y  résista  aus^tâc  après  ;  ec  dbpuis 
Clitandre ,  sa  seconde  pièce ,  on  ne  trouve  plus 
rien  de  licencieux  dans  ses  ouvtages.  Tout  ce  qui 
y^  teste  de  l'ancien  excès  de  fanûUariié ,  donc  W 
amans  étoient  ensemble  sus  lie  thiéarre,  c'esc  le  tu*» 
toiement.  Le  tutoiement  ne  choque  pas  les  boimes 
mceurs  ^  il  ne  choque  que  la  polioesse  et  k  vraie 
galantene.  Il  faut  que  la  Êimibarité  qu  on  a  avec 
ce  qu  on  aime ,  soit  toujours  respectueuse  ;  mais 
aussi  il  est  quelquefois  permis  au  respect  d'être  un 
peu  familier.  On  se  tutoyoic  dan?  le  tragique  même 
aussi  bien  que  dans  le  comique;  et  cet  usage  ne 
£nit  que  dans  l'Horace  de  Corneille ,  où  Curiace 
et  Camille  le  pratiquent  encore.  Naturellement  le 
comique  a  do  pousser  cela  un  peu  pkis  loin,  et  à 
son  égard  le  tutoiement  n'expire  que  dans  le  Men^ 
teur. 

Corneille ,  après  avoir  Eût  un  essai  de  ses  forces^ 
dans  ses  six  premières  pièces ,  où  il  ne  s'éleva  pas 
beaucoup  au-dessus  de  son  siècle ,  prit  tottt4<oup 
f  essor  dans  Médée  j  et  monta  jusqu'au  tragique  le 
fhs  suUime.  A  la  vérité ,  il  fat  secouru  par  Séné- 
que  \  mais  il  ne  bissa  pas  dé  faire  voit  ce^  qu'il 
pouvott  par  lui-même»  Ensuite  il  retomba  dans  la 
comédie  ;  et ,  si  j'ose  dire  ce  que  je  pense,  la  chute 
lut  grande.  L'illusion  comâque  dont  je  parle  ici  ^ 
est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre,  et  qui  n'excuse 
pas  par  ses  agrémens^,  sa  bizarrerie  et  son  irrégulatité* 


li  y  domine  un  personnage  dé  Cap^àn;.qui  abat, 
d'un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse ,  et  le  grand 
IWbgol.,  et  qui,  une  fois  en  sa  vie,  avoic  empêché 
le. soleil  de  se  lever  à  son  heure  prescrite ,  parce 
qu'on  ne  trouvoit  point  1* Aurore,  qui  était  cou- 
chée avec  ce  merveilleux^*  brave.  Les  caractères  ou- 
trés ont  été  autrefois  fort  à  la  mode  :  mais  qui 
représentoient-ils  ?  et  à  qui  en  vouloit*on  ?  Est-ce 
qu  iL  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point-là ,  pour 
les:  rendre  plaisantes  ?  En  vérité ,  ce  seroit  nous 
feire  trop  d'honneur.  Desmarets ,  qui  a  fait  une 
coniédie  toute  de  ce  genre ,  et  pleine  de  fous  qu'on 
n'a  jamais  vus ,  dit  pourtant  dans  la  préface,  «<  qu'il 
5>  .n'y  a  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  idiots 
9>  s'imaginer  qu'ils  sont  amoureux,  sans  savoir  bien 
»  souvent  de  qui  ;  et ,  sur  le  récit  qu'pn  leur  fait 
w  de  quelque  beauté ,  courir  les  rues ,  et  se  per-. 
»  .  suader  qu'ils  sont  extrêmement  passionnés ,  sans 
»  avoir  vu  ce  qu'ils  aiment.  Il  nous  assure  aussi 
9  .qu'û  y  a  beaucoup  de  filles  éprises  de  certains 
».  héros  de  roman,  pour  l'amour  desquels  elles- 
»  méprisoient.  tous  les  vivans  ».  Il  falioit  que  la 
nature  fût  encore  bien  inconnue ,  lorsque  ces.  ca^- 
ractères-là  plaisoient  $i;r  le  théâtre;  et  les  auteurs 
qui  s'imaginoient  avoir  vu  communément  de  ces 
sortes,  de  folies  par  le  n^pnde ,  étoient  eux-mêmes 
d'un  caractère  bien jsurprepanr.  ...,   •    ' 

Après  l'illusion  comique  ^  Corneille  se  releva 
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^liis  gtand  et.  plus  fort  qu il  n avok  encore  été,  et 
fit.  le  Cid.  Jamais  pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand 
succès.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  en  ma  vie  un 
hommç  de  guerre  et  un  mathématicien ,  qui  de 
toutes  les  comédies  du  monde  ne  connoissoient 
^ue   le  Cid;   l'horrible  barbarie  ou  ils  vivoient 
Il  avoit  pu  empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à 
eux.  Corneille  avoit ,  dans  son  cabinet ,  cette  pièce 
traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  honnis 
l'Esclavonne  et  la  Turque.  EUe  étoit  en.  Allemand, 
en  Anglois ,  en  Flamand  -,  et  par  une  exactitude 
flamande ,  on  l'avoit  rendue  vers  pour  vers.  Elle 
étoit  en  Italien ,  et ,  ce  qui  est  plus  étonnam: ,  en 
Espagnol.  Les  Espagnols  avouent  bien  voulu  copiée 
eiixr  mêmes  une  copie  dont  l'original  leur  appar- 
tenoit.   M.  Pelisson ,  dans  sa  belle   histoire  de 
l'Académie  Françoise ,  dit  qu'en  plusieurs  provinces 
de  Fr^ce ,  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela 
est  beau  comme,  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il 
faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goûtoient 
pas,  et  à  la  cour,  ou  c'eût  été  très-mal  parler  que 
de  s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Hichelieu.  . 

Ce  grand  homme  avoit  la  plus  vaste  ambition 
qui  ait  jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France 
presque  absolument ,  d'abaisser  la  redoutable  mai- 
son d'Autriche ,  de  remuer  toute  l'Europe  à  son 
gré,  ne  loi  suffispit  point  \  il  y  vouloit  joindre  encore 
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cèle  de  faire  des  comédies  ;  et  que  I W  lie  ccoiai 
pas  qu'il  stn  tînt-là.  En  même  temps  qu*il  faisoic 
des  comédies ,  il  se  piquoit  de  faire  de  beaux  livres 
de  dévotion.  Les  livres  de  dévotion  ne  Tempe-» 
choient  pas  de  songer  à  plaire  aux  dames  par  le^ 
agrémens  de  sa  personne.  Malgré  sa  galanterie ,  il 
prétendoit  passer  pour  savant  en  hébreu ,  en  syria** 
que  et  en  arabe ,  jusques  -  là  qu'il  voulut  acheter 
cent  mille  écus  la  Polyglotte  de  le  Jay ,  pour  la 
mettre  sous  son  nom.  Enfin,  en  fait  de  gloire >  il 
embrassoit  tout  ce  qui  paroît  le  plus  se  contredire: 
génie  infiniment  élevé ,  dont  les  défauts  mêmes 
ont  de  la  noblesse,  et  s  attiroient  presque  du  respect 
aussi  bien  que  ses  grandes  qualités. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir  en  lui^ 
c'est-à-dire  celle  de  poëte ,  le  rendit  jaloux  du  CuL 
Il  avoit  eu  part  à  quelques  pièces  qui  avoient  paru 
sous  le  nom  de  Desmarets  son  confident,  et,  pour 
ainsi  dire ,  son  premier  commis  dans  le  départe^ 
ment  des  af&ires  poétiques.  On  prétend  que  le 
cardinal  travailla  beaucoup  à  AtiramCj  tragédie 
assez  médiocre ,  et  qui  emprunte!  son  nom  d'une 
princesse  assez  mal  moriginée.  ce  II  témoigna,  die 
V  Pelisson,  des  tendresses  de  pète  pour  cette 
»  pièce ,  dont  la  représensation  loi  coûta  deux  ou 
»  trois  cent  mille  écus ,  et  pour  laquelle  il  fit  bâtir 
»>  cette  grande  salle  de  son  palais ,  qui  sert  encore 
9>  aujourd'hui  à  ce  spectacle.  Aussi  est-^Ue  intitulée  : 

li  Ouverture 
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rOwcrturt  ^Pjolàis ^Cardinal,  .J'ai  oui  ^ctii^ ^ê 
}&s  applaudissemêns . rque  Ion  cbnaoîc  à  cette 
.pièce,.  o|i  plutôt  i  xelui  que^  Ton  savoit  qui  y  pie- 
noie  beaucoup  d'iiMiiÊt ,.  ttanspottoiefic  iè  carc&al 
ii6rs.de  iui-^méme;  que  taniJat  iL  ;se  ievoic  et  se 
.i!iroit  à  nxâtié.  dajcoips  itocs  de  .^arloge  pour  'sf 
mohôter  i  rassemblée;^  tantôt  il  imposoit  silehcç 
|)ouc  £airé  entdoidre  des  endroits  encore,  plus  beai»; 
:On  peut. voir, dans  lliiscoire.de.  TAcadétnie  y  lia 
.autre  exemple  très  r  xemarquabb  de  ses  foiblesses 
id'attteur,  et  eh  miême  temps  de  sa  grandeur  d'afme 
À  Toccasion  à&  .\z  ffànic  pasiorak  dont  il  avoîc 
fcfumi  le  su^^  etj&k  beauconp^de nsers.  Il  avoit 
xiohné  le.  plan  'jecri'intngue.  des:  Thidkrksiéx  et 
}^Aveugle  de  SwytmB:y  pièce  dont  il  fit  faire  Jes 
^nq*'  actes  à  cinq  ^auteurs  .diâënens.^  .qki:âu:ent^  de 
-Soisirobect ,  Gbçneifle. ,  CoUecet ,  :de  TEstoîll^  et 
rKptcou*  lie  '  plus .  grand  méâte  '  de  -  ces  comédies 
«oiisiste  dans,  le:  nom:  de  l'invsntèur  ^t  la  singidà^ 
jité  de  l'exécution;.  Ici  ,^.|e. ne  pms:;m'ecnpôcheridé 
j£re  que  je  sDttpçoQheix>is  vokmtiàri  de  caicdinal 
^'asroir  aussi jcài:  part,  à  VEuropÂ  â<erpDesmâret& 
^esc  une  allégorie  ipolittque;:jï*xanctott.  et  Ibère 
jsqnt.  amoureuiidb'Ëuiope.  Ibèi^^se^tjoaïb  par -des 
lotiaiiières  haut^iiies.  ^c  ^tes,  par:  un  :génî^  it]3rft9^ 
nique.  Frànciôn^rplaîç  par  des.q^ijités.cpu^s^Qpr 
posées.  Ibère  ei  FrM^o^,  q»ioiqu^2iii^$  dp  b.imo» 
Tome  IlL  F 
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Europe  )  ne  baissent  pas  de  faire  la  cour  i  âd$ 
princesses  d'un  moindre  rang,  telle  .qu'est  Au^trasié, 
Francion  ,  toufoun  heureux,  en  amour ,  obtient 
d'elle  trois  noeuds  de  cheveux^  qui  ^  quand  on  a 
6té  le  voile  de  l!aUégorie  ^  se  trouvent  être  les 
|ikce6  de  Clesmont ,  Stenay  et.  Jametx  Toute  la 
|)iàcè  es&  de  ce  caractère,  qui  sènt.bien  le  miniscre 
{ioëte«  Le  cardinal  qui ,  par  se%  galanteries  »  avoît 
obtenu  les  trois  nœuds  de  cheveux,  a  bien  l'air  de 
$e  vantet  de  ses  bonnes  fortunes^ 

Quand  le  Cid  parut ,  le  caoklinal  en  fut  au^ 
alarmé  que  s'il  -âvoit  vu  les  Espagnols  devant  Fâri& 
B  souleva  les  auteucs.  contre  iet  *  ouvrage ,  ce  qui 
»e  dut  {las.  être  fort  difSdb,  ëtse  mit  à  leur  tète. 
De  Scudeiy  ^pubHâ  ses.  obsetvatioijs  sur  le  C&f  * 
adressées  à  l'Académie  fîrançoise:,  qu'il  en  fait  jpge^ 
et  que  k  cardinal;  son  fondateur,  sollicâtpit  piiifc^ 
samment  contre^  la  pièce  accusée  :  mais  afin  que 
l'Académie .  put  .jug^  y  ses^stamts/vonloient  qoe 
Vautre  partie ^c'^rf- à- dire  Corneille,  y  consendt. 
Dn  tira  dé  lui  une  espèce  de  consentement  qn'si 
ae^  donna  qu'ià  h  crainte  de  d^hme  au  cardinal , 
et  qu'il  tknina:  pôuctant  avec  assez  de  fierté.  Le 
4[»ioyen  de  ne  pas  ménager  unpaieil  ministre,  qui 
écoit  son  bij^nfaiteur  ?  car  âr  cécompetisoit  ^  comme 
ministre ,  ce  même  mâite  i  d^nt  il  étoit  -lalpitii: 
commi  po^^iiK  ^  sei^ble^qM  cette  grande  ame 
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lie  pouvoir  pas  atoir  de  foiblesses  qu  elle  ne  cépatat 
en  même  tdoipë  par  quelque  cbose  de  noUe. 

L'Acadéaûe 'ÊÉuiçQÎse  donna  ses  sentim&is  sui 
le  Cidj  ec  cet  ouvxage  fut  digne  de  la  grande  té^ 
pat;aaon  de  cette  compensé  naissante.  Elle  ^ut 
conserver  ixms  Je»  égards,  quelle  devoir ,  et  i.  & 
passion  dû  xiacdmal ,  èr  à  i'esttme^  prod^i^use  que 
le  public :âypkiconçue. de  cec ouvcagé.  Elle  »cisfit 
le  cardinal  en  fëpfiènànt  .exactement  rou^  les  dâ&ùiB 
isx ,  Cid'^'itV'Xb pqUie  tsn: le  repoènaht uivèc  mode-- 
ration^  ietmânersôûvent.avbciides' louanges.  .<}m^4 
peiUe  ne  lépBxndktppint iblà  crii>qii& .  La  'mêm\rm^ 
^(Vi j  disoit^ii^^zcSoo^a  «sr/^œ lafiàh^ittfen^êtk^ 
dy  re/70is£yv.c£epend3nt ;klCix^:â. 5us^       àoetto 
critique.  Toute  iicUelqu^eUeest;  on: ne  laconnoSs 
presque  plus  [^t  iL  a  :  enicôreison:pi«biier  éclat;  >'  ^    > 
'  Le  mènv^  hiveiraqai  vîpp»aStre^i^  Odj  vît  ^ 
iûître  aussi  ïii Marianne  dmTiistany  autre  o^tage 
éélàbte ,  et  qui  s'est  hisûnteifû^  sur  ;le  tfté&tté  pres'^ 
que  jusqu'au  t^inps  présepfi^' Je  pdcle  des  centan^ 
qui  se  sont-^ttlés  deptitt^ce  tentps-là,  s^u^prèJ 
éënime  je  pârlèiois  des  '*  ïôux  '  miUé  ans  qui  nous 
^parent  des  Orecs.  Œn  ^etfec  y  si  Von  considéré 
quel  nôii}bre  prddigi^  de-  tragédies  sont  'oubliées 
pour  jamab /et ^Combien  lé  goût  a*  changé  ^^U"ek 
presque  aussi' glorieux  à  une  pièce  de  s'ôti^  côn-- 
servée  sut  k' ilfltôtte  pendant  ces  cent  atis  dtt  eàf 
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viron,  qu'il  Vàst  à  celles  des  Grecs  de  s*être  <o{i« 
servées  deux  mille  ans. dans  les. bibUocbèques  ^  cai 
un  livre  subsiste  plus  facilement  dans  une  bibfiothà- 
que,  qu'une  pièce  suc  le  théâtre. 
:  J^ous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  comédie ,  et 
êsnis  toute  là  force  du  génie  de  Corneille.  Après 
•voir:»  pour  ainsi  dife,  atteint  jusqu'au  <2<^;il  s'ékva 
cbcore  dans  i'^einxptf /.enfin ,  il  alla^jusqu'à  jChma  et 
i  Pdlieucte ,  au^essus  desquels  il^'y  a  xien.    • 
'^.Ces  pièces-là; éooientd'ttne  espèce linoonhùè,  et 
TonJyit  un  nouveau: dxéatre.  Alors  Corneille^  pac 
l'étude  d'Aristoteiêttl'Horace,  par  son  expérience, 
par  ses  réflexions,  et  plus  encoce.paf.  son  génie , 
trouva  les  véritables  jr^es.  du  poëme. dramatique, 
et. découvrit  les.  samrces  du  beau,  .qu'il,  a  depuis 
ouvertes  à  tout  le;  monde  dans,  les  excellens  discours 
qui  sont  i  la  tête,  de  ses.  comédies»  De-là  vient  jqu'il 
est  regardé  comme  le  père  du  théitre  Irançois.  U 
kd  a  donné  le  premier  une  forme  raisonnable }  il 
l'a  porté  à  son  plus  haut  poinc  de  perfection ,  et. a 
isji^sé^  son  secret,  à  qui  $'eyt  pourra;  servir. 
:    Avant  que  Ton  fovÂi  Pdieuctt^  Cpmeille.le  lut 
â  Thpt^L  de  RambpuiUet ,  souverain  tribunal  à» 
affaires  d'esprit  en  ce  tetïips^là.  La  p^ècejy  fut  ap-* 
plaudie  autant  qu^  le  demandoit  la  bienséance .  ec 
U  grande  réputation  que  l'auteur  avok  déjà  :  maïs 
quelques  jours  apr^,  de  Yoituce  viafc  ttéuver  Cor* 
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neille ,  et  pnc  des  touts  forts  délkass  pour  loi  dire 
que  Polieucte  n  avçit  pas  réussi  comme  il  pensoit  ; 
que  sur  -  tout  le  christianisme  avoit  extrêmement 
tléplu.  Corneille  alarmé  yonfair  retirer  la  pièce 
id'entre  les  mains  des  comédiens  qui  1  apprenaient; 
mais  enfin  il  la  leur  laissa ,  sur  la  parole  d*un  d'entre 
eux  y  qui  n'y  jouoit  point ,  parce  qu'il  étoit  trop 
mauvais  acteur.  Etoit -ce  à  ce  comédien  â  juger 
mieux  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  ? 

Pompée  suivit  Poliatcte  ;  ensuite  vint  le  Mert'' 
teuTy  pièce  comique,  et  presque  entièrement  prise 
de  l'espagnol ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-lâ. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréable,  et  qu'on 
l'applaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre, 
j'avoue  que  la  comédie  n'étoit  point  encore  arrivée 
i  sa  perfection.  Ce  qui  dominoit  dans  les  piècea^ 
c'étoit  l'intrigue  et  les  incidens ,  erreur  de  nom , 
déguisemens ,  lettres  interceptées ,  aventures  noc- 
turnes j  et  c'est  pourquoi  oh  prenoit  presque  tous 
les  sujets  chez' les  Espagnols ,  qui  triomphent  sur 
ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissoient  pas  d'être  foit 
plaisantes  et  pleines  d'^sprir^  témoin  le  Menteur 
dont  nous  parlons,  Jom  Bertrand  de  Cigaral^  le 
Geôlier  de  soi-même  :  mais  enfin  k  plus  grande 
beauté  de  la  comédie  étoit  inconnue  ;  on  ne  sonr 
geoit  point  aux  mœurs  et  aiix  caraaères  ^  on  allpît 
chercher  bien  loin  les  sujets  de  rire  dans  des  évé?: 
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nemêns  imagioesi  avec  beaiicoup.jde::peîne,  et  on 
us  savisoic  point  jdfi'ierraller  pi^endre.clans  le  cœur 
iittmain y  qm  est .£aunnille.  '.  :!  ^ 
.  Molière  est  le  pxSemîer,  parmi  Mtbosj  qui  lés  ait 
été  diercher-lày  et  qui  les  ait  bienrmis  en  ccuvr^ 
Homme  ininiitabie ,  et  i  qui  la  côniéciie  doit  au-^ 
tant  que  la  tragéciie  à  Corneille.  Comme  le  Mini' 
teuroot  beaucoup  tte  succès,  CorneiUe  lui  clonna 
une  suite  qui  ne  réussit  guère»  Il  en -découvre  lui^ 
même  la  raison  dans  les  examens>  qu  il  a  faits  de 
ses  pièces.  La ,  il  s'établit  |uge  de  ses  propres  ou-^ 
vrages,  et  en  parle  avec  un  noble  désintéressement, 
'4ont  il  tire  en  même-temps  le  double  fruit,  et  de 
prévenir  lehvie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourroit  dire , 
et  de  se  rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu^il 
en  dit. 

A  la  suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il  a 
écrit  quelque  part,  que  pour  trouver  k  plus  belle 
de  ses  pièces ,  il  ^oit  choisir  entre  Rodagune  et 
Cinna  ;  et  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  , 
sans  beaucoup  de  peine,  qu'il  étoit  i^xix  Rodogttno. 
n  ne  m^appartfent  nullement  de  prononcer  su^ 
cela  \  maïs  peut-être  pféfëroit-;il'  Rodogune  ^  parce 
qu'ellîe  lui  avoir  exttêmement  coûté  j  car  il  fut  plus 
êlxkii  a}i  i  disposer  ie  sc^  :  pent«^tre  vouioît^l,, 
en  metcant  son  affection  de  ce  coté «^ M,  balancer 
celle  du  public ,  qui  patoît  être .  de  l'autre.  Pour 
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moi ,  si  f  ose  le  dire  ^  je  ne  mettrois  point  le  difFé* 
Tenc  entre  Rodogunc  et  Ctnna  ;  il  me  paroît  aisé, 
de  choisir  entre  elles  ^  et  je  connois  une  pièce  de 
Corneille  que  je  ferpis  passet  encore  avant  la  pli^ 
belle  des  deux.  „  ^ 

Je  ne  c(ois  pas  devoir  rappeller  ici  le  souvenii^ 
d'une  autre  Rodogunc  que  £t  Gilbert  sur  le  plan 
4e  celle  de  Corneille  >  qui  fut  trahi  en  cette  occa-, 
sion  par  quelque  confident  indiscret.  Le  public  n'a 
que  trop  décidé  entre  ces  deux  pièces  »  en  oublianc 
parfaitement  Tune. 

Après  Horace  ^  Cinna  et  Policuctc^  il  se  trouve 
quelqu'un  qui  s'engage ,  de  gaieté  et  de  cœur  »  à 
un  combat  contre  Corneille.  En  vérité  »  le  courage 
et  l'intrépidité  d'auteur  ne  peut  jamais  allçr  plus 
loin. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  Corneille  ^ 
mieux  que  l'on  ne  feroit  ici ,  l'histoire  4e  Théodore^ 
^Uéraçlius^  de  dom  Souche  d^ dragon  ^  ^Andro^ 
mède  j  de  NicQm^  et  de  Pertharite.  On  y  ven^ 
pourquoi  Théodore  tt  dom  Sanche  d'Aragon  réus-t 
sirent  fort  peu ,  et  pouiquoi  Perthariu  tomba  ab* 
splument.  On  ne  peutsouf&ir  4ans  Théodore  h, 
seule  idée  du  péril  de  la  proscitntipp ,  et  si  \^ 
public  étoit  deyenu  si  délicat,  à  qui  Comeillç  der 
ypit^il  s'en  prçndre ,  qu'à  lui-même  ?  Ayant  lui  \% 
yiol  ^us$is$oit«  Il  mwqua  à  4fini  Sanche  d'Ar^9n 
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un  Suffrage  illustre  qui  lui  fit  manquer  tous  ceux 
de  la  cour  ;  exemple  assez  commun  de  la  soumis- 
âiin' des  François  à  de  certaines  autorités.  Enfin,' 
ûh  mari  qui  veut  f acheter  sa  femme  en  cédant,  un 
royaume ,  fiit  encore  plus  insupportable  dans  Per^^ 
thàrite^  qUe  la  prostitution  ne  lavoit  été  dans 
Théodore.  Ce  bon  mari  n'osa  se  montrer  au  public 
quer  deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut 
étire  mise  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  vicissitudes  du  monde,  et  Bèlisaire demandant 
laumône  n'est  pas  plus  étonnant; 

II'  se  dégoûta  du  théâtre ,  et'  déclara  qu*il  y  re- 
nonçoit  dans  une  petite  préface"  assez  chagrine  > 
qu'il  mit  au-devant  de  Pertharite:  Il  dit  pour  rai- 
son! qu'il  commence  à  vieillir  j  et  cette  raison  n'est 
que  trop  bonne ,  sur-tout  quand  il  s'agit  de  poésie 
et  des  autres  taleiis  de  l'imagination.  L'espèce 
d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination  (  et  ce  qu'on 
appelle  communément  esprit  dans  le  monde  ) 
ressemble  a  la  beauté  ,  et  ne  subsiste  qu^avec  la 
jeunesse.  Il  est 'vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard 
pour  l'esprit;  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses 
qualités  qu  elle  lui  apporte ,  sont  la  sécheresse  et 
k  dureté^  et  il  y  a  des  esprits  qui  en  sont  natu<* 
tellement  plus  ^uscej^tibles  que  d'autres ,  et  qui 
dohrient  par-là  phi^  de'  prise  aux  ravages  du  temps  : 
Ce  .sont  ceux  ^  aVoienc.  de  la  noblesse ,  de  la  ' 
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grandeur,  quelque  chose  àe  fier  et  d'austère.  Cette 
sorte  de  caraaère  contracte  aisément^  par  Jes  an-^ 
nées ,  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  sec.  C'est  à-peu^ 
près  ce  qui  arriva  à  Corneille.  Il  ne  perdit  pas  en 
vieillissant  l'inimitable  noblesse  de  son  génie  ^  mais, 
il  y  mêla  quelquefois  de  la  dureté.  U  avoir  poussé 
les  grands  sentimens  aussi  loin  que  la  nature  pour- 
voir soufirir  qu'ils  allassent  y  il  commença  de  tempsi 
en  temps  à  les  pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi:, 
dans  Pertharitc  une  reine  consent  à  épouser  un 
tyran  qu'elle  déteste ,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils 
unique  quelle  a,  et  que,  par  cette  action,  il  se 
rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  li 
est,  aisé  de  voir  que  ce  sentiment ,  au  lieu  d'être 
fioble ,  n'est  que  dur  ;  et  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  que  le  public  ne  l'ait  pas  goûté.  ' 

Après  Penkaritej  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  V Imitation  de 
Jésus  -  Christ.  U  y  fut  porté  par  des  pères  Jésuitesr 
de  ses  amis ,  par  des  sentimens^  de  piété  qu'il  eut 
toute  sa  vie ,  et  sans  doute  aussi  par  l'activité-de 
son  génie,  qui  ne  pouvoit  demeurer  oisif.  Cet 
ouvrage  ejjit  un  succès  prodigieux ,  et  le  dédom- 
magea en  toutes  manières  d  avoir  quitté  le  théâtre; 
Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec  une  liberté- que 
je  ne  devrois  peut-être  pas  me  permettre ,  je  n» 
trouve  point  le  plus  grand  charme  de  V Imitation 
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de  Jésus  ^.  Christ  j  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sz 
naïveté.  £Ue  se  perd  dans  la  pompe  des  vers  qui 
écoit  naturelle  à  Corneille,  et  |e  crois  même  qu  al>* 
solument  la  forme  des  vers  lui  est  contraire.  Ce 
bvre  y  le  plus  beau  yn  soit  parti  dé  la  main  d'un 
komme»  puisque  l'Evangile  n'en  vient  pas,  n'iroit 
pas  droit  au  cœiu:  comme  il  fait ,  et  ne  s'en  saisi- 
roit  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'avoit  on  air  joa^ 
turel  et  tendre,  à  quoi  la  négligence  même  du  style 
aide  beaucoup. 

Il  se  passa  douze  ^s,  pendant  lesq^Is  U  ne 
parut  de  Corneille  que  VJmU€UiQn  en  vers  ;  mais 
enfin ,  sollicité  par  Fouquet ,  qui  négocia  en  sur- 
intendant des  finances,  et  peut-être  encore  plus 
poussé  par  son  penchant  naturel,  il  s^  rengage^ 
au  théâtre.  Le  surintendant ,  pour  lui  faciliter  ce 
retour ,  et  lui  ôter  toutes  les  excuses  que  lui  aùroit 
pu  fournir  la  difficulté  de  trouver  des  sujets ,  lui 
en  proposa  trois.  Celui  qu'il  prit  fut  (Edipe.  Cor- 
neille son  frère  prit  Camma^  qui  étoit  le  second^ 
et  le  tcaita  avec  beaucoup  de  succès*  J^  ne  sais  quel 
fut  le  troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre  fut 
$tncère.  (&dift  réussit  fort  bien.  \a  ToUçn  d*Or 
fut  Êtite  ensuite  à  l'occasion  du  mariage  du  Roi  ; 
et  c'est  la  plus  belle  pièœ  en  machines  que  nous 
ajdons.  Les  machines ,   qui  sont  ordinairement 
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étrangères  â  la  pièce ,  deviennent ,  par  l'art  du  poëte» 
nécessaires  à  celle-là  :  tout  le  menreiileux  que  b 
Êible  peut  fournir»  y  est  dans  toute  sa  pompe^ 
sur-tout  le  prologue  doit  servir  de  modèle  à  tous 
les  prologues  à  la  moderne  y  qui  sont  faits  pour 
exposer ,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce  comme  les 
anciens  »  mais  l'occasion  pour  laquelle  elle  a  éi:é 
£ùte. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sophonisbe.  Dans 
cette  première  pièce ,  la  grandeur  romaine  éclate 
avec  toute  sa  dignité  ;  et  Tidée  qu'on  pourroit  se 
fbnner  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes, 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler ,  est  encore 
surpassée  par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertorius. 
Il  semble  que  Corneille  ait  eu  des  mémoires  par- 
ticuliers sur  les  Romains.  Pour  Sophonisbe^  il  crut 
être  fort  hardi  de  l'entreprendre  après  Mairet.  VoiU 
l'effet  des  réputations.  La  Sophonisbe  de  Mairet 
ne  devoit  point  lui  faire  tant  de  peur.  Son  bel  en^ 
droit  est  la  contestation'  de  Scipion  et  de  LeUus 
avec  Massinisse.  Mais  que  diroit  -  on  si  on  voyoic 
aujourd'hui  une  reine  mariée  écrire  un  billet  galant 
à  un  homme  qui  ne  songe  point  â  elle?  Que 
diroiton  si  on  voyoit  ses  deux  confidentes  observer 
Tedèt  à^s  coquetteries  qu  elle  fak  à  Massinissê  pour 
l'engager,  et  se  dire  l'une  à  l'autre  : 

Ma  compagne ,  il  se  prend.    .;...• 
La  victoire  esc  à  nous,  ou  je  n*y  connois  rien. 


Il  faut  crcdre  cpijigésilas  est  dé  Gstneille  ; 
puisque  son  nom  y  est ,  et  qu  il  y  a .  une  scène 
.d'Agésilas  et  de  Lysander ,  qui  ne  pouiroit  pas  fa- 
cilement être  d'un  autre.  Après  Jigéùlas  vint 
Othon  ^  ouvrage  où  Tacite  est  mis  en  œuvre  par 
le  grand  Corneille ,  et  où  se  sont  unis  deux  génies 
si  sublimes.  Corneille  y  a  peint  la  corruption  de  la 
cour  des  empereurs ,  du  même  pinceau  dont  il  avoit 
peint  les  vertus  de  la  république. 

Depuis  son  retour  au  théâtre ,  il  y  paroissoit  \  ' 
avec  éclat ,  des  pièces  d'un  genre  fert  différent  des 
siennes.  Ce  n'étoit  point  une  vertu  courageuse ,  ni 
lelévation  des  sentimens  portés  jusques  dans  l'amour 
qui  y  dominoit  -y  c'étoit  un  amour  plus  tendre  y 
plus  simple  et  plus  vif,  des  sentimens  dont  le  mo- 
dèle  se  trouvoit  plus  aisément  dans  tous  les  cœurs. 
On  admiroit  moins ,  mais  on  étoit  plus  ému.  Une 
infinité  de  traits  de  passion  bien  touchés ,  et  pres- 
que sans  aucun  mêknge  de  choses:  plus  nobles  qui 
«les  eussent  refroidis,  une  versification  très-agréable, 
tet  dont  l'élégance  ne  se  démentoit  jamais,  un  jeune 
auteur  dont  le  style  étoit  plus  jeune  aussi  :  voilà  ce 
qu'il  âlloit  principalement  aux  femmes  dont  lés 
jugemens  ont  tant  d'autorité  au  théâtre  *  françois. 
Aussi  furent  -  elles  charmées ,  et  Corneille  ne  fut 
plus  pour  elles  que  le  vieux  Corneille.  Tçn  excepte 
quelques  femmes  qui  valoîent  des  hommes. 
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Il  y  «li  .ëucun  éoht  la  v(^x  4evoic  être  d'aui^t 
pléis  comptée,  quse  ce  triéiioit  pas.  $eu}em^t-^uii 
éçrivam  très  -  célèbre ,  maïs  ;  un  hoçame  du  gi^^ 
mondé»  On  peptvà|outer  que  sa  voht  étoit  p^hu 
cernent  libre  ^/puisqu'il  .vivoli  en:  Angleterre,.  p(i^ 
4e  sa  pamç.  De  Sâint^Évre^ond^f^k  ^ne  4^i:t 
lation  sut  VjiUxandn  de  Eafinéy  et  là  il  sr'élève 
vivement  rcontre  isiotre  Nation,  qiii  ne  gout^^^0 
(e  qui  lui  iressamMe ,  et  quin'^QJ^  refusé-ses  ap: 
plaudissemeos  à  CQrneille.d^ns:  3â3S[ipAonâÂtf  j  que 
pM^ce  quil  avp&  tcop  bien.jeo4tt:fe  vtai  caraç^re 
de  la  fille  d'Asdrubal^  au  lieu,  que  iMlairet  en'avoic 
Eût,  avec  beaucpupr  de  succès.,  toe^côquete^  odi- 
p^e.  ce  Coj:neiUe,  ajoutok  de  SaintrÈvremdndj 
»  est  presque -le  isfjil  qui  ait  1^: bon. goût  de  Tanr 
a»  :tiquiié}*:il  a  snqiassé  nos  auteuts^  et  s'est  -peuth 
i»  être  ici  $uqiassé'lui-niêm€b3b.  r  : 
:  ^..Corneille  ne^  manqua  pasldo\remercier  deSaînCit 
Évremond  d'iin  suffcige  aussl-glorieui  que  le  sîenv 
et.  aussi  hautement  déclaré,  c.  Vous  m  avez.  prt$  piu; 
»  mon  foible ,  hii  dit-il'  dans  sa  kttre  ;  ,cetce  ^0^ 
»  jfhonifihj  pçu|:.qui  vous^ marquiez  tant  de  ten.n 
».  dresse ,  a  la.  meilleure  pan  à  la  mienne. .  ..^^ 
^  Vouf  confinn^z  ç^  que  j*ai  avancé  sur  la  par^:^f^ 
«  l'amour. doit  avoir  dans  les  belles.. tragédie^ ,^«4? 
:t2  sur  la  fidéH&é  avjeç  laquelle  nous  devons  .consfn^^ 
»  ,à  cçs,  vieMf  .ijy|us¥i;es  le^  carac^^si  dç  leiut  cfitepsy 
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s>  de  leur  nation  et  de  leur  humeur,  Paî  ctu  |us^ 
19  qu'ici  que  Taniour  étoic  une  passion  trop  chai^^ 
^»  de  fbiblesses  pose  être  la  dominante  dans  une 
»  pièce  héroïque  :  j'aime  qu'^leyservé  dôme-* 
«)  ment ,  et  noti  pas  de  corps.  •  •  •  Nos  doucereuse 
s>  et  nos  enjoués  sont  de  contraké  avis  ^  mais  vous 
'^  vous  déclarez  du  mien  ».  Il  y  a  encore  dans  cette 
lettre  ces  paroles  assez  remarquables  :  «c  Vou^ 
»  m'honorez  de  votre  estime  eii  im  temps  où  il 
»  semble  qu'il  y  ak  un  pardfait  pour  ne  m'en  laissèt 
9»  aucune.  Vous'  me  soutenez  quandt  on  se  persuada 
«»  qu'on  m'a  battu  ».  ' 

Il  est  vrai  qu'il  s'etoit  formé  un  parti  contré 
kn.  Ceux  qu'il  appelloit  les  Àouc$reux  tt  les  enjouée ^ 
et  toutes  celles  pour  qui  ils  l'étoient^itompôsoieite 
une  grande  partie  de  Paris  et  de  la  oour;  et  ils  ne 
se  contentoient  pas  drélever  le  nouvel  auteur  qui 
k  méricoient  /  ils  :vohloîenc  réie7e£:sut  les  ruines 
de  l'ancien.  Ils  pcévaioient,  et  par^lê^^bmbre)  eè 
pat  on  certain  btuit  confus  ec^mpo^am- qu'ils  sa'^ 
vent  si  bien  Êtite  ^ifs-le  besoin;  On  4ie  négligefoit 
rito  pour  grossir  iè$  troupes^  èlf-c'étok  rôujouilf 
ufi  -avantage  qu<d^  de  le$  grossk  v  on  imettoit  tti 
ttniyre  toutes  1^  petke^  adresser  ^ùi  pieiâvént  aider 
une. réputation  naissante,  et  tôfëf  lé  vol  dé  k  re-^' 
nommée  ;  on  emptoyoît  contre  At  redoutable  en- 
nemi }us(]^'aHx  t«aksd  un  fameaâ&^a^riquê,  ez^cé 
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i  fouikoyer  gloneusemenc  de  mauvais  aamuis. 
Fendant  jce  tumulte  et  cette  espèce  de.sëdiaûn 
contre  une  autorité  légitime ,  Corneille  se  tenoit 
TStts^xdié  dans  son  cabinet»  sans  être  |)resqn*aa«> 
trement  xônna  du  monde  que  par  son  nom,  sans 
|»Dtecteiirs  [aiissans  déclarés  en  sa  faveur  »  sans 
partisans  a£Sdés ,  n'ayant  de  gloire  que  celle  qui 
étoit  venue  le  trouver  d  elle  -  même ,  ne  s*y  fiant 
peut-être^ pas  assez,  mais  certainement  hots  d'état  ^ 
et  même  incapable  de  lut  prêter  aucuns  seccnus 
éttangeis. 

Il  vit  le  goût  du  siècle  se  tourner  eodèiement 
du  cotétJe  l'amour  le  plus  passionné  et  le  moins 
mêlé  d'héioïsme  j  maïs  il  dédaigna  fièretnenc 
ti'avoû:.de„U..co(nplai$ance  pour  ce  nouye»i  goût; 
Peut-être  croira-tKin  que  sqn  âge  ne  lut  permetcok 
pas  d'en  avoir.  Ce  soupçon  sei:oit  très*ljégî»me  »  sî 
Ton  ne  v6ycit  ce  qu'il  a  Êpt;  dans  la  Psyché  de 
Molièce,  où^  étant  à  l'ombre  du  nom  d  autrui,  il 
s  est  abandonné  à  un  &cès  de  tendresse' dont  ii 
n'aurok  pss  voulu  déshonorer  son  nom*  , 
, ,  Il  ne  iKMtvoit  mieux  braver  son  siècle ,  qu'en  lui 
4onnaQ>t  4.fti^u  j  digne  coi  às$  Huns.  Il  rè^ne  dans 
cet%e  {nàce^uine  férockénoblôque  lui  seulpouvm 
attrape^  La  scène  où  Attila  délibère  s'it  se  doit 
lllîer  à.  l^Empire  qui  tombe  ,:  ou  à  la  Fraiice  qui 
$'élèv^^  est  m^  des  belles  choses  qu'il  ait  faites. 


Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait 
rbisnsire»  Henriette<^Anne  d'Angleterre,  princesse 
fort  toucliée  des  choses  d'esprit ,  et  qui  eût  pu 
le& .mettre  à  la  mode,  dans  un  pays  barbare,  eut 
besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire .  ctouvet^ 
:les  deux  combiâttans  sur  le  champ  de; bataille,  sans 
Qu'ils  sussent  où  on  les  menoit.  Mais  à  qui  demeu* 
sera  la  victoire  ?  au  plus  jeune.  . 

U  ne.  teste  plus  que  Puickerie  j  SurauLj  tous 
deux,  sani? comparaisonv  meilleure  que  Béténice^ 
tous  deux  dignes  de  la  vieillesse  d'un  grancthomme. 
Le  caractère  de  Piflcherié  est  de  eeux  que  lui  seul 
savoir  faifê;  et  il  s'e^  dégeint  lui-même  avec  bie» 
de  la  force  dans  Martiart',  qui  éfeé  un  vieillard 
amoureux.  Le  cinquième  '  acte  de  cetie  pièce  est 
tout- à -fait  beau.  On  voit  dftns^  SurMO'  ttfiser  belle 
peinture  d'un  homme  que^on^trop:  dé-. mérite  et 
de  trop  grands  servîtes  rendent  criminei^^upirès  dé 
son  maître  I  et  ce*  fiit  par  ce  dernier  e£Pôrt>  qu<^ 
Corneille  termina  sa  carrière.      ^     -  ^ .  :;  '  .  .  / 

La  suite  de  ses  pièc^  repr&énte  ce  [qui  doit 
naturellement  arriver  à  iin  grand  vbmime  iqui 
pousse  le  travail  jusqu'à  k  an  de  €a  vièbSetrcomî-^ 
xnen^emens  sont  foibles  et -imparfaite, -mk}s  défia 
dignes  d'admiration  par  rapport  à  son'  siècle  \  en- 
suite il  va  aussi  haut- que  sdn  art  peut  atteindre;  à 
la  fin  il  s'affoiblit,  s>'éteiiit  peu-à-peu^  n'est  plus 
semblable  à  lui-même  que  par  intervalles, 
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Apth  Surehn  j  qui  fut  jouée  en  1^75,  Corneille 

Itenonça  tout  de  bon  au  théâtre ,  mais  non  pas  i 

Tamour  de  ses  ouvrages,  et  quand  il  vitj  en  i6y6^ 

que  le  Roi  avoir  fait  représenter  de  suite ,  devant 

lui  à  Versailles,  Cinna^  Pompée j  Horace ^  Scrto^ 

nus  j  Œdipe  ^  Rodogune  >  son  feu  poétique  se  ré^ 

veilla ,  et  s'é<?ria  t 

Est-il  vtai,  grand  Monarque ,  et  pais-je  me  vanter 

tQae  ta  prennes  plaisir  à  me  ressusciter  f 

Qu'au  bout  de  quarante  ans ,  Cinna ,  Pompëe ,  Horace  4 

][leyiennent  à  la  mode ,  et  retrouvent  leur  place  ? 

Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 

N*ôte  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  f 

Àcbève  5  les  derniers  n*ônt  rien  qui  d^nère. 

Rien  qui  les  fasse  croire  enfans  d'un  autre  père^ 

Ce  sont  des  malheureux  étoulSes  au  berceau» 

Qu'un  seul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau» 

On  voit  Sertorius,  OEdipe  et  Rodogune, 

tlétablis  par  ton  choix  drias  toute  leur  fortune  j 

Et  ce  choix  montreroit  qii'Othon  et  Suréna 

Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Clnna» 

Sophonisbe  à  son  tour,  Attik,  Pulcherie^ 

Reprëndroient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  t 

Agésilas  en  foule  auroit  des  spectateurs  > 

Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs* 

Le  peuple ,  je  l'aVoue  ,  et  la  cour  les  dégradenÉi 

Je  foiblis ,  ou  du  moins  ils  'se  le  persuadent 

Pour  bien  écrire  encor ,  )*ai  trop  long-ttimps  écrite 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  Tesprit. 

Mais  contre  cti  abus ,  que  j'aurois  de  suffrages , 

Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  i 
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Cependant  il  ^st  certain  que  ces  derniers  ça- 
vrages,  toujours .  bons  pour  la  lecture  paisiUe  du 
cabinet^  où  la  raison  jouit  de  tous  ses  droits ,  ne 
pourroient  plus  aujourd'hui  reparoître  sur  le  théâtre, 
où  Ton  veut  plus  que  jamais  de  grandes  émotions , 
fussent  -  elles  mal  fondées  et  mal  amenées.  Nouç 
pouvons  faire  ici ,  en  passant ,  un  petit  commen- 
taire sur  ce  qu'il  dit  5  que  Bérénice  enfin  trouveroît 
des  acteurs.  C'est  qu'en  effet  sz  Bérénice  ne  fut 
jouée  que  par  de  mauvais  comédiens  ,  parce  que 
sa  rivale  avoir  eu  lé  bonheur  ou  l'art  de  lui  enlever 
les  bons, 

Débarrassé  du  théâtre ,  sa  principale  occupation 
fut  de  se  préparer  k  la  mort.  Sts  forces  diminuer 
rent  toujours  de  plus  en  plus,  et  la  dernière  année 
de  sa  vie ,  son  esprit  se  ressentit  beaucoup  d'avoir 
tant  produit ,  et  si  long-temps.  Il  mourut  le  premiei: 
octobre  1684. 

Il  étoit  doyen  de  l'Académie  françoise,  on  il 
avoir  été  reçu  l'an  i  ^47. 

Comme  c'est  une  loi  dans  cette  Académie,  que 
le  directeur  fait  les  frais  d'un  service  pour  ceux 
qui  meurent  sous  son  directorat ,  il  y  eut  une  con- 
testation de  générosité  entre  IVacine  et  l'abbé  de 
Lavau.,  à  qui:  feroit  le  service  de  Corneille,  parce 
qu'il  paroissoit  incertain  sous  le  directorat  duquel 
il  étoit  mort.  La  chose  ayant  été  remise  au  juge<^ 


IXiént  de  la  compagnie ,  Tabbé  de  Lavau  lem* 
porta ,  et  de  Benserade  dit  à  Racine  :  ce  Si  quel-* 
»  qu'un  pouvoit  prétendre  à  enterrer  Corneille , 
»  c'étoit  vous  j  vous  ne  1  avez  pas  fait  ». 

Ce  discours  a  été  pleinement  vérifié.  Le  temps 
a  calmé  l'agitation  des  esprits  sur  ce  sujet ,  et  a 
enfin  amené  une  décision  qui  paroit  généralement 
établie.  Corneille  a  la  première  place ,  Racine  U 
seconde  :  on  fera  à  son  gré  l'intervalle  entre  ces 
deux  places ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  grand. 
Cest'là  ce  qui  se  trouve  en  ne  comparant  que  les 
ouvrages  de  part  et  d'autre  :  mais  si  on  compare 
les  deux  hommes ,  l'inégalité  est  plus  grande  ^  il 
peut  être  incertain  que  Racine  eût  été,  si  Corneille 
n'eut  pas  été  avant  lui  ^  il  est  certain  que  Corneille 
a  été  par  lai-même. 

Ici ,  j'avertis  le  lecteur  que  cette  vie  de  Cor-^ 
neiUe  ayant  été  déjà  imprimée,  en  1702,  dans 
l'histoire  de  FAcadémie  Françoise  ,  par  l'abbé 
d'Olîvet ,  c'étoit  en  cet  endroit  à-peu-près  que  j'y 
parlois  ,  mais  beaucoup  trop  succinctement ,  d'un 
grand  nombre  de  petites  pièces  faites  par  Corneille, 
sur  divers  sujets.  Depuis  ce  temps-là,  on  a  recueilli, 
avec  soin  et  avec  goût,  ces  différentes  pièces,  dont 
on  a  fait  un  volume  à  la  suite  de  son  théâtre  ^ 
réimprimé  en  1738  j  et  je  ne  puis  mieux  foire  que 
<!e  renvoyer  sur  toute  cette  matière ,  tant  au  vo<» 
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lume  qui  contient  lés  pièces  que  je  n'eusse  pa$ 
mises  5  du  moins  en  entier ,  qu  a  une  préface  judi- 
cieuse et  bien  écrite ,  où  Ton  trouvera  de  plus  des 
traits  historiques  que  je  ne  savois  pas.  L'auteur  y 
doute  d'un  fait  que  j'avois  avancé  :  j'avoue  que 
son  doute  seul  m'ébranle  j  c'est  un  fait  que  j'ai 
trouvé  établi  dans  ma  mémoire  comme  certain  , 
quoique  dépouillé  de  toutes  ses  preuves,  que  j'ai 
eu  tout  le  loisir  d'oublier  parfaitement.  Par  bonheur 
il  n'est  pas  de  grande  importance. 
•    Cela  m'empêchera  d'en  affirmer  trop  un  autre  ^ 
que  je  tiens  pourtant  de  la  famille.  Corneille ,  en- 
core fort  jeune  ^  se  présenta  un  jour  plus  triste  et 
plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  lui  demanda  s'il  travailloit.  Il  ré- 
pondit qu'il  étoit  bien  éloigné  de  la  tranquillité 
nécessaire  pour  la  composition ,  et  qu'il  avoit  la 
tête  renversée  par  l'amour.  Il  en  fallut  venir  à  un 
plus  grand  éclaircissement  ^  et  il  dit  au  cardinal 
qi^'U  aimoit  passionnément,  une  fille  du  lieutenant- 
géh^l  d'Andely  en  Normandie  y  et  qu'il  ne  pou- 
ybita'obtenir  de  son.  père.  Le  cardinal  voulut  que 
ce  père  si  difficile  vînt  lui  parler  à  Paris.  Il  arriva 
tout  tremblant  d'un  ordre  si, imprévu,  et  s'en  re- 
tourna bien  content  d'en  être  quitte  pour  avoir 
donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avoit  tant  de  crédit. 
Ce  qui  est  bien  sûr ,  c'est  qu'il  a  épousé  Marie  de 
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Lsiitiperière ,  fille  de  cet  officier.  La  première  nuit 
de  ses  noces ,  qui  se  firent  à  Rouen^  il  fiit  si  ma- 
lade ,  que  Ton  écrivit  à  Paris  qu'il  étoit  mort  j  et 
J'ai  lu  une  pièce  sur  cette  fausse  mort,  dans  les 
poésies  latines  de  Ménage.^  Un  pareil  sujet  étoit  bien 
fait  pour  tenter  les  poètes. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de 
ses  grands  ouvrages ,  pour  parler  de  quelques  autres 
beaucoup  moins  considérables  qu'il  a  donné  de 
temps  en  temps.  Il  a  fait,  étant  jeune,  quelques 
pièces  de  galanterie ,  qui  sont  répandues  dans  des 
recueils.  On  a  encore  de  lui  quelques  petites  pièces 
de  cent  ou  de  deux  cent  vers  au  Roi,  soit  pour  le 

.  féliciter  de  ses  victoires ,  soit  pour  lui  demander 
des  grâces ,  soit^  pour  le  remercier  de  celles  qu'il 
en  avoir  reçues.  U  a  traduit  deux  ouvrages  latins 
du  père  de  la  Rue ,  jésuite ,  sur  les  campagnes  de 
1 66-j  et  de  i  <> 7 1 ,  tous  deux  d'assez  longue  haleine» 
et  plusieurs  petites  pièces  de  Santeuil.  Il  estimoic 
extrêmement  cqs  deux  poëtes.  Lui  -  même  faisoic 
fort  bien  des  vers  latins  \  il  en  fit  sur  la  campagne 
de  Flandres,  en  16^7,  qui  parurent  si  beaux,  que 

,  non -seulement  plusieurs  personnes  les  mirent  en 
françois ,  mais  que  les  meilleurs  poëtes  latins  en 

.  prirent  l'idée ,  et  les  mirent  encore  en  latin.  Il 
avoit  traduit  sa  première  scène  de  Pcmpée  en  vers 
du  style  de  Sénèquç  le  tragique,  pour  lequel  il 
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n'âvoit  pas  d'aversion ,  non  plus  que  pour  LucaîfîJ 
Il  falloir  aussi  qu'il  n'en  eût  pas  pour  Srace ,  fort 
inférieur  à  Lucain ,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers 
et  publié  les  deux  premiers  livres  de  la  Thébaide: 
Ils  ont  échappé  à  toutes  les  recherches  qu'on  a 
faites  depuis  un  temps  pour  en  trouver  quelque 
exemplaire. 

Corneille  étoit  assez  grand  et  assez  plein,  l'air 
fort  simple  et  fort  commun ,  toujours  négligé ,  et 
peu  curieux  de  son  extérieur.  Il  avoir  le  visage  assez 
agréable ,  un  grand  nez ,  la  bouche  belle ,  les  yeux 
pleins  de  feu,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort 
marqués  et  propres  à  être  transmis  à  la  postérité 
dans  une  médaille  ou  dans  un  buste.  Sa  pronon- 
ciation n'étoit  pas  tout  -  à  -  fait  »nette.  Il  lisoit  st% 
vers  avec  force ,  mais  sans  grâce. 

Il  savoir  les  belles  -  lettres ,  l'histoire ,  la  politi- 
que ;  mais  il  les  prenoit  principalement  du  côté 
qu'elles  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n'avoit  pour 
toutes  les  autres  connoissances,  ni  loisir,  ni  curio- 
sité ,  ni  beaucoup  d'estime.  Il  parloit  peu ,  même 
sur  la  matière  qu'il  entendoit  si  parfaitement.  II 
n'ornoît  pas  ce  qu'il  disoit  j  et ,  pour  trouver  le 
grand  Corneille  ,  il  le  falloir  lire. 

Il  étoit  mélancolique.  Il  lui  falloit  des  sujets 

plus  solides  pour  espérer  ou  pour  se  réjouir ,  que 

'  pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avoir  Thu-^ 
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xneur  brusque,  et  quelquefois  rude  en  apparence; 
au  fond ,  il  étoit  très-aisé  à  vivre ,  bon  père ,  boa 
mari ,  bon  parent ,  tendre  et  plein  d'amitié.  Son 
tempérament  le  portoit  assez  à  Tamoar ,  mais  ja* 
mais  au  libertinage ,  et  rarement  aux  grands  atta^ 
chemens.  Il  avoir  Tame  fière  et  indépendante  j 
nulle  souplesse,  nul  manège^  ce  qui  la  rendu  très- 
propre  à  peindre  la  vertu  romaine ,  et  très  -  peu 
propre  à  faire  sa  fortune.  11  n'aimoit  point  la 
cour  i  il  y  apportoit  un  visage  presque  inconnu ,. 
un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit  que  des  louanges, 
et  un  mérite  qui  n  étoit  point  le  mérite  de  ce 
pays-là.  Rien  n  etoit  égal  à  son  incapacité  pour  les 
affaires,  que  son  aversion.  Les  plus  légères  lui 
causoient  de  l'effroi  et  de  la  teneur.  Il  avoit  plus 
d'amour  pour  l'argent  que  d'habilité  ou  d'applica- 
tion pour  en  amasser.  Il  ne  s'étoit  point  trop  en- 
durci aux  louanges,  à  force  d'en  recevoir  :  mais 
quoique  sensible  à  la  gloire ,  il  étoit  fort  éloigné 
de  la  vanité.  Quelquefois  il  s'assuroit  trop  peu  sur 
son  rare  mérite,  et  croyoit  trop  facilement  qu'il 
pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  et  de  droiture  naturelle , 
il  a  joint ,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie ,  beaucoup 
de  religion ,  et  plus  de  piété  que  son  genre  d'oc- 
cupation n'en  permet  par  lui  -  même.  Il  a  eu  sou- 
vent besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes  sur  ses 

G4 
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pièces  de  théâtre  y  et  ils  lui  ont  CQujours  fait  gracç 
en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit  établie  sur  U 
scène,  des  nobles  sentimens  qui  régnent  dans  se$ 
ouvrages,  et  de  la  veitu  qu'il  a  mise  jusques  dan$ 
l'amour. 
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PARALLÈLE 

DE  CORNEILLE 

E   T 

DERACINE. 


L  Ce 


'  QRNEILLE  tiSL  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur  cjpl 
ait  pu  le  guider.  Racine  a  eu  Corneille. 

IL  Corneille  a  trouvé  le  théâtre  François  très-grossier,  ce 
l'a  porté  à  un  haut  point  de  perfection.  Racine  ne  l'a  pas 
soutenu  iaa$  la  perfection  oii  il  Ta  trouvé, 

JII.  Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais,  quoiqu'ils  ne 
ne  soient  pas  communs.  Les  caractères  de  Racine  ne  sont 
vrais  que  parce  qu'ils  sont  communs. 

IV.  Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont  quelque 
chose  de  |aux  à  force  d'être  nobles  et  singuliers.  Souvent 
ceux  dé  Racine  ont  quelque  chose  de  bas ,  à  force  d*étre 
naturels. 

V.  Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  voudroit  ressembler 
aux  héros  de  Corneille  ;  et  quand  on  a  le  cœur  petit ,  on  esc 
bien  aise  que  les  héros  de  Racine  nous  ressemblent. 

VI.  On  rapporte  des  pièces  de  Tun,  le  désir  d'être  vertueux, 
et  des  pièces  de  l'autre,  le  plaisir  d'avoir  des  semblables  dans 
f  es  foiblesses, 
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VIL  Le  tendre  et  le  gracieux  de  Racine  se  trouvent 
quelquefois  dans  ComtilU  ;  le  grand  de  Corneille  ne  se 
trouve  jamais  dans  Racine. 

VIIL  Racine  n*a  presque  jamais  peint  que  des  François  , 
et  que  le  siècle  présent ,  même  quand  il  a  voulu  peindre  un 
autre  siècle ,  et  d'autres  nations.  On  voit  dans  Corneille 
toutes  les  nations ,  et  tous  les  siècles  qu'il  a  voulu  peindre** 

IX.  Le  nombre  des  pièces  de  Corneille  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  pièces  de  Racine^  et  cependant  Cor- 
neille  s*est  beaucoup  moins  répété  lui-même  que  Racine 
n'a  fait. 

X.  Dans  les  endroits  ou  la  versification  de  Corneille  est 
belle ,  elle  est  plus  hardie ,  plus  noble ,  plus  forte ,  et  en 
même  temps  aussi  nette  que  celle  de  Racine;  mais  elle  ne 
se  soutient  pas  dans  ce  degré  de  beauté,  et  celle  de  Racine 
se  soutient  toujours  dans  le  sien. 

XL  Des  auteurs  inférieurs  à  Racine  ont  réussi  après  lui 
dans  son  genre  ;  aucun  auteur ,  même  Racine ,  n  a  osé  tou- 
cher après  Corneille  au  genre  qui  lui  étoit  particulier. 
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REMARQUES 

SUR  QUELQUES  COMÉDIES  D'ARISTOPHANE  , 

Sun 
LE  THÉÂTRE  GREC,  &c. 


L 


lis  Grecs  sont  harangueurs  et  rhéteurs  jusques  dans  leurs 
tragédies.  Vous  voyez  presque  toujours  deux  personnages 
qui  devroient  se  dire  des  choses  vives  et  souvent  interrom^ 
pues ,  faire  chacun  un  long  discours  qui  a  ezorde ,  preuves 
et  péroraison ,  et  ou  Tun  résume  tranquillement  tout  ce  qu*a 
dit  Pautre. 

Ces  mêmes  tragiques  ont  des  lieux  communs  sans  fin,  et 
souvent  mal  placés,  et  qui  ne  s'appliquent  pas  si  bien  aux 
personnages  qu'aux  Athéniens ,  pour  lesqueb  je  ne  doute 
point  qu'ils  ne  fussent  faits  :  mais  jl  n'y  avoit  pas  beaucoup 
d*art  à  cela. 

Je  voudrois  bien  savoir  comment  on  me  justifieront  les 
reproches  violens  ç\VLj^dméie,  dans  Alceste^idit  à  son  père 
Phérèî^  sur  ce  qu  il  n*a  pas  voulu  mourir  pour  lui.  Il  falloir 
que  \ts  Grecs  fussent  encore  bien  barbares ,  du  temps  qu  ils 
trouvoient  cela  beau. 

Encore  dans  Alceste ,  il  y  a  une  description  £  Hercule 
arrivé  chez  Admitt ,  et  qui  aussi-tôt  se  met  à  faire  bonne 
chère.  Cette  description  est  si  burlesque,  quon  diroit  d*un 
crocheteur  qui  est  de  confrairie.  Je  ne  sais  quelle  idée  les 
Grecs  avoient  S  Hercule^  ou  comment  étoient  faites  leurs 
réjouissances. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  Promèthèt  HEschille.  Il 
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n*y  a  ni  sujet  ni  dessein ,  mais  des  emporcemens  fort  poëti* 
ques  et  fort  hardis.  Je  crois  ^Eschile  ëtoit  une  manière 
de  fou  qui  avoit  l'imagination  très-vive  et  pas  trop  réglée. 

Le  Plut  us  est  fort  bon.  Il  y  a  des  choses  aussi  plaisantes 
que  Molière  en  ait  fait. 

Aristophane  paroît  en  un  endroit  s'y  plaindre  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  point  de  médecins  à^  Athènes ,  'parce  que  la  méde- 
cine n'y  étoit  pas  estimée. 

Il  falloit  que  les  Athéniens  ne  fussent  pas  trop  dévots  s 
car  cela  se  jouoit  devant  eux ,  et  les  dieux  sont  traités  dans 
cette  comédie  assez  cavalièrement.  Mercure  vient  se  plain- 
dre de  ce  qu'ils  meurent  tous  de  faim ,  depuis  que  Plutus 
a  recouvré  la  vue ,  parce  que  tout  le  monde  étant  riche ,  on 
ne  fait  plus  de  sacrifices.  Il  pousse  la  chose  jusqu'à  deman- 
der un  emploi  chez  Chremile ,  quel  qu'il  soit ,  du  moins 
pour  avoir  de  quoi  manger.  Il  y  a  encore  un  endroit  oii 
Aristophane  décrit  fort  plaisamment  la  fripoimerie  du 
prêtre  ^Esculape^  qui  ayant  éteint  les  lumières  dans  le 
temple ,  venoit  ramasser  et  mettre  dans  un  grand  sac  tout 
ce  qu'on  avoit  offert  au  dieu  5  et  Carion ,  pour  imiter  le 
prêtre ,  mange  la  bouillie  d'une  vieille  qui  étoit  auprès  de 
lui.  Les  scènes  de  cette  autre  vieille  qui  entretenoit  un  jeune 
homme ,  sont  merveilleuses.  Les  scènes  de  la  Pauvreté  ne 
me  plaisent  guère  \  elles  font  même  un  mauvais  effet ,  à 
quoi  Aristophane  n'a  pas  pris  garde  ;  car  la  pauvreté  fait 
voir  des  inconvéniens  très -solides  à  l'égalité  des  biens  ,  et 
on  ne  répond  point  à  ses  raisons  i  cela  est  cause  que  je  ne 
suis  pas  si  aise  que  Plutus  ait  recouvré  la  vue.  Je  le  serois 
tout  -  à  -  fait  sans  cela  3  tous  les  effets  qu'on  en  voit  sont 
agréables. 

Les  Nuées  eussent  été  bonnes  contre  un  sophiste  \  mais 


Le  (iéssein  de  cette  pièce  est  pourtant  fort  plaisant.  Strep-* 
siade  est  le  vrai  gentilhomme  Bourgeois ,  par  la  difficulté 
qu'il  a  d'apprendre',  par  ses  méprises  continuelles,  et  parla 
naïveté  avec  laquelle  il  rend  ce  qu'il  a  appris.  Il  ressemble  fort 
aussi  à  George  Dandin ,  quand  il  se  plaint  d*avoir  épouse  une 
femme  de  la  ville,  lui  qui  étoit  un  homme  de  la  campat^nc.  Les 
niaiseries  qu'on  fait  faire  à  Socrate  sur  la  mesure  du  saut  de 
la  puce  ,  sont  très  -  ridicules  5  mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
fut  fondé.  Aristophane  dit  beaucoup  de  bien  de  lui  dans 
un  chœur,  et  se  plaint  de  ce  que  tous  les  comiques  ne 
savoient  point  d^autre  chanson  que  d'attaquer  ce  pauvre 
Hyperholus,  Je  n'aime  point  ces  deux  personnages ,  dont 
Tun  est  le  discours  véritable ,  et  l'autre  le  discours  sophis- 
tique. Les  personnages  allégoriques  ou  métaphysiques  ont 
foit  mauvaise  grâce  parmi  ceux  qui  sont  vivans,  mais  prin- 
cipalement ces  deux  discours-là  \  ils  disent  pourtant  de  bonnes 
choses.  Aristophane  reproche  à  son  siècle  la  délicatesse  de 
se  servrr  de  bains  chauds. 

■ 

Les  Grenouilles  sont  faites  de  deux  morceaux,  qui  ne. se 
ressemblent  point;  L'un  est  tout  de  plaisanteries  et  de  jeux 
de  théâtre  sur  le  voyage  de  Bacchus  aux  enfers  5  les  diffé- 
rentes réceptions  qu'on  lui  fait  ^  et  ses  continuels  change^- 
mens  d'habits  avec  Xanthias ,  font  un  effet  fort  agréable,  : 
ce  seroit  encore  toute  autre  chose  dans  l'action;  je  n'ai 
rien  vu  <le  meilleur  pour  le  jeu  de  théâtre.  L'autre  morceau 
de  Grenouilles  est  tout  de  critique.  Euripide  reproche  à 
£schile  ses  grands  mots  forgés  à  plaisir,  l'enflure  et  l'obscu- 
rité de  son  style  ,  une  Niohé ,  qui  étoit  tout  un  ac^e  sur  le 
théâtre ,  sans  parler.  Eschile  reproche  à  Euripide  qu'il  est 
grand  causeur  et  sophiste  ;  qu'il  a  un  style  mou  5  qu'il  n'a 
pas  fait  comme  lui  des  Perses  et  des  Sept  devant  Théhes , 
non  pas  contre  Soctate ,  qui  n'étoic  rien  moins  que  sophiste. 
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qui  écoient  des  tragédies  mâles  ,  et  capables  d'animer  les 
citoyens  aaz  grandes  choses  $  mais  qu'il  a  représenté  des 
Stinobées  et  des  Phédres ,  caractères  vicieux  et  de  mau- 
vais exemple.  Il  dit  que  quoique  ces  histoires  ^  à  la  vérité , 
soient  connues  de  tout  le  monde ,  un  poète  n'en  doit  pour- 
tant pas  réveiller  le  souvenir  5  que  pour  lui ,  il.  ne  croit  pas 
avoir  mis  sur  le  théâtre  une  femme  amante.  Il  me  semble 
que  Corneille  et  Racine  pourroient  à -peu -près  faire  en- 
semble les  mêmes  scènes  que  font  Eschile  et  Euripide. 
■  Euripide  est  encore  bien  blâmé  par  Eschile  y  de  ce  qu'il 
habiUoit  quelquefois  ses  héros  de  haillons^  afin  qu'ils  fissent 
plus  de  pitié  au  peuple.  Ensuite  ils  vont  jusqu'à  critiquer 
quelques  vers  l'un  de  l'autre.  Eschile  prétend  faire  voir  que 
.  tous  les  prologues  6l  Euripide  sont  sur  le  même  ton.  Eu» 
Tipide  en  commence  vingt ,  et  à  tous  Eschile  leur  fait 
convenir  le  Auxo'Biov  àatuKiÇ'w.  On  ne  sait  bonnement  ce  que 
cela  veut  dire.  M.  Blondel  m'a  dit  qu'il  soupçonnoit  que 
Atix^^'^v  oM^Kifftv  étoit  le  refrain  de  quelque  chanson  de  ce 
temps-là,^ comme  landeriri ^  landerirette ;  et  que  comme 
cela  rèvenoic  toujours  à  la  fin  de  la  chanson ,  Eschile ,  en 
remettant  toujours  par  -  tout  An^^nv  wxiKtTw ,  marquoic 
l'uniformité  des  prologues  d*Eurlpide, 
'    Selon  Aristophane ,  voici  Tordre  des  tragiques  grecs  j 
lEschile ,  Sophocle  ,  Euripide,  Il  est  fort  plaisant  de  faire 
mettre  dans  des  balaiices  dès  vers  ^Eschile  contre  des  vers 
^Euripide ,  et  de  faire  que  ceux  âî Eschile ,  qui  sont  forts 
et  nombreux ,  et  composés  de  grands  mots ,  l'emportent 
-sur  ceux  i^ Euripide  ,  qui  sont  foibles  et  minces ,  mais  plus 
peignés. 

Les  Cavaliers  sont  un  peu  ennuyeux,  parce  que  c'est 
toiijours  la  même  choses  toujours  la  dispute  de  CUon  et 
HAgoracrite ,  toujours  des  scènes  d'injures  de  l'un  contre 
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fautre.  Mais,  à  cela  près,  cette  pièce-là  est  une  satyre  fore 
plaisante  de  la  facilite  qu'avoit  le  peuple  d'Athènes  à  se 
laisser  gouverner  par  des  gens  de  rien  et  par  des  fourbes  s 
car  Cléon^  qui  gouvemoit  alors,  étoit  tanneur  $  et  ArU'* 
tophane\  pour  lui  donner  un  rival  digne  de  lui,  lui  oppose 
an  chaircuitiei*.  Toutes-  les  qualités  qull  trouve  à  ce  chair* 
cuitier  pour  être  .le  premier  honmie  de  la  république,  comme 
d'être  ignorant,  accoutumé  à  couper  et  à  trancher  de  tort 
«t  de  travers ,  à  survendre  sa  marchandise,  à  brouiller  tout 
dans  les  boudins  jqu'il  £dt,  tout  cela  est  très-bien  imaginé. 
J'aime  bien  encore  les  contestations  de  CUon  et  &  Agoras 
<:rue ,  à  qui  criera  le  plus  haut  et  sera  le  plus  méchant ,  les 
caresses  et  les  présens  qu'ils  font  au  peuple,  &c.  L'un  lui 
-apporte  une-  casaque ,  l'autre  un  habit  entier  $  Tuh  des  gâ- 
teaux, l'autre  une  soupe ,  &c.  Ce  gâteau  à  la  lacédémo- 
.iiténne  que  Démos thènc  dit  qu'il  avoit  préparé ,  et  que 
4^léon  lui  a  dérobé ,  rq>rése(ite  fort  bien  l'af&ixe  de.  Py/tf. 
Cléûn  est  encore  bien  comparé  aux  nourrices  qui  mâcbenc 
du  pain  pour  leurs  enfans ,  mais  qui  en  avalent,  trois*  fois 
•plus  qu'elles  ne  leur  en  donnent.  Je  m'étonne  que  le  peuple 
d'Athènes ,  ^i  étoit  maître  absolu ,  souârît  qu'on  le  iouâc 
en  sa  présence ,  qu'on  l'appellât  mille  fois  sot  et  iinbécille 
e^  qu'on  lui  fît  voir  qu'on  le  ntejnoic  par  le  nex  tant  qu'on 
vouloir ,  et  qu'on  le  prenoit  par  des  niaiseries  comme  un 
•  enfant.  Bon  pour  lui  en  faire  des  remontrances  sérieuses,  à 
la  manière  de  celles  que  lui  faisoit  l'orateur  Démos thine  : 
mais  des  plaisanteries  de  théâtre.»  c'est  auti'e  chose. 

Ce  vers  ^Euripide: 


liy^wr^  9fLfl.9Xi  i  J'Kp  Biît  «T«^«Tor  , 


a  été  repris. par  les  comiques- de, ce  temps-là,  et  Platon  a 
paru  en  plaisanter  d'une  manière  qui  le  condamne.  Cette 
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distinction  it  la  langue  et  de  la  volontë ,  et  cette  adressé 
du  détour  de  l'intention ,  paroissoit  une  chose  dangereuse  à 
enseigner  au  peuple^  quoique  ce  ne  fut  que  dans  une  tra^ 
gëdie.  Ces  casuisces  anciens  étoient  bien  plus  rigoureux  que 
les  nôtres* 

A  propos  de  cas  de  conscience  ^  Cic/ron  ,  dans  les  offices, 
dit  que  s'il  y  a  cherté  de  bled  à  Rhodes  ^  et  qu'un  marchand 
qui  y  en  porte  $  Alexandrie ,  rencontre  sur  la  mer  d'autres 
vaisseaux  chargés  de  bled  qui  vont  à  Rhodes  ^  et  qu'il  ar^- 
rive  plutôt  qu'eux,  il  est  obligé  de  dire  aux  Rhodietis  qu^il 
leur  vient  encore  du  bled ,  et  de  ne  vendre  le  sien  que  sur  ce 
pied*là.  Ces  décisions-là  sont  pis  que  jansénistes^ 

Les  Arcananiens  ne  me  plaisent  point  trop.   Le  meif* 
•leur  est  Topposition  des  préparatifs  que  fait  Lamachus  pour 
:s'armer ,  et  de  ceux  que  fait  Dicéopolis  pour  un  repas. 
XT'est  encore  un  endroit  fort  plaisant  que  celui  ou  ce  Dlcéch- 
polis ^  qui  veut  haranguer  le  peuple,  va  prier  Euripide 
de. lui  prêter  les  haillons  dont  il  avoit  habillé  Téliphe^  afin 
que  la  harangue  fit  plus  d'effet.  Euripide  ^  à  ^ui  on  de- 
mande l'une  après  l'autre  toutes  les  pièces  de  l'équipage  d'un 
.gueux ,  se  plaint  qu'on,  lui  ôte  toute  une  tragédie.  Il  est 
•remarquable  que,  selon  Aristophane  y  la  guerre  du  Pélo^ 
ponnèse  vient  de  ce  4]Ue  de  jeunes  Athéniens,  qui  avoient 
.  bu ,  allèrent  à  Mégare  enlever  la  couftisanne  Simœtha  ; 
•.et  que  ceux  de  Mégari^  pour  se  venger /enlevèrent  deux 
demoiselles  èiAspaSie  ;  ce  qui  fut  cause  que  Périclis ,  qaî 
étoit  tout -à- fait  dans  les  intérêts  ^Aspasie^  fît  traiter 
Mégare  d'une  manière  si  dure ,  que  cette  ville  fut  obligée 
d'implorer  le  secours  des  Lacédémôniens»  Aristophane  die 
que  le  roi  de  Perse ,  après  avoir  demandé  aux  ambassadeurs 
«de  Lacédémone  ^  lesquels ,  de  tous  les  Grecs ,  étoteiît  les 
pluS'putssans  sur  mer,  s'informa  à  eux  de  lui  Aristophane^ 

et 
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et  lear  dit  que ,  s'ils  Ten  croyoient  «  ils  seroient  bientôt  les 
maîtres»  Cesc  bien  de  la  vanité  pour  ua  poète  comique  :  il 
est  vrai  pourtant  que  les  comédies  de  ce  temps-là  faisoiene 
.  partie  du  gouvernement ,  et  avoient  un  grand  pouvoii^  sur 
le  peuple.  Je  naime  pomt  toute  la  foire  de  Dlcéopolis  ^  nî 
les  filles  du  marchand  de  Mégart  déguisées  en  truies ,  ec 
vendues  pour  telles  »  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  cela  quelque  mv^ 
eère  que  je  n  entends  pas.  ""    * 

Les  Guêpti^%Qnt  assez  médiocres.  C*est  une  sïityre  de  la 
.  passion  que  les  Athéniens  avoient  pour  juger.  Hormis  ie 
.  caractère  de  PhiiocUon ,   qui  est  Perrin  Dandln   des 

Plaideurs ,  et  le  Jugement  du  chien  qUi  avoit  niang^  un 
.  fcomage  ^  tout  le  reste  n  est  guère  plaisant.  A  quoi  aboii- 
,  cissent  toutes  ces  ^pttises  que  £aijt  Philocléon  quand  il  est 

soûl«  et  quil.$*e$t  mis  à  aimer  la  joie? 


. .  Je  ne  vois  point  le  mot  pour  rire  âes  Oiseaux»  Cefa 
,  seulement  me  paroît  bien  libre  contre  lés  .dieux;  car  presôie 

toute  la  pièce  roule  sur  ce  que  cette  ville  de  Nephelocpç^ 

<igie  les  réduiroit  à  mourir  de  faim  »  parce  qu*elle  inter- 
..rompoit  le  commerce  eatr'eux  et  les^  gommes ,  et  qu«  les 
.oiseaux  seroient  maîtres, de  tQut.  Les  Athéniens •  n'étoient 
.pas  assurément  trop  dévots ,  puisquils  soufFroieot  de  pareilles 
.  comédies..  Ocex.de  celle-là  la  plai6taQj;eiie  sur  les  dieux ,  ce 
^  n'est  plusrrien^  encore  cette,  plaisanterie  ne  me  parpit-elle 
^  guère  bonx;ie...Les.  oiseaux  environnent  T^air  de  murailles  3.  ec 
.  c'est  à  eux  désormais  qu'il  fai^e  q^e,  les.  bommes  sacrifient . 

sans  s*embarr^sser:des.dieux.  Ce  dessein-là.n*a  rien  d'agréable* 
'.Toute  la  pièce». en  général^  est,  fbct, froide.  Le  'meilleur 
.  inorceau  est  celui  du  poëte ,  du  .sacrificateur ,  du  géomètre 

et  da  législateur  qui  se  viennent  faûç^  de  fête  à  la  nouvelle 
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ville  de  Nephelococcigie  ^  et  oiFrir  chacun  un  plat  dé  sôa 
'  Àéciêr ,  dont  on  les  remercie. 

'  La  Paix  est  assez  agréable  par  le  sujet.  Ce  sont  des 

'réjouissances  sur  îé  retour  de  la  paix ,  que  les  Grecs  croyoienc 

assurée  après  la  mort  àé  0éàn  et  de  Brasidas.  Mais  cette 

pièce -là  n*a  rien  de  plaisant  par  la  manière  dont  elle  est 

tournée»  si  ce  n'est  la  scène  des  vendeurs  de  casques ,  de 

cuivrasses  et  de  trompettes ,  qui  sont  rumés.  J'aime  assez 

"encore  ces  deux  pilons',  'Cléon  et  Srasidias\  dont  la  guette 

"se  servoit  pour  broyer  les  yîllès  de  Grèce  dans  un  mortier  5 

et  ces  esprits  de  poètes  ditliirambiqués ,  que  Trigée  avôic 

*1fencontrés  dans  les.  airs',  eh  y  faisant  ton  voyage  sur  Tes- 

cargot.  Tout  Te  reste  n'a  rien  de  vif  5  ce  ^sOïit  toujours  dès 

répétitions  sûr  les  biens  de  la  paix.  Peut -être' cependant  ie 

peuple  d'Athènes  av6it-il' besoin  qù'dh  les  lûifid  connoîtit. 

Aristophane  se  vante  dans  un  choeur,  qu'il  a  le  premier 

traité  des  sujets  impdrtàns  ^ans  fà  conréâîe  ;  àù  lieu  qile  ce 

'ffétbit  auparavant  ^que'âè' mauvaises 'piaîsii&eflês  cfeklavës 

sur  les  coups  dé  fouet 'qu*on  leur  âvbit  âoàHé^.  *  * 


assél^  fine  du  mauvais  goUvefrtiemênt  des'fiommës^  et  Je  érdis 
qiieia'^iècé  eût  éti  tnéiBebré ;  Si  eBô  éûT^ciirfé toute  enti^^ 
siir  cette  satyre^  Mais  je  Ké  vois '^diift!  à  ijùii  aboutit' cette 
communauté  de  bUns  qtië  le^  femmér  "^eiilénf  %:ablir  ;  cda 
'ne  prddi|it  rien  ïâgféabïe;  îl  n'en  eit'ffefi'de  Itfêmë  de  la  fbi 
par  laquelle  ellèV  ordbnhèût' qu'il  fiiidirâ  passer  far  uâe 
vieille  pour  patvenîr  2  une  jolie  persdi^ne  V  lès  kèhes  ^px 
sont  sut  cela  sont  |>laisantes.  Â  la  vëHéé;H  y  a  bien  dès 
<^rdures,  tant  dans  la  bouche  des  liommës  qcré'  dans  céfle 

•  »   « 

des  femmes.  Mais  k  siècle  étoit  naïf.  Ce^e  ^ntore  pis ,  c^ 
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ffte  siemMe  >  quand  il  y  a  des  scènes  oii  Anstcfphane  jm 
-I>arte  qae  de  peter»  de  tfaier,  flec.  Je  crois  qu'il  n'y  ayoîc 
alors  que  les  hoaunes  qui  allassent  à  la  représentation  des 
-comédies  \  car  les  femmes  grecques  étoient  £brt  resserrées» 
'C'est-là  peut-^re  la  canse  de  la  grossièreté  qui  est  quelque^ 
£>is  dans  le  styk  des  comiques. 

La  Fête  de  Oris  est  fort  bonnei.  Il  y  a  de  la  satyre  sur 

les  mceurs  en  gëo/éral»'  sur  deux'  ou  trois  personnes  en  par^ 

•eicuifer ,  sur  quelques  pièces  SEttripide  ;  jet  outre  cela  le 

jeu  de  théltre  m'en  parok  aussi  agréable  que  d'aucune  autre 

comédie  â Aristophane*  Tout -ce  que  dit  Mnesilaqtu.^ 

'déguisé  en  femme»  pour  justifier  le. mal  que  son  gendre 

JEùfipède  a  dit  de  tout  le  sexe»  est  fiirt  plaisant»  et*  très^ 

'satyrique  dans^  les  moeurs  de  ce  siède'^lL'  L'apologie  des 

femmes  contre  les 'hommes  a  quelque  diose  de  bten  jd& 

«t  '  Vous  nous  appeliez  un  mal ,  disent^, elles  :  mais  pourquoi 

w  donc  garde&-yo88  ce  mal  avec  tant  de  soin }  Si  tous  ne 

j»  ttouvez  pas  ce  mal  chez  tous  »  quand  vous  y  entrez,  qiie 

»  n'en  êtes-yous  bien  aises  1  Si  ce  mal  met  la.  têts,  il  la' f»- 

>»  nêtre»  pourquoi  prenezrvous  tant  de  plaisir  à  le  voir,  &c.  »  ^ 

'On  ne  sautait:  imeiix. se  moquèt  des  mœun^efl^miuées 

■^Âgathon  9  h'  fam\âî'  it  tragé£es.^'qtt'ien  le  faisant,  prier 

-d'aller  à  la  Féft  ée^Cèris ,  dégmsé  enfesâine  »  parce  .qu'on 

-le  prendra  aisfaient.pour  une  d'entr'éHes.  Il  s'en  défeed  fbtc 

Jbien  par  ce  ytx^MEunpiit  que  PMris  dit  à  Admiie: 


'T    '     -«f  ' 
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^àis  il  est  plaisant  que  »  sur  son'  fëfusi ,  Mnésîloqué  hJl  eni« 
'prunte  du  moins  son  équipage  pour  se  dégmser  lui-même 
^  femme.  Toute  cette  cérémonie';  qui  se  faisoit  sûr  fe 
théâtre  ,  devoir  être  fort  bouffonne.  H -est  encore  bien  ima- 
giné que  ce  soit  CUsMne  qui  apporte  aux  femmes  la  nou« 
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yelle  qu'il  J  a  un  homme  déguisé  parmi  elles  ^  parce  que  ce 
CUsthène  écoic  fort-efFéminé,  et  par  conséquent  s*mtéres- 
soit  aUi  affaires  des  femmes.  Je  crois  que  ces  rôles  de  Mé* 
nilas  et  de  Persée  <\vl  Euripide  joue  pour  tirer  Mntsilo^ 
^ue  '.  d*af&ire  ,    et.  auxquels  Mnestloqut   répond  comme 
Hélène  et  comme  Andromède ,  dévoient  faire  un  effet 
aussi  plaisant  que  quand  les  Italiens ,  parmi  nous ,  contre- 
font ainsi  des  pièces 'sérieuses.  Ce  ridicule-- là  qui,  le  plus 
souvent ,  n'est  point  foixié  sur  la  chose  ,  et  qui  ne  dépend 
que  du  ton  et  de  Taction ,  ne  laisse  pas  d^être  un  ridicule. 
Ce  satellite  Scythe,  qui  parle  un  mauvais  grec,  est  la  même 
xhose' que  nos  Suisses  qui  baragouinent,  il  y  a  dans  cette 
pièce  de  beaux  chœurs:  sar  Cérès  et  Proserpine;  tout  cela 
sans  doute  se  chantoit,  «t  faisoit  line  diversité* fort  agréable^ 
;Toutes  ces  comédies  xéssembloienc  an  Malade  Imaginaire 
et  ^\x  Gentilhoiàme  Bourgeois  :  elles  :  étcnent  mêlées  de 
xhants  et  de  dansés^  etdaiis  l'état  où  nous  les* voyons,  elles 
ont  bien  perdu  de.  leurs,  agrémens.  Aristophane  en  vouloir 
\Àtr\k  Euripide,  Il  vaii^ns  cette  pièce  jusqu  a  lui  reprocher 
-  qu'il  était  fils  dfune  vendeuse  d*herbes;    ! 

./  JLisistrate  ese  und'  idée':trèsi-foHe;'Risn  n'«st  phis  plaîsadc 
que  de  faire  terminer  Jâ  guerre^  du  P^lopbhnisç  par  les  fèno- 
més,',  tant 'athÂiieniieB' que  l^cédémônknnesv- qui  ont  conn 
^)i«^i:de  né  point 'coucher  avec  leurs  ^nmris^.&*ils.  ne  se  résol- 
vent à  faire  la  paix.  Je» n«  ^chë  poihVide  pièce  si  pleine 
d'ordures ,  ni  plus  propre,  à  faire  voir  combien  les  anciens 
étoient  libres.  A  peine  pùis-je  croire  qu'on  "ait  joué  la  scène 
pu-  Cifidsiei^x\t^Marrin£,  sa  femme,  ^,  hx  accorder  ce 
-qu'elle  lui  doit.  On.jDe  se  peut  riea  imaginer  d^  plus  gail- 
lard* C'est  quelque  chose  de  fort  bon  que.Ja  peine  quonr 
toutes  ces  femn^es^t;  faire  le  serment  cpe  Litistrate  exige 
4'6Ues^  que  ie^. efforts  qu'elles  font  pour  lujl.  échapper  dans 
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ht  citadelle  d'Àth&nes ,  oii  elles  se  sont  cantonnées  contre  les 
hûfsnies ,  et  cet  Ambassadeur  lacédémonien  qui  vient  dire 
que  tout  Sparte,  ....••  et  n*çn  peut  plus,  et  qull  faut 
abçoluineût  faire  la  paix.  Mais  je  trouve  tout  le  conibat  des 
vieillards  et  des  femmes  assez  froide 

.  En  génétsl y  jénstopAdne  est  plaisant,  et  a  de  fort 
bonnes  choses.  La  plupart  de  ses'  pièces  sont  sans  art  s  elles 
n'ont  ni  noeud  ni  dénouemeùt.  La  comédie  etoit  alors  bien 
imparfaite.  Il  né  connoissoit  point  ce  que  nou^  appelions 
intrigue ,  et  ce  que  lés  Espagnols  .entendent  si  bien.  Le 
théâtre  étoit  fort,  simple  chez  les  Gcecs#  Enfin  on  voit  bien 
que  les  pièces  êi  Aristophane  ne  s^hic  encore  que  la  nais- 
sance de  la  comédie  :  mais  on  voit, bien  en  même  tem^ 
qu'elle  prenoit  naissance  chez  un  peuple  spirituel.  Vous  jOje 
trouverez  jamais  dans  Aristophane  de  ces  jeux  de  théâtre 
fins  et  agréables,  comme  les  confidences  i Horace  z.Ar^ 
nolphe.  Vous  n'y. trouverez  encore  presque  pas  de  carac- 
tères, hormi&ceuxde  Socrate^  de  Cieon  et  de  Philockon. 
Je  crois  pourtant  que  ce  n'est  pas  sa  faute  s  car  il  semble 
qu'en  ce  temps  -Jà  les  comédies  dévoient  avpir  rapport  au 
gouvernement  et  aux  affaires  publiques  s  et  cela,  ne  donne 
pas  lieu  de  £Enre  paroitre  tant  de  caractères  difFéreos.  Mais 
nous,  nous  ne  prétendons  peindre  dans  nos  comédies  que 
la  vie  civile  sans  aucun  rapport  au  gouvernement ,  et  toutes 
les  conditions  s'offrent  pour  être  jouées.  .   . 

C'est  ainsi ,  a  propordon ,  qu'il  faut  penser  êi  Euripide,  il 
ne  connoit  point  du  tout  l'intrigue ,  et  les  jeux  de  théâtre  $ont 
rares  dans  ses  pièces.  Le  théâtre  grec  est  fort  simple.  Euri- 
pi4e  ne  traite  presque  ses  sujets  qu'historiquement  ;  il  mçt 
peu  du  sien. dans  la  di^sition  de  sa  fat»le.  Il  cheri^he  le 
naturel ,  et  souvent  il  y  réussit  ea  per&ccion  ^  quelquefois 
aussi ,  pour  vouloir  être  trop  naturel ,  il  tombe  dans  des 
détails  tout-à-fait  bas.  Il  mêle  souvent  des  lieux  communs 
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jans  des  discotus  qui  ne  devroienc  être  que  de  passion  5  eC 
ces  iDorceauz ,  qui  seeoienc  beaux  ailleurs  g  deviennem  froids^ 
Les  Grecs  ne  finissotent  pas  tout  çoui;t  .cqmme  nous,  quand 
l'action  ëcoit  finie  $  il  se  trouve  dans  beaucoup  de  leiir$ 
pièces  bien  du  discours  après  faction  terminée.  Témoia 
ÏJSécïihe ,  où ,  après'  que  Polimestor  a.  le^  yeux  crevés  > 
ce  qui  est  la  vraie  fin  de  la  pièce ,  Hécuhe  et  Polmestot 
Ibnt ,  devant  Agunumnon  y  deux  plaidoyers  inutiles  ;  Tua 
pour  se  plaindre  de  ce  qu*on  lui  a  crevé  les  yeux  ;  l'autre 
pour  prouver  qu'elle  a  eu  raison  dé  le  laire.  Le  prologue 
<de  cette  pièce  est  sans  aucun  art  »  comme:  tous  les  antres. 
-La  scène  S  Hécuhe  y  qui  prie  Ulysse  pour  PvUxêniy  est 
fort  belle»  Pùlixine  prend  la  chose  d'un  air  digne  du 
théâtre  de  ComeïUe.  Véritablement  cela' est  bas»  quand  elle 
dit  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  qu'esclave  pour  faire  du  pain 
-ou  de  la  toile  à  son  makre  »  et  balayer  sa  maison.  Elle  se 
-plaint  de  mourir  fille  :  mai» depuis  la  fille  de  Jephti^  toutes 
les  filles  des  vieux  temp»  l'ont  fait ,  Antigone^  Electre  y  ^q. 
Oétoit  la  coutume,  et  on  étoit  alors  plus  oaïf.  La  narr^ir 
tion  de  la  mon  de  Polixine  me  plaît  fort.  Je  m'étonne 
seulement  c[\3Î Euripide  n'ait  donné  aucun  sentiment  de  pitié 
à  l'armée  grecque  qui  voit  immoler  cette  )etme  princesse. 
Le  soin  qu'elle  eut  de  tomber  décemment,  est  peut-(tre  ua 
peu  petit  pour  entrer  dans  cette  narration.  Héeuhe  conjujse 
Agamemnon  par  les  nuits  que  lui  dontfe  Cassandre ,  de 
venger  Polidorei  âek  est  encore  bien  du  vieux  temps. 
Polimestor  y  en  feignant  d'avoir  ^vàé'^  Hécuhe^  dit  assez 
plaisamment  que  les  dieux  renversent- toutes  les  fortunes. et 
brouillent  tout ,  afin  qu'on  les  adore  toujours  par  Tignq- 
rance  od  Vtm  est  de  l'avenir.  L'action  SHicuhe  est  manî* 

festement  double.  La  mort  de  Polixine  et  la  vengeance.*^ 

•  ■  _  ^    -  . 

Le  reste  manqué.  '     '  « 
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1.  Il  arrive  quelquefois  que  des  pièces  îrréguliires,  telles 
^ne  le  Cid^nt  laissent  pas  4e  [4ai|ç  eijtrêi^ement  :  atissi-t6c 
on  se  met  à  mépciser  les  t^es;  c*est-»  dit- on ,  une  pédan-^ 
cerie  gênante  et  inutik ,  et  il  y  a  un  certain  art  de  plaire  « 
^ui  est  au-dessus  de. tout.  Mais  qu!estrce  que  cet 'art  de 
plaire  }  Il  ne  $t  définit  point  :  on  lattrape  par  hasard»,  oo 
jn*est  pas  sur  de  le.  rencontrer  deux  fois  i  enfin  «  c'est  «ne 
espèce  de  magie  toat-à-Ëdt  inconnue.  Peut-itre  tout  cela 
n'est-îl  pas  vrai*  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  quand:  les 
pièces  irrégulières  plaisent ,  ce  n'est  pas  par  tes  endctûts  ii'* 
réguliers  ;.  et  il  en  certain  qu'il  n!y.  a  pi^ce  sujc  le  théâttje. 
«qui  soit ,  à  de-<:ertaias  égairds^  si  régulière  que  le  Cid.  Mais 
il  se  pourrait .  bien  faire  que  jtouc  :ce  rqu'il  y  a  d'importanc 
peur  le  théâtre»  ne  fit  point  rédiiit  en  règles,  ou. du  moins 
ce  fut  pas  fort  connu.  Ces  règles  qui  ne  sont  pas  encûre.s 
faites ,  ou  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  voilà  apparemment 
l'4rt  de  plaide.»  toilà  en  qiftoi  tomate  la  ma^e* 

•  -    -  -1        ,  'r  , 

XL  Pour  trouver  les  règles  d»  théâtre,  il  faudrmt  xe«*' 
monter  jqsqu-aUz  premières .  sources'  du  beau,  découvrir  « 
quelles  sont  les  choses  dont  la  vue  pem:  plaire  aux  hoMnines^  > 
c'est-à-dire  ,  leur  occuper  l'écrit  ^  ou  leur  remuer  le* coeur': 
agréablement  5  et  cela  estydéja  d'une  vaste  étendue  et  d'une 
fine  discussicttu.  Après  avoir  décoii.vert  quelles  sont  lesactions 
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qui  ^  de  leur  nature ,  sont  propres  à  plaire ,  il  faudroic  exa- 
minier  quçls  chapgemens  y  apporte  la  forme  du  théâtre,  oa 
par  nécessité ,  ou  pour  le  seul  agrément  j  et  ces  recherches 
étant  faites  avec  toute  rezactitùde  et  toute  la  justesse  néces» 
salres ,  alors,  on  nauroit  pas  seulement  trouvé  les  règles  du 
théâtre ,  ;nais  on  seroit  iùi  de  les  avoir  trouvées  toutes;  et 
si,  en  descendant  dans  le  détail ,  il  en  étoit  échappé  quel- 
qu'une ,  on  la  ramèneroiesafis  peine  aux  principes  qui  auroienc 
été  établis. 

'-  IIIv  Avoir  trouvé  toutes  les  règles  du  théâtre ,  ce  ne 
seroirfias  encore  toute  ta  poétique  s  il  faudroit  comparer 
e&Sem1>lfe  ces  différentes  règks ,  et  juger  de  leur  différente 
importance*  Telle  est  presque  toujours  la  nature  des  sujets  » 
qu*iis.  n'admettent  pas  toutes  sortes  de  beautés  :  il  &ut  faire 
un  choit  »  et  sacrifier  les  uns  aux  autres.  Ainsi ,  il  seroic 
fort  utile  d'avoir  une  balance  ou  l'on  pfit ,  pour  ainsi  dire  , 
peser,  les  règles.  On  vçrroit  qu'elles  ne  méritent  pas  toutes 
iin;^  égale  autorité.  {1  y  eâa  qu'il  faut  observer  à  la  rigueur , 
d^stutres^  qu'on  peut  éluder  5  et,  si  on  peut  le  dire, -  les  unes 
demahd^t'  une  spumisisfpn  ànçère ,  les  autres  se  contentent 
d\uM  equrnission  apparente..  Si  l'on  avoit  trouvé  les  difEë- 
xentes  sources  qui  les  produisent ,  il  ne  seroit  pas  difficile  ' 
de  donner  it^  chacune'sa  vérit^Ue  valeur,  •     • 


IV.  Ce  plan  d'une  poétique,  tel  que  je  l'imagine,  est 
presque  immense ,  et  demanderoit  une  justesse  d'esprit  in- 
finie, le  n'ai  garde  de  m'engager  dans  une  pautille  entre- 
prise.. Je  veux  seulenient-faixe  voir  que  et  plan  n'est  pas  si 
chiodénqué  qu'il  pôurra-^le  paroitre  d'aboi^à  de  certaines 
persoxmës  ;  j'en  veuxxiomier  u|iq  légère  ébauche^  et  animer, 
sir  je  puis,  quelqu'un  à  Tezécuter.  Ce  sera  bien  assez  pour 
moi,  si  de  ce  nombre  prod^ux  de  vues  qu'iil  faudroit  avoir, 
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-JTcn  attrape  quelques  -  uns  j  et  si  de  ce  grand  tout  que  je  no 
sâurois  embrasser ,  j'en  puis  saisir  quelque  partie. 

V.  L'esprit  aime  à  voir  ou  à  agir,  ce  qui  est  la  même 
chose  pour  lui  s  mais  il  veut  voir  et  agir  sans  peine  ;  et  ce 
qui  est  à  remarquer ,  tant  qu'on  le  tient  dans  les  bornes  de 
ce  qu'il  peut  faire  sans  efEbrt ,  plus  on  lui  demande  d'aaion  » 
plus  on  lui  fait  de  plaisir.  II  est  aaif  jusqu'à  un  certain 
point,  au-delà  très- paresseux.  D'un  autre  côté,  il  aime  à 
changer  d'objet  et  d'action.  Ainsi ,  il  faut  en  même  temps 
exciter  sa  curiosité ,  ménager  sa  paresse ,  prévenir  son  in- 
constance. 

VI.  Ce  qui  est  important ,  nouveau ,  singulier ,  rare  en 
son  espèce ,  d'un  événement  incertain ,  pique  la  curiosité  de 
l'esprit  'y  ce  qui  esc  un  et  simple  accommode  sa  paresse  ;  ce 
qui  est  diversifié  convient  à  son  inconstance.  D'où  il  est  aisé 
de  conclure  qu'il  faut  que  Tobjet  qu'on  lui  présente  ait  toutes 
ces  qualités  ensemble  pour  lui  plaire  parfaitement. 

» 

VII.  L'importance  de  Taaion  de  la  tragédie  se  tire  de  la 
dignité  des  personnes  et  de  la  grandeur  de  leurs  intérêts. 
Quand  les  actions  sont  de  telle  nature ,  que ,  sans  rien  per- 
dre de  leur  beauté ,  elles  pourroient  se  passer  entre  des  per- 

'  sonnes  peu  considérables ,  les  noms  de  princes  et  de  rois  ne 
sont  qu'une  parure  étrangère  que  l'on  donne  aux  sujets  $ 
mais  cette  parure ,  toute  étrangère  qu'elle  est ,  est  nécessaire. 
Si  Ariane  nécoit  qu'une  bourgeoise  trahie  par  son  amant 
et  par  sa  sœur ,  la  pièce  qui  porte  son  nom ,  ne  laisseroit 
pas  de  subsister  toute  entière  :  mais  cette  pièce  si  agréable 
y  perdroit  un  grand  ornement  5  il  faut  qu'Ariane  soit  prin- 
cesse, tant  nous  sommes  destinés  à  être  toujours  éblouis 

.  par  les  titres.  Les  Horaces  et  les  Curiaces  ne  sont  que  des 
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particuliers ,  de  simples  citoyens  de  deux  petites  villes  :  mab 
la  fortune  des  deux  états  est  attachée  à  ces  particuliers  > 
Tune  de  ces  deux  petites  villes  a  un  grand  nom,  et  porte  tou- 
jours dans  l'esprit  une  grande  idée*  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  ennoblir  les  Horaces  et  les  Curiaces. 

» 

VIII.  Les  grands  intérêts  se  réduisent  à  être  en  péril  de 
perdre  la  vie  ou  Thonneur ,  ou  la  liberté  qu  un  trôiie ,  ou 
son  ami  ou  sa  maîtresse.  On  demande  ordinairement  si  la 
mort  de  quelqu'un  des  personnages  est  nécessaire  dans  la 
tragédie.  Une  mort  est ,  à  la  vérité,  un  événement  impor- 
tant ;  mais  souvent  il  sert  plus  à  la  facilité  du  dénouement 
qu'à  l'imponance  de  l'action ,  et  le  péril  de  mort  n'y  sert 
pas  quelquefois  davantage.  Ce  qui  rend  Rodrigue  si  digne 
d'attention  y  est  -  ce  le  péril  qu'il  court  en  combattant  le 
Comte ,  les  Maures  ou  dom  Sanche  }  Nullement  5  c'est  la 
nécessité  oii  il  est  de  perdre  l'honneur  ou  sa  maîtresse  i  c'est 
la  difficulté  d'obtenir  sa  grâce  de  Chimène ,  dont  il  a  tué 
le  père.  Les  grands  intérêts  sont  tout  ce  qui  remue  forte- 
ment les  hommes  5  et  il  y  a  des  momens  où  la  vie  n'est 
pas  leur  plus  grande  passion. 

*  IX.  Il  semble  que  les  grands  intérêts  se  peuvent  partager 
eh  deux  espèces  5  les  uns  plus  nobles  ,  tels  que  l'acquisition 
ou  la  conservation  d*un  trône ,  un  devoir  indispensable  » 
une  vengeance,  Sç.c: ^  .les  autres  plus  touchans,  tels  que 
l'amitié  qu  l'amour»  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sortes 
d'intérêts  donne  son  caractère  aux  tragédies  où  elle  domine. 
Naturellement  le  noble  doit  l'emporter  sur  le  touchant  5  et 
Nicomêde ,  qui  est  tout  noble ,  est  d'un  ordre  supérieur  à 
Bérénice ,  qui  est  toute  touchante.  Mais  ce  qui  est  incon-  ' 
testablement  au-dessus  de  tout  le  reste,  c'est  le  noble  et  le 
touchant  réunis  ensemble.  Le  seul  secret  qu'il  y  ait  pour 
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cela ,  est  de  mettre  ramour  en  opposition  avec  le  devoir  ^ 
l'ambition, la jgloire  ; tle  sorte  qu'il  les  combatte  avec  force» 
et  en  soit  à  la  £n  surmonté.  Alors  ces  actions  sont  vërita- 
blement  importances  par  la  grandeur  des  intérêts  opposés* 
Les  pièces  sont  en  même  temps  touchantes  par  les  combats 
de  Tamour ,  et  nobles  par  sa  défaite.  Telles  sont  le  Cid, 
Cinna ,  Polieucte. 

.  X.  Les  anciens  n*ont  presque  point  mis  d'amour  dans 
leurs  pièces ,  et  quelques  -  uns  les  louent  de  n'avmr  point 
^ili  leur  théâtre  par  de  si  petits  sentimens.  Pour  moi» 
j'ai  peur  qu'ils  n'aient  pas  connu  ce  que  l'amour  leur  pou« 
yoit  produire.  Je  ne  vois  pas  trop  bien  ou  seroit  la  finesse  de 
ne  vouloir  pas  traiter  des  sujets  pareils  à  Cinna  ou  au  Cidm 
Toute  la  question  est  de  mettre  l'amour  à  sa  place ,  c'est- 
^-dire  au-dessous  de  quelque  passion  plus  noble ^  contre 
laquelle  il  se  révolte  avec  violence,  mais  inutilement.  Cettf 
règle  n'est  nécessaire  que  pour  les  pièces  du  premier  ordre  , 
et  elle  n'a  guère  été  pratiquée  que  par  Corneille. 

.^  XL  Le  nouveau  et  le  singulier  peuvent  se  trouver  dans 
les  événemens  de  la  pièce  et  dans  les  caractères  :  mats  nous 
en  parlerons  ailleurs  plus  à  propos.  Ici,  nous  ne  parlerons 
que  du  nouveau  et  du  singulier  qui  peuveht  se  trouver  dans 
les  passions.  Le  vrai  ne  suffit  pas  pour  attirer  l'attention  d^ 
.l'esprit ,  il  faut  un  vrai  peu  commun.  Tout  le  monde  con* 
noît  les  passions  des  hommes  jusqu'à  un  certain  point}  au^ 
.delà ,  c'est  un  pays  inconnu  à  la  plupart  des  gens,  mais  oà 
.tout  le  monde,  est  bien  aise  de  faire  des  découvertes.  Coa^ 

.bien  les  passions  ont-elles  d'effets  délicats  et  fins  qui  n'ai- 
rivent  que  rarement ,  pu  qui,  quand  ils  arrivent,  ne  trou- 

.  .vent  pas  d'observateurs  assez  habiles }  Il  suffit  de.  plus 
qu'elles  soient  extrêmes  pour  nous  être  nourvelles*  JD^ous  ap 
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les  Toyons  presque  jamais  que  médiocres.  Où  sont  les  hom^' 
mes  parfaitement  amoureux ,  ou  ambitieux ,  ou  avares  ^ 
Nous  ne  sommes  parfaits  sur  rien,  non  pas  même  sur  te 
maL 

'   XII.  Qu'un  amant ,  mécontent  de  sa  maîtresse ,  s'em-> 
porte  jusqu'à  dire  qu'il  ne  perd  pas  beaucoup  en  la  perdant  » 
et  qu'elle  n'est  pas  trop  belle  5  voilà  déjà  k  dépit  poussé 
assez  loin.  Qu'un  ami ,  à  qui  cet  amant  parle ,  convienne 
qu'en  effet  cette  personne  -  là  n*a  pas  beaucoup  de  beauté  5 
que  par  exemple ,  elle  a  les  yeux  trop  petits  5  que  sur  celi 
l'amant  dise  que  ce  ne  sont  pas  ses  yeux  qu'il  faut  blâmer , 
et  qu'elle  les  a  très-agréables  s  que  l'ami  attaque  ensuite  l'a 
bouche ,  et  que  l'amant  en  prenne  la  défense.  Le  même  jeà 
sur  le  teint ,  sur  la  taille  :  voilà  un  eflèt  de  passion  peu 
commun  ,  fin ,  délicat ,  et  très  -  agréable  à  considérer.  Cet 
exemple ,  quoique  comique,  et  tiré  du  Bourgeois  Gentil' 
homme ,  m'a  paru  si  propre  à  expliquer  ma  pensée ,  que  je 
n'ai  pu  me  résoudre  à  en  apporter  un  plus  sérieux.  Nous  ne 
connoissons  pas  nous-mêmes  combien  les  romans  de  notre 
siècle  sont  riches  en  ces  sortes  de  traits,  et  jusqu'à  quel  point 
ils  ont  poussé  la  science  du  corar. 

XIII.  La  finesse ,  la  délicatesse ,  enfin  l'agrément  de  ces 
effets  de  passion ,  consistent  assez  ordinairement  dans  une 
espèce  de  contradiction  qui  s'y  trouve.  On  fait  ce  qu'on  ne 
croit  pas  faire  5  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire  5 
on  est  dominé  par  un  sentiment  qu'on  croit  avoir  vaincu  s 
on  découvre  ce  qu'on  prend  un  grand  soin  de  cacher.  Celle 
de  toutes  les  passions  qui  fournit  le  plus  de  ces  sortes  de 
Jeux ,  et  peut-être  la  seule  qui  en  fournisse ,  c'est  l'amout. 
L'obligation  oti  sont  les  femmes  de  le  vaincre  ou  de  le 
dissiffloler ,  et  la  déHcàtesse  de  gloire  qui  fait  qu'elles  se  le 
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Jissimuknt  à  elks-mêmes ,  sont  des  sources  très  *  fécondes 
de  ces  contradictions  agréables.  Les  hommes  sont  rarement^ 
k  cet  égard,  d^ns  la  même  situation  que  les  femmes  y  aussi 
l'aqiour  ne  plaît  pas  tant  dans  leur  personne.  L'ambicioa 
et  la  vengeance  n  ont  point  par  elles  -  mêmes  de  ces  effets 
contrastés  ;  et  ceux,  qui  sont  d'un  caractère  à  ressentir  vive- 
ment ces  passions ,  s'y  livrent  sans  les  combattre  et  sans  le^ 
déguiser. 

.  XIV.  Rarement  ceux  qui  aspirent  ou  à  s'élever  ou  à  sç 
venger,  sont-ils  délicats  sur  les  moyens  qui  les  ypeuveoc 
conduire»  les, amans  le  sont  sui^  les  'moyens  de  parvenir  à 
la  possession  de  ce  qu'ils  aiment.  L'espérance  d'être  ^imé  ^ 
ou  la  crainte  de  ne  l'être  pas»  roulent  sur  un  regard,  sur  um 
soupir,  sur  un  mot 5  enfin ,  sur  des  choses  presque  imper- 
ceptibles et  d'une  i^iterprétatioA  douteuse  3^  au  Jieu  que  les 
espérances  ou  les  craintes ,  :  qui  .aQÇQfîip<^nent  1  ambition,  çc 
la  vengeance,  ont  de$  sujets  plus  marqués,  plus  déterminés  » 
plus  palpables.  Ceux  mêmes  qui  sont  s^ipés,  peuvent  doutée 

»...  •  r<  ♦       '  -  . 

s'ils  le  sont  ^  ou  craindre  à  chs^quiE^.içQment  de  ne  1  être  plu^. 
ou  s'afHiger  de  ne  Têtre  pas.  assez.' ^  Quand  on  s'est  vengé  ^ 
quand  on  est  arrivé  au  tern)^  de  $qi\  ambition,  tout ^ esc 
SnL  Enfin ,  l'amour  produit  plus  d'ejfrets  singuliers  et  agréa- 
hles  à  considérejc^  parce  qu'il  a  des  objets  plus  ims,  plus 
incertains^  plus  cluu^geans.  Jfr-sçn^.i^ue  l'on  pourroie  ppusser 
encore  plus  loin  le  parallèle  de  l'anK)ur  et  des  autres  pas* 
sions ,  et  que  l'amour  en  sortiroit  tp.ujours.  à  son  honnecu; 
Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  qu'aucune 
autre  passion  ;nç,çeut  avoir  par  elle  r^nême  autant  d'agré- 
ment sur  le  théâtre.  La  disposition  des  spectateurs  ycçtutrir 
l)ue  encore.  N'y, ayt-il  pas  plus,  d'dfno^r  au  monde  que  d'am-^! 
bitionoade  vengeance  2       ,.*,,, 
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^  XV.  La  singularité  ou  la  bizarrerit  dt^Hcàtè  des  é(Fei?s 
'^une  passion ,  est  un  spectacle  plus  propre  à'  plaire  que  sk 
seule  violence,  parce  qifeile  donne  occasion  à  une  plus 
-grande  découverte.  Il  est  vrai  que  ces  'deair  beautés  péùveift 
être  réunies  )  et  un  effet -singulier  d'une  passion  en  marqué 
en  même  temps  la  force.  De-là,  il  s'ensuit  encore  que  l'amou): 
doit  plus  fournir  au  théâtre  que  la  vengeance  ou  Tambition^ 
qui  n*ont  guère  d*autre  agrément  que  leur  violence ,  et  qui 
sont  privées  d*une  infinité  de  raffinemens  et  de  délicatesses 
que  Tamour  seul  a  en  partage.  Un  personnage  qui'n'a  que 
de  l^amour ,  peut  remplit'  ùile  pièce ,  témoin  Ariane  et  Bé* 
reniée  ;  nul  autre  caractère  ne  peut  occuper' là  même  éten- 
"due.  L'amour  est  le  plus  abondant  et  le  plus  fenile  de  toui 
!e^  sentimens.  ^  . ,       . 

*  XVL  Ce  qui  est  rate  "fef  parfait  en  son  esfJècé,  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attenticfn.  Ainsi ,  il  faut  toujours  peindre 
ies  caractères  dans  îtn  dègfé  iélevé  ;  rien  de  médiocre ,  ni 
vertus  iii  vices.' Ce  qui' fait  les  gtandes  Vertus ,  ce  sont  les 
grands  obstacles  qu*elle?stirnîontenf.  Le  Vîeîl'Hôrace  sacri- 
fie îamoiir  paternel  àTalmodr'  de  la  patrie ,  quand  il  dit  ^ 
qu'tl  mourât ,  &c.  j  VoiOi  liii'  grand  amour  pour  la  patriel 
Pauline  »  malgré  la  passioh  qu'elle  a  poiir  Sévère ,  qu*elle 
pourfoit  épouser  après  la  i&oift  de  'Polieftcte  ,.veut  que  ce 
même  Sévè»  sauve  la  vie  à  Pblieùcte  ;  y'dilàw  grand  at- 
tachement à  son  devoir.' Un  "seul  de  ces'éraib  sùfEroit  pour 
faire  un  gtand  caractère. 'tim  '^  ••  î 
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'  XVIL  Les  vices  ont  ausil  leur  perfection^  '  Un  démi-^yran 
seroit 'indigne  d'être  regardé  j 'mais  TanlSltibn'^  la  cruauté, 
ta  perfidie  ;  poussées  à  teuir  ^Itis  haut  poiût  '^  <]eviènnent  de 
grands  objets.  La  trs^die  demandé  encore  qd'on  les  rende, 
autant  qu'il  est  possible ,  de  beaux  objets.  Il  y  a  un  arc 
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tf  embellir  les  vices  ,  et  de  leur  donner  un  air  de  noblesse  'et 
d'éljvadon.  L*ambition  est  noble  «  quand  elle  ne  se  prbpose 
que  des  trôneis  j  la  cruauté  l'est  en  quelque  soire ,  quand 
elle  est  soutenue  dune  grande  fermeté  d'ame  ;  la  perfidie 
même  Test  aussi,  quand  elle  est  aceoihpagnée  d'une  ttttèàie 
habileté.  Cléopatre  dans  Rodogune,  Phocas,  Stilicotr;  sont 
de  beaux  caractères  dans  toutes  ces  pièces.  Le  théâtre  n>sc 
fas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux ,  hiàis  de  ce  qui'èit  b^ec 
petit.  Cest4à  ce  qui  gâte  les  caractères  de  Néron  et  de  Nf i- 
chf  idate ,  tels  qu'on  les  a  donnés  dans  deux  tragédies  très- 
connues  du  public,  et  pleines  d'éilleun  dé  très-grandes  beautés» 
L'un  se  cache  derrière  une  porte  pour  écouter  deux  amahs  ; 
Tautre,  pour  surprendre  une  jèYitite  pfer^bnne  et  lui  faire  ^drre 
son  secret ,  se  sert  d'un  petit  artifice  de  comédie,  et  qui  est 
même  fort  usé.  Ces  deux  personnages  ^ont  assez  'émels'^ 
assez  perfides';  ce  n'est  pàs-Ià  èe  qid  leur  manque  s  àiaîs  ils 

le  sont  bassement. 

,       ..'•Il    »  I  ■  ,  •  '  •  »     *  ■  «(•»«»'■-'« 

XVÎIL  Cependant  Cottieiffe  a  mis  isnir  le  thSrre  deàr 

caractères 'assett  bas,.  PfBjià^  et  Félix  ^  et  Os  yrëussireia 

tous  deux  ;  mais  il  faut  rèmar^eîf' que  Wéron  et  Mithridi» 

lont  des  actions  basses ,  dont  le  spectateur  est  témoin .  et 

ceux-ci  n*ont  tout  au  plû^  que'deS  SèntiniienS  bais  :  les  senti- 

mens  qtd  ne' sont  que  des  discours, '-frappent 'beaàcôtip 

^  moins  quelles  actions.  De  plus;  ta:  Bassesse  .des  sénthhfens  de 

'  Prusias  et'  dfe  Félix  est  si  nattàfèfle  \lins  les  cènloiiiceinres^  od 

-  ils  se  trouvent,  qu'il 'n'y  avoir  qù'im  cœur  de  héros  qiûti  s'en 

^pât  garantit;  et  même  elle  repî'ésetïte  les  premieri;  hibùvè* 

mens  du  cccùf'd^ùn'  héros  :  mMs '3  nV  â  aucune  iifcësS^ 

^i^iiigx  comnsé^^iigissent  Néron ^t%thndate.  Enfin,  des  detlx 

caractères  ierVetit  a  en  faire  édâtérJàtatres  par&ftèmêiit 

'  héroïques ,  ce  qiie  ne  font  pas  ceux  dé  ^thridate -et  de 

Néron.  Par*dessus  tout  cela,  ^oand  Faix  avoue' qti*U  'ne 
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seroic  pas  fâché  d«  la  mdrt  de  son  gendre ,  parce  qQ*2  ta 
ttreroic  quelque  avantage  pour  sa  fortune  ^  Corneille  a^  eu 

.  la  sage  précaution  de  lui  donner  de  la  honte  de  ce  seoâ^ 
ment  s  et  qui  examinera  de  près  le  tour  dont  il  s*est  servi , 

.  reconnoitra  combien  il  faut  d'art  pour  maniei;  ces  sortes  de 
caraaères ,  et  combien  il  est  difficile  de  les  .reconcilier  avec 
le  théâtre  qui  les  rejette  naturellement.  Il  n'appartient  qu'à 

.  un  génie  du  premier  ordre  de  nous  donner  un  personnage 
bas. 

XIX.<  Quand  on. V£ut' justifier  des  auteurs,  qui  n'en  onc 
presque  pas  donnéj  d'autres^  et  qui  n'y  ont  apporté  aucun 
art.^  ou  qai  n'ont  peint  que  des  caractères  communs  et  foi' 
Jiflts  en  leur  espèce;  on; dit  :  c'est-là  la  natur,e,  et  on  crpit 
avoir  tout  dit.  C'est^là  la^çature,  il  est  vrai  -,  mais  n'y  a-trit 
pas  (pelque  autre  çhpse  d^e  plus  parfait ,  de  plus  rare  en 
son  espèce ,  de  plus  noble ,  qui  est  aussi  la  nature  ?  C'^C 
cela  qu'on  voudroit  voir.  Que  diroit-on  d'un  peintre  qui  ne    . 
représenteioit  les  hommes, que  comme  ils  sont  faits  commu^ 
Bément ,  petits ,  mal  tournés ,  mal  proportionnés ,  de  mauvais 
air^Ce  sèroit-là pourtgnp.I^.^atfire. 
,  -  —  ^ "p    ■  f .  .  . . ,        .    , 

XX.'  Un  des  grands  secrets  pour  piquer  la  curiosité ,  c*est 
de  rendre  l'événemÉUit  inqçrtaiq.  U  faut  pour  cela  que  le 
nœud  soit  tel  qu'on  ait!  de  la.  peine  a,  en  préyoir  le  dénoue- 
ment^ et  que  le  dénouement  soit  douteux  jusqu'à  la  fin;  tt, 
sUl  se  peut,  jusqu'à  la  derni^rie.  scènes  Ijorsque.ians  Stilico^i, 
Félix  est  tué  au  moment  qu'il  va  èa  .secret  donner  avis  de 
la  conjuration  à  l'Eipp^reuf  ^  Hpnorius  .yî9it;,çla|remcnt  que 
Stilicou  et  Eucheiius.;  scs^deux  favoris ,  spnjLles  chefs  de 
la  conjuration.,  parce  qu'ils  étoieçt  les  seuls  quji  sussent  que 
l'Empereur  devoit  doiwier  une  audience  ^^crète  à  Féli^r. 
Voilà  un  noeud  qui  met  Honorius,  £tilicon  et  Eucherios 

dans 
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jiahs  une  situation  très- embarrassante  5  et  il  est  très-difficife 
d'imaginer  comment  ils  en  sortiront.  Qui  seroit-ce  qui  pouf. 
'  toit  laisser  la  pièce  à  cet  endroit -là  ?  Tout  ce  qui  serre  le 
hœud  davantage  ,  tout  ce  qui  le  rend  plus  mal  -  ais^  à  di?- 
nouer,  ne  peut  manquer  de  faire  un  bel  efFet.  Il  faudrolt 
même ,  ji^il  se  pouvoit ,  faire  craindre  au  spectateur  que  le 
tiCcud  ûe  se  pût  pa^  dénoufer  heureusement. 

XXI,  La  diriosit^  une  fois  excit&  n'aîmè  pas  à  languir  | 
îl  faut  lui  promettre  sans  cesse  de  la  satisfaire ,  efc  la  con- 
duire cependant  sans  la  satisfaire  jusqu'au  tertoe  que  l'oft 
s-est  proposé.  Il  faut  approcher  toujours  le  spectateur  de  la 
conclusion,  et  la  lui  cacher  toujours j  ^n"û  ne  sache  pas  od 
il  va ,  s*il  est  possible ,  mais  qu*il  sache  bien  qu*il  avancé 
Le  sujet  doit  marcher  avec  vîtesse  :  tmé  scène  qui  n*est  pas 
'un  nouveau  pas  Vers  la  fin,  est  vicieuse.  Tout  est  action  sut 
le  théâtre,  et  les  plus  beaut  discours  même  y  seroient  in- 
supportables ,  si  ce  n'ëtoient  que  des  discours.  La  longue 
délibération  d'Auguste  ,  qui  tient  le  second  acte  de  Cinna 
toute  divine  qu'elle  est,  sétoit  la  plus  mauvaise  chose  dil 
tnonde ,  si ,  à  la  fin  du  premier  acte ,  on  n'étôit  pas  de- 
meuré dans  rinquiécude  de  ce  que  Veut  Auguste  aux  deut 
chefs  de  la  conjuration  qu'il  a  mandés  j  si  ce  n*étoit  pas 
une  extrême  sui*prise  de  le  voir  délibérer  de  sa  plus  impor- 
tante affaire  avec  deux  hommes  qui  ont  conjuré  eontre  lui  i 
S'ils  ti'avoient  pas  tous  deuï  des  raisons  cachées ,  et  que  lé 
spectateur  pénètre  avec  plaisir,  pour  prendre  deux  parfis  tout 
opposés  5  enfin ,  si  cette  bonté  qu'Auguste  leur  marque  n'étoit 
pas  le  sujet  des  remords  et  des  irrésolutions  de  Cidn4    qui 
font  la  grande  beauté  de  sa  situation. 

XXIL  Un  dénouement  Susperidii  jusqu'au  bout,  et  im- 
prévu, est  d'un  grand  prix.  Camma,  pour  sauver 'la  vie  à 
Tome  IIL  i 
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Sau$trate  qu'elle  aime,  se  résout  enfin  à  épouser  Sinoctx 

qu  elle  hait ,  et  qu'elle  doit  haïr.  On  voit  dans  le  cinquième 

acte  Camma  et  Staorix  revenus  du  eempk  où  ils  ont  été 

mariés  :  on  sait  bien  que  ce  ne  peut  pas-là  être  une  fin  ^  on 

n'imagine  point  où  tout  cela  aboutira ,  et  d'autant  moins 

que  Camma  apprend  à  Sinoriz  qu'elle  sait  $on  plus  grand 

crûne ,  dont  il  ne  la  croyoit  pas  instruite  j  et  que  quoiqu'elle 

Tait  épousé ,  elle  i/a  rien  relâché  de  sa  haine  pour  lui.  Il 

est  obligé  de  sortir ,  et  elle  éconKe  tranquillement  les  plaintes 

de  son  amant ,  qui  lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de  faue 

pour  lui  prouver  à  quel  point  elle  l'aime.  Tout  est  suspendu 

avec  beaucoup  d'art ,  jusqu'à  ce  qu'on  apprenne  que  Sinorix 

vient  de  mourir  d'un  mal  dont  il  a  été  attaqué  subitement, 

ce  que  Camma  déclare  à  Sostrate  qu'elle  a  empoisonné  la 

coupe  nuptiale  ou  elle  a  bu  avec  Sinorix ,  et  qu'elle  va  mourir 

aussi.  Il  est  rare  de  trouver  un  dénouement  aussi  peu  attendu» 

et  en  même  temps  aussi  naturel, 

XXni.  Comme  la  plupart  des  sujets  sont  historiques  ,  h 
seul  titre  des  pièces  en  apprend  le  dénouement  i  et  alors  il 
faudroit,  s'il  étoit  possible,  prendre  une  route  qui  parût  ne 
devoir  pas  conduire  à  ce  dénouement  connu  par  l'histoire  ^ 
et  qui  y  conduisit  c^endant.  Ceux,  qui  sauroient  que  Camm^ 
fit  mourir  Sinoriz ,  seroient  bien  éloignés  ,  dans  le  cinquième 
acte  même ,  de  deviner  comment  ie  poète  sera  parvenu  à 
cet  événement ,  lorsqu'ils  verroient  le  mariage  de  Camma 
et  de  Sinoriz  terminé  5  et,  en  ce  cas,  la  surprise  est  encore 
plus  grande  que  si  l'on  n'avoir  pas  su  l'histoire ,  parce  qu'oii 
voie  des  choses  toutes  opposées  à  ce  qu'on  attend.  Mais  , 
encore  un  coup,  ces  sortes  de  dénouemens  sont  rares.  Touf 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  hs  autres  qui  sont  an- 
noncés par  l'histoire ,  ou  aisés  à  prévoir  par  la  nature  du 
sujet ,  c'est  de  les  rendre  surprenans  pour,  les  acteurs ,  s'il^ 
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Éie  te  sont  pas  pour  les  spectateurs.  A  fa  fin  ia  quatrième 
acte  ii  Ariane  y  Tliësée  et  Phèdre  prennent  ia  résolution  <fe 
^^eofoir  ensemble  :  yoilà  le  dénouement  annoncé  bien  cizi-r 
rement  ait  spectateur  ;  il  ae  sera  pas  surpris  d'apprendre  atf 
cinquième  acte ,  que  Thésée  et  Phèdre  sont  partis  i  maii 
Ariane  en  sera  extrêmement  surprise,  sur -tout  du  départ 
dé  Phèdre  sa  sorar ,  qu'elle  àîmott  tendrement ,  et  qu'elle 
ne  croyoit  pai  sa  riyale  ^ezh  spectatear  attend  a^ec  impa^ 
ttence  Tétonnêment  et  le  désespoir  d* Ariane.  Il  parott ,  par 
mille  autres  exemples  ^  que  k  spectateut  jouit  ayec  plaisir 
d'une  surprise  qm  n'est  que  pour  Tacteur ,  et  non  pas  pon^ 
loi.  Alors  sa  curiosité  n'a  plus  pour  ob)et  l'événement  même, 
mats  seulement  l'effet  qu'il  fera  sar  Taaeor ,  et  un  dénoue-' 
Inent  de  ceinte  espèce  lie  laisse  pas  d'être  fort  agréable^  L« 
cinqukné  acte  ê^ Ariane  l'est  au  dernier  points 

XXIV.  Voi&  à-peu-près  ce.que  fesprit  demandé  dani 
les  objets  par  rapport  à  sa  curiosité  :  mm  d'ailleurs  ^  qu'il 
•oit  borné  ou  paresseux ,  il  veut  que  ce  qu'oa  lui  présenta 
à  considérer  soit  un  et  simple.  Il  est  visible  d'abord  que 
deux  actioitt  qui  irofenc  de  kém^  U  panageroîént  désagréa-^ 
Uement  ;  il  opteroic  bientôt  entre  les  deuz^  ti  celle  î  Isqoellér 
il  se  seroit  attaché  ^  lui  domieroxt  du  goât  pour  l'autre.  H 
lirriverok  le  même  tncoorvénient  d'une  action  traversée  pai^ 
quelque  chose  d'étranger  o«  d'inutile  }  ainsi  y  cour  condat 
pour  l'aaieé^ 

XXV<  Nond  fté  sa#on^  fsé  trop  biefi  ce  qoe  les  anciens 
#Rt  entendu  par  épisode  ^  ni  ce  qec  nous  éncendom  notis-* 
mêmes  par  ce  mot.  Heureusement  il  i^impoifce  giière^  S# 
épisode  est  quelque  chose  d'inséré  dans  l'action  ,  ec  qui  s'ed 
poorrott  &ui  sans  lui  ùke  àucna  tort ,  comme  les  amoûrS' 
des  subabernes  dans  quelques  opéra,  où  .ils  ne  laisseae  pa^ 
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de  faire  de  jolies  scènes ,  tout  épisode  est  vicieux.  Si  an 
contraire  épisode  s'entend  des  intérêts  des  seconds  person* 
ns^es ,  qui ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les  principaux  moteurs 
de  Taction  ,  y  aident  cependant,  les  épisodes  sont  très-bons , 
et  souvent  nécessaires. 

XXVI.  Quand  je  dis  que  les  seconds  personnages  aident 
à  l'action ,  je  n'entends  pas  qu'ils  prêtent  la  main  à  une 
machine  qui  auroit  bien  pu  aller  sans  eux,  quoique  peut- 
être  moins  facilement  y  j'entends  que  leur  secours  soit  ab« 
solument  nécessaire  :  et  il  ne  faut  pas  même  que  ce  secours 
soit  tardif,  c'est-à-dire ,  que  la  nécessité  de  ces  seconds  per- 
sonnages ne  se  fasse  sentir  que  tard  dans  le  cours  de  la 
£ièce  'y  car  autant  qu'ils  ont  paru  jusques-là ,  autant  ils  ont 
ennuyé.  Eriphile  est  nécessaire  pour  le  dénouement  d'Iphi- 
génie  ;  c'est  la  biche  de  la  fable ,  et  on  ne  s'en  pouvoit 
passer  :  mais  elle  n'est  nécessaire  qu'à  la  fin  du  dernier  acte  , 
et  cela  ne  la  justifie  pa$  suffisamment  de  s'être  fait  voir  dans 
les  autres* 

.  XXVII.  Il  faut  qu'à  Funité  se  joigne  la  simplicité.  J'ap- 
pelle action  simple  celle  qui  est  aisée  à  suivre ,  et  qui  ne 
fatigue  point  l'esprit  par. une  trop  grande  quantité  d'incidens,^ 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  simplicité  ait  par  elle-même 
aucun  agrément  i  et  ceux  qui  louent  par  cet  endroit  -  là  les 
pièces  grecques ,  ont  bien  envie  de  les  louer ,  et  ne  se  con- 
noissent  guère  en  louanges;  D'un  autre  côté ,  HéracUus 
^t  trop  chargé  de  faits  et  d*intrigues  trop  éloigné  du  simple. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  de  bon  dans  la  simplicité  :  mais 
en  quoi  cela  consiste-t-ii  t 

XXVIII.  La  simplicité  ne  platt  point  par  elle-même  5  elle 
i|e  fait  qu'épargnei*  de  la  peine  à  l'esprit.  La  diversité  >  aa 
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contraire ,  par  elle-même  est  agréables  l'esprit  aime  à  chan- 
ger d'action  et  dobjet.  Une  chose  ne  plaît  point  précisé- 
ment par  être  simple ,  et  tUe  ne  plaît  point  davantage  à 
proportion  qu'elle  est  plus  simple  ;  mais  tilt  plaît  par  être 
diversifiée  sans  cesser  d'être  simple  :  plus  elle  est  diversifiée 
sans  cesser  d*être  simple ,  plus  elle  plaît.  En  efFet ,  de  deux 
spectacles ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fatigue  l'esprit ,  cçlui 
qui  l'occupe  le  plus  lui  doit  être  le  plus  agréable.  On  n'ad-*- 
mire  point  la  nature  de  ce  qu'elle  n'a  composé  tous  les  visages 
que  d'un  nez ,  d'une  bouche ,  de  deux  yeux  j  mais  on  l'ad- 
mire de  ce  qu'en  ks  composant  tous  de  ces  mêmes  parties  , 
elle  les  a  faits  fort  différens.  Voiià  la  simplicité  et  la  diver- 
sité qui  plaisent  par  leur  union.  L'une  est  peu  digne  d'être 
considérée,  mais  du  moins  aisée  à  considérer 5  son  plus  grand 
mal  est  d'être  insipide  :  l'autre  est  piquante,  digne  d'atten* 
tion ,  mais  d'une  étendue  infinie ,  et  qui  égareroit  trop  l'esprit. 
Ainsi  il  arrive ,  quand  elles  s'unissent  ,  que  la  simplicité 
donne  de  justes  bornes  à  la  diversité ,  et  que  la  diversité 
prête  ses  agrémens  à  la  simplicité, 

XXIX.  La  diversité  d'action ,  si  cela  se  peut  dire ,  n*esc 
donc  guère  moins  importante  que  Tunité  et  la  simplicité. 
Les  Esps^nols  diversifient  ordinairement  leurç  pièces,  en  y 
mettant  beaucoup  d'intrigues  et  d'incidens.  Princes  dégui^ 
ses  ou  inconnus  à  eux-mêmes  ;  lettres  équivoques  ou  tom- 
bées entre  les  mains  de  gens  à  qui  elles  ne  s'adressoieut  pas  5 
portraits  perdus  5  méprises  qui  arrivent  pendant  la  nuit  j 
rencontres  surprenantes  et  imprévues  :  de  ces  sortes  de  jeux 
ou  d'embarras ,  ils  n'en  ont  jamais  trop.  Pour  nous ,  nous 
les  avons  aimés  pendant  quelque  temps,  et  notre  goût  a 
changé.  Peut  -  être  les  Espagnols  qui ,  à  cause  de  la  con-: 
trainte  ou  les  femmes  vivent  chez  eux ,  sont  plus  accoutu- 
més que  nous  aux  aventures ,  ont  plus  de  raison  d'en  aimer 

I3 
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|a  représentation  ;  peut-être  leur  vivacitë  leur  fait-elie  trouver 
simple  et  facile  ce  qui  est  pour  nous  çmbarrassé  et  fati«r 
guant  5  peut-être  enfin,  «t  c'est -là  le  plus  vraisemblable, 
tie  se  piaisent-ils  aux  pièc«s  d'intrigue,  que  faute  d*en  con« 
fioitf e  de  nieilleures. 

-  XXX.  Ce  qui  a  k  plus  nui  parmi  nous  aux  pièces  d'in-r 
trigae ,  c*^st  que  nous  en  avons  vu  d'aussi  diversifiées ,  et 
«Q  même  temps  4e  moins  embarrassées.  Comparez  Héroy 
-clius  et  Horace,  II  y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  beaucoup 
«le  diversité  «t  d'événemcns  5  à  peine  les  personnages  sont-»- 
ils  deux  scènes  de  suite  dans  la  même  situation,  tout  est 
toujours  en  mouvement.  Mais  comment  parvient -on  à  tout 
|«  jeu  d*Héraclius  ?  par  une  longue  histoire  de  choses  pas-r 
sëes  avant  la  pièce ,  histoire  assez  diiHcile  à  bien  retenir ,  et 
toujours  un  peu  obscure ,  quoique  démêlée  avec  un  art  mer- 
ireilleux.  Au  contraire ,  tous  les  divers  événemens  d'Horace 
naissent  les  ims  des  autres  facilement ,  et  sous  les  yeux  du 
spectateur.  Héraclius  est  à  l'espagnole  ,  trop  intrigué ,  trop 
embarrassé ,  fatigant  :  Horace  est,  si  j'osç  le  dire ,  à  la  fran-r 
^se,  très-diversifié ,  s^ns  nul  embarrs^s. 

XXXI.  Pour  découvrir  tout  Iç  secret  de  diversifier  agréa- 
Cernent  une  siction ,  il  ne  faudroit  que*  découvrir  i*art  dont 
Horace  est  conduit.  Les  trois  Horaces  combattent  pour 
Rome ,  tt  les  trois  Curis^ces  pour  Albe  :  deux  Horaces  sont 
tués ,  et  le  troisième ,  quoiquç  resté  seul ,  trouve  moyen  At 
vaincre  les  trois  Cuiiaces.  VoUà  ce  que  Histoire  fournit  ^ 
içt  rien  n'est  plus  simple.  Que  l'on  examine  quels  omemens, 
t%  combien  d'ornemcns  difFérens  le  poëte  y  a  ajoutés;  jAus 
Xm  {'examinera,  plus  on  en  sera  surpris.  Il  fait  les  Horaces 
W:  les  Curiaces  ^liés ,  et  prêts  à  s'allier  encore.  L'un  des 
flpraces  a  épousé  Sabine ,  soeur  des  Curiaces ,  et  T^U  <lçs 
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Guriaces  aime  Camille,  sœmr  des  Horaces.  Lorsque  le 
théâtre  s'ouvre,  Albe  et  Rome  sont  en  guerre  5  et  ce  jour-là 
même  il  se  doit  <ionner  une  batiiUe  décisive.  Sabtae  se  plaint 
d'avoir  ses  frères  dans  une  armée ,  et  son  mari  dans  Tautre  , 
et  de  n'être  en  eut  àe  se  réjoair  des  sncoès  de  i^ui  m  de 
Pautre  parti.  Camifie  espéroft  la  paix  ce  jonr-li  même,  er 
croyoît  devoir  épouser  Curiaœ  «Or  la  foi  d'im  oracle  qui 
lui  avoir  été  rendu  :  mais  un  songe  a  renouvelle  ses  craintes. 
Cependant  Curiace  lui  vient  annoncer  que  les  chefs  d'Albe 
et  de  Rome ,  sur  le  pcnnt  de  domier  la  bataitte ,  <yne  ^eu 
horreur  de  tout  le  sang  qui  s'alloit  répandre ,  et  ont  résiolu 
de  finir  cette  guerre  par  un  combat  de  trois  contre  trois  ; 
qu*en  attendant  ils  ont  fait  une  trêve.  Camille  reçoit  avec 
transport  une  si  heureuse  nourelle ,  et  Sabine  ne  doit  pas 
être  moins  contente.  Ensuite  ké  trois  Hot%ic«s  sont  dvoisiB 
pour  être  les  combattans  de  Rome ,  ec  Oiriace  les  fiÉlicite\ 
de  cet  horaieur ,  et  se  plaint  en  même  temps  de  ce  qu'il 
faut  que  ses  beaux-frères  périssent,  on  qu'Albe,  sa  pâme , 
soit  sujette  de  Rome.  Mais  quel  redoublement  de  douleur 
pour  lui,  quand  il  apprend  qike  ses  deux  frères  et  lui  sont 
choisis  pour  être  les  combattans  d'Albe  1  Quel  trouble  re« 
commence  eiitre  tous  les  personnages  l  La  gâerre  a^éeoit  pas 
si  terrible  pour  eux  3  Sabine  et  Camifie  sont  plus  alsmiéas  que 
jamais  :  il  &ut  que  VftÊtt  perde  ou  son  l»ari  ou  «et  i«èr$DS  $ 
l'autre ,  ses  frères  ou  son  amaift  »  et  cela  par  les  snains  les 
uns  des  autres.  Les  combattarfs  eut -mêmes  sont  «éitius  ec 
attendris  ;  cependant  il  fatit  partir ,  et  ils  vont  sur  le  cbaioap 
de  bataille.  Quand  les  deux  armées  les- voient ,  eUes  ne  peu^ 
vent  souffrir  que  des  personnes  si  proches  combatcent  ea^» 
èemble ,  et  l'on  £ût  un  sacrifice  pour  savoir  la  volonté  dea 
dieux.  L'espérance  renaît  dans  le  cosur  de  Sd>ine  $  mais 
Camille  n'auguré  rien  de  bon^.  On  leur  vient  dire  qu'il  n'y 
m  plus  rien  à  espérer ,  que. les  dieux  approuvent  le  combat , 
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et  c}iie  les  combaccans  sont  aux  mains.  Nouveau  désespoir, 
trouble  plus  grand  que  jamais.  Ensuite  vient  la  nouvelle  que 
deux  Horaces  sont  tués ,  le  troisième  en  fuite ,  et  les  trois 
Çuriaces  maîtres  du  champ  de  bataille.  Camille  regrette  ses 
4eut  frères ,  et  a  une  joie  secrète  de  ce  que  son  amant  esc 
vivant  et;  vainqueur.  Sabine  ,  qui  ne  perd  ni  ses  frères  ni 
§on  mari,  est  contente  ;  m^is  le  père  des  Horacçs,  uni- 
quement touché  de  Tintérêt  de  Rome ,  qui  va  être  sujette 
d'AIbe  ,  et  de  la  home  qui  rejaillit  sur  lui  par  la  fuite  de 
son  fils  9  jure  qu'il  le  punira  de  sa  lâcheté,  et  lui  ôtera  1^  vie 
de  ses  propres  mains  5  ce  qui  redonne  une  nouvelle  inquié- 
tude à  Sabine.  M^s  on  apporte  enfin  au  vieil  Horace  une 
nouvelle  toute  contraire  5  la  fuite  de  son  fils  n'étoit  qu  un 
stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  v^iincreles  trois  Çuriaces, 
qui  sont  demeurés  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Rieq 
n'est  plus  admirable  que  la  manière  dont  cette  action  esc 
nienée  :  on  n'en  trouvera ,  ni  Forig^ûal  chçz  les  anciens  ^ 
;ii  la  copie  ch^z  le$  modernes, 

.  XXXII.  Lft  seeret  de  cette  conduite  consiste,  ce  m^ 
semble,  à  couper  une  action  en  autant  de  parties  qu  U  y  ea 
a  qui  puissent  produire  difiërens  sentimens  dans  les  person-* 
ns^es ,  soit  que  ces  sentimens  soient  d'espèces  opposées ,  soie 
que  dans  la  même  espèce  les  uns  aient  seulement  plus  de 
force  que  les  autres.  Faire  passer  les  personnels  de  la  joie 
à  la  douleur,  de  la  cr«unte  à  l'espérance,  ou  d'une  moindre 
joie ,  d'mie  moindre  crainte  à  une  plus  grande ,  voilà  deux 
espèces  de  contraste.  La  première  est  la  plus  agréable, 
parce  que  le  contraste  est  plus  parfait  -,  l'autre  ne  laisse  pas 
aussi  de  faire  de  grands  effets  :  mais ,  en  général ,  une  pièce 
pd  un  mçme  sentiment  régneroit  toujours ,  ou  du  moins 
|>resque  eoujours,  quoiqu'il  allât  en  se  fortifiant,  plairoic 
noins  (|ue  si  elle  écQK  mêlée  de  plusieurs  sentiinens  opposée* 
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En  peincure  y  les  draperies  réussissent  mieux  que  nos  habits 
communs ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  jeu ,  qu'elles  sont  plus . 
ondoyantes.  Ainsi  il  est  bon  que  le  tissu  de  la  tragédie  soit, 
pour  ainsi  dire ,  ondoyant ,  qu'il  préseqte  ditféreates  faces , 
qu'il  ait  différens  mottveoiens. 

XXXIII.  Outre  le  contraste  qui  peut  être  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'action ,  celui  des  caraaères  des  person- 
sonnages  contribue  beaucoup  à  la  variété.  Deux  figures 
dans  un  tableau ,  qui  ont  précisément  la  même  attitude ,  ne 
sont  pas  plus  vicieuses  que  deux  personnages  d'une  tragédie 
qui  ont  le  même  caractère.  Bérénice ,  Titus  et  Antiochus 
ne  sont  que  le  même  personnage  sous  trois  noms  di£Férens.. 
I^e  pl\is  grand  contraste  est  entre  les  espèces  opposées ,. 
comme  d'un  ambitieux  à  un  amant ,  d'un  tyran  à  un  héros  : 
mais  on  peut  aussi ,  dans  la  même  espèce ,  en  trouver  un 
très-agréable.  C'est  ainsi  qu'Horace  et  Ciuiàce,  tous  deux 
yertueiix,  tous  deux  éjgalement  possédés  4e  l'amour  de  la 
patrie ,  ne  se  ressemblent  point  dans  les  sentimens  même 
qui  leur  sont  communs.  L'un  a  une  férocité  noble  ,  l'autre 
quelque  chose  de  plus  ^tendre  et  de  plus  humain.  Mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  ménager  du  contraste 
entre  ce  qui  se  ressemble.  Enfin ,  lorsque  deux  personnages 
ne  peuvent  avoir  de  différence  marquée ,  il  est  bon  du  moins 
de  leur  donner  dçs  raisons  particulières  pour  n'être  pas  du 
même  avis  ,  ou  dans  le  même  mouvement  de  passion.  C'est 
encore  un  coup  de  maître  qu'a  fait  Corneille  dans  Horace, 
Sabine  et  Camille  ont  le  même  caractère ,  et  à-pcu-près  le 
piême  intérêt  j  mais  ordinaitement  quand  l'une  espère , 
l'autre -craint.  Il  seroit  aussi  à  propos  que  les  confidens 
eussent  moins  de  complaisance  pour  leurs  maîtres  qu'ils  n'en 
ent  communément ,  et  qu'ils  prissent  la  liberté  de  les  cora-» 
h^ttie  p^r  de  bonnes  raisQus,  Il  âiut  de  l'opposition  «t  du 
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)ca  dans  ah  ^ftlogue^  aatremenc  c'est  un  dialogue  où  il  n'7 
»  qu*ane  personne  qui  parle. 

XXXIV.  Les  jeux  de  théâtre  sont  infinis.  Ils  compren-  ^ 

nent  toUt  ce  qui  surprend,  otr  le  spectateur,  ou  quelqu'un  ' 

des  personnages ,  tout  ce  qui  produit  un  effet  contraire  à  ce 
qu'on  en  attendott  ;  et  il  est  visible  que  rien  ne  réveille 
davantage  la  curiosité.  Dans  le  moment  que  Cinna  rend 
compte  à  Emilie  de  la  conjuration  dont  Maxime  et  lui  sont 
les  chefs  ,  on  lui  vient  dire  qu'Auguste  le   mande  avec 
Maxime.  Il  n'est  pas  possible  que  Cmna  ne  se  croie  décou- 
vert, et  que  le  spectateur  n'attende  avec  impatience  ce  que 
lui  veut  l'Empereur.  Quand  Cmna  et  Maxime  paroissent 
avec  l'Empereur,  on  voit  qu'il  ne  les  a  mandés  que  pour 
délibérer  avec  eux  s'il   quittera  l'empire.    Voilà  Cinna  , 
Maxime  et  le  spectateur  également  surpris  \  et  ces  traits-là 
sont  merveilleux.  Il  y  a  d'autres  jeux  de  théâtre  qui  ne 
trompent  ou  n'étonnent  que  quelqu'un  des  personnages ,  et 
non  pas  le  spectateur.  Ainsi  Ariane  se  confie  à  sa  sœur 
qu*elle  ne  connoxt  pas  pour  sa  rivale ,  et  le  jeu  en  est  très- 
beau  ,  quoique  le  spectateur  n'y  soit  pas  trompé.  Mais  en 
pareil  cas  9  jouit  de  Terreur  ou  de  l'ignorance  de  l'acteur , 
et  prévoit ,  avec  plaisir ,  la  surprise  011  il  tombera  quand  il 
vieàdra  à  s'éclaircir.  Tout  bien  considéré ,  il  semble  que  la 
première  manière  a  quelque  chose  de  plus  parfait.  Les  co- 
médies sont  plus  fertiles  en  jeux  de  théâtre  que  les  tragédies  y 
et  il  y  en  a  de  belles  qui  n'en -ont  aucun. 

.  XXXV.  Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  dans  l'action 
que  ce  qui  peut  plaire  à  l'esprit  :  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut 
songer  au  coeur.  Avec  toutes  les  qualités  dont  nous  avons 
parlé ,  elle  pourroic  être  attachante  :  mais  il  y  a  encore 
q^uelqQf  chose .  au  -  delà  s  il  faut,  s'il  se  peut,  la  rendre 
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couchante.  Oir  veut  être  éma ,  agW  :  on  veut  répandre  de« 
Urmes.  Ce  plaisir  qu'on  prend  à  pleurer  est  si  bixarre ,  <jae 
je  ne  puis  m'empècher  d*y  faire  réflexion.  Se  plairoit^on  à 
voir  quelqu'un ,  que  l'on  aimerojc ,  dans  une  situation  aussi 
douloureuse  que  celle  oii  est  le  Cid ,  après  aroir  eue  le  père 
4e  sa  maftfçsse?  Non  sans  doute.  Cependant  le  désespoir 
extrême  du  Cid ,  le  péril  oii  il  est  de  perdre  tout  ce  qui  hïl 
est  le  plus  cher ,  plaît  par  cette  raison  même  que  le  Cid  est 
aimé  du  spectateur  5  d'où  vient  qu'on  est  agréablement 
touché  par  le  spectacle  d'une  chose  qui  ^ffligeroit  si  elfe 
étoit  réelle, 

'  XXXVI.  Le  plaisir  et  la  douleur ,  qui  font  deux  senti- 
mens  si  diflërens,  ne  différent  pas  beaucoup  dans  leur  cause, 
H  paroit  pat  l'exemple  du  chatouillement ,  que  le  mouve*- 
ment  du  plaisir,  poussé  un  peu  trop  loin,  devient  douleur, 
ft  que  le  mouvement  de  douleur,  un  peu  modérée,  devient 
plaisir.  De-là  vient  encore  qu'il  y  a  tme  tristesse  douce  et 
agréable  ;  c'est  une  douleur  afFoiblie  et  diminuée.  Le  cœut 
aime  naturellement  à  être  remué  ^  ainsi  les  objets  tristes  lui 
conviennent ,  et  même  les  objets  douloureux ,  pourvu  que 
quelque  chose  les  adoucisse.  Il  est  certain  qu'au  théâtre  la 
représentation  fait  presque  ïeStt  de  la  réalité;  mais  enfin 
elle  ne  le  fait  pas  entièrement  :  quelque  entraîné  que  l'on 
soit  par  la  force  du  spectacle ,  quelque  empire  que  les  sens 
et  l'imagination  prennent  sur  la  réuson ,  il  reste  toujours  au 
fond  de  l'esprit  je  ne  sais  quelle  idée  de  la  fausseté  de  ce 
qu'on  voit.  Cette  idée ,  quoique  foible  et  enveloppée ,  suffit 
pour  diminuer  la  douleur  de  voir  souffrir  quelqu'un  que  Voti 
fiime ,  et  pour  réduire  cette  douleur  au  degré  ou  elle  comr 
mence  à  se  changef  en  plaisir.  On  pleure  les  malheurs  d'un 
héros  à  qui  l'on  s'est  affectionné,  et  dans  le  même  moment 
Ton  s'çn  çQnsole,  parce  qu'on  sait  que  c'est  une  fiction  )  et 
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c'est  justement  de  ce  mélange  de  sentimens  que  se  composa 
une  douleur  agrëable ,  et  des  larmes  qui  font  plaisir.  De 
plus  y  comme  cette  aâliction ,  qui  est  causée  par  l'impression 
des  objets  sensibles  et  extérieurs ,  est  plus  forte  que  la  con* 
solation  qui  ne  part  que  d'une  réflexion  intérieure  ,  ce  sont 
les  effets  et  les  marques  de  la  douleur  qui  doivent  dominer 
dans  ce  composé. 

XXXVII.  Les  personnages  qui  tirent  ces  larmes  des  yeux  , 
doivent  être  intéressans  et  aimables  :  mais  comment  les 
rendre  aimables  et  intéressans?  Il  suffit  d'abord  qu'ils 
soient  malheureux  î  C'est  un  mérite  aux  yeux  de  toutes  les 
personnes  sensibles ,  que  de  tomber  dans  de  grands  mal- 
heurs 'y  et  ils  attirent  naturellement  l'affection ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien, d'ailleurs  qui  la  repousse.  Le  héros  et  l'héroïne 
de  la  pièce  trouvent  le  spectateur  dans  une  disposition  assez 
favorable  5  et  pour  l'engager  à  plaindre  leurs  infortunes^, 
c'est  assez  qu'ils  ne  lui  déplaisent  par  aucun  endroit, 

XXXVIII.  Il  faut  prendre  garde  que  cette  maxime  n'est 
vraie  que  des  personnages  peu  connus  par  l'histoire ,  et  doi\t 
on  n'a  pas  une  idée  fort  élevée  5  ils  intéressent  à  peu  de 
frais  :  tel  est  Antiochus  dans  Rodogune.  Mais  César  et 
Alexandre  n'intéresseront  point ,  s'ils  ne  remplissent  l'attente 
que  donnent  leurs  noms  s  et  il  ne  suffit  pas  que  dans  le 
cours  de  la  pièce  on  rapporte  d'eux  de  grandes  choses  qu'ils 
ont  faites ,  il  faut  qu'on  leur  en  voie  faire  dans  le  cours  de 
la  pièce  même.  Les  histoires  du  passé  touchent  peu  le  spec- 
tateur, qui,  pour  ainsi  dire  ,  n'en  croit  que  ses  yeux.  De-là 
vient  qu'Alexandre  est  si  peu  intéressant ,  et  si  petit  dans  la 
pièce  qui  porte  son  nom.  On  y  conte  <le  lui ,  à  la  vérité  , 
beaucoup  de  belles  choses  5  mais  quand  on  le  voit  en  per- 
sonne, il  n'est  occupé  que  de  l'amour  d'une  petite  Cléophile 
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que  le  spectateur  n'estime  pas  beaucoup.  Alexandre  ne  laisse 
pas  de  faire  à  la  fin  une  action  de  gëuérosité,  en  rendant  à 
Porus  ses  états  :  mais  on  ne  lui  en  tient  presqve  pas  de 
compte ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  attiré  jusques-^là  une  grande 
considération» 

XXXIX.  SoufFrir  drie  oppression  injuste,  essuyer  une 
ingratitude,  une  perfidie  noire,  ce  sont  les  malheurs  qui 
attirent  le  plus  d'affection  à  ceux  qui  y  sont  tombés  3  et  la 
force  qu'ils  ont  de  gagner  les.  coeurs ,  est  telle  que  Médée 
qui  a  trahi  son- père  et  son  pays,  qui  a  déchiré  son  père  par 
morceaux ,  devient  aimable  et  intéressante  quand  elle  est  à 
Cormthe ,  abandonnée  par  Jason.  Tout  le  monde  est  dans 
son  parti ,  même  contre  l'innocente  Créiise. 

XL.  A  plus  forte  raison  la  vertu  malheureuse  doit  inté« 
resser;  mais  il  faut  savoir  peindre  la  vertu,  et>il  n'y  a 
guère  que  le  pinceau  de  Corneille  qui  y  ait  réussi  On  ne 
doit  point  craindre  que  tous  les  caractères  vertueux  et  par-> 
faits  ne  viennent  à  se  ressembler ,  et  que  tous  les  héros  de 
théâtre  ne  soient  qu'un  même  héros.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  vertus  ensemble  sont  dans  ces  sortes  de  caractères  s  mais 
elles  n'y  brillent  pas  toutes.  Il  y  en  a  une  qui ,  par  le  fait 
dont  il  s'agit ,  par  les  circonstances  od  est  le  héros ,  prend 
le  dessus ,  et  devient ,  pour  ainsi  parler ,  la  vertu  du  jour. 
Les  autres  demeurent  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence , 
faute  d'occasion  ;  il  sufHt  qu'on  ne  voie  rien  qui  leur  soit 
opposé.  Que  Ton  applique  cette  réfiexion  aux  héros  et  aux 
Héroïnes  de  Corneille ,  on  les  trouvera  presque  tous  égale*- 
ment  et  différemment  vertueux.  Ce  n'est  point  par  le  mé- 
lange des  vices  ou  des  défauts  qu'il  diversifie  leurs  caraaères, 
c'est  par  les  différences  vertus  qu'il  y  fait  éclater. 
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XLL  Le  personn^e  qa*on  veut  peindre  yertneint ,  ioU 
être  exempt  de  dé£»its.  Ou  Tamour  ne  passe  pas  pour  untf 
fbiblesse,  oa  c^esc  la  seule  qu'on  pardonne  aux  h^ros  dé 
thâtre  ;  encore  faut-il  qu*ils  le  sacrifient ,  comme  nous  avon» 
dit ,  à  de  plus  nobles  sentimens.  Il  y  a  de  plus  une  autre 
remarque  à  faire;  il  faut  que  les  héros  aiment*  des  hëroïnes, 
c'est-à-dire  des  penonnes  dignes  d'euï  5  et  un  des  défauts 
d'Alexandre  ,  c'est  d'aimer  cette  Qëophile ,  dont  le  carac*« 
tère  est  assez  petite  Le  héros  esc  avili  par  son  mauvais 
choix.  Au  contraire^  Sévère,  dans  Polieucte^  en  est  plat 
grand  d*ètre  tâsaé  d'une  femme  uellt  que  Pauline. 

XLII.  Le  héros  ne  doit  Jamais  avoir  tort  ^  et  il  faut  lui 
en  épargner  jusqu'à  la  moindre  apparence.  S'il  a  un  mauvais 
côté,  c'est  au  pôëte  à  le  cacher,  et  à  peindre  son  visage 
de  profil.  II  faut  montrer  Alexandre  vainqueur  de  la  terre  , 
mais  noii  pas  ivrogne  et  cruel.  Corneille  a  péché  contre 
cette  règle ,  quoique  d'une  manière  assez  peu  sensible^  Ni-« 
comède  ,  dont  le  caractère   est  très-noble  et  d'une  fierté 
f rès-aimabk ,  brave  sans  cesse  et  insulte  Attale  son  jeune 
frère,  et  par  conséquem  en  donne  fort  mauvaise  opinion 
au  spectateur ,  qui  eit  assez  disposé  à  suivre  les  sentimens 
du  héros  quand  il  i'aime.  Cependant  à  la  fin  Atcale  fait  unef 
action  de  générosité  qui  tire  Nicomède  lui-même  d'un  grand 
péril.  On  est  faohé  que  Nicomède  ait  si  mal  connu  Attale  y 
et  qu'il  ait  eu  tanc  de  méptis  pour  un  homme  qui  le  méri-' 
toit  si  peu.  De  plus ,  c'est  une  espèce  de  honte  pour  Nico-^ 
mède  que  d'être  tiré  d'a&ire  par  celui  dont  il  faisoit  si  petf 
de  cas.  Il  faut  dompter  ^e  le  spectateur  aime  le  héros  avec 
délicatesse ,  et  que  la  moindre  chose  qui  blesse  l'idée  qu'il 
en  a  conçue ,  loi  fait  une  impression  désagréable. 

XLIII.  Les  caractères  vertueux  et  «ûmabfes  se  pactagent 
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en  deax  espèces  :  les  uqs  doux ,  tendres ,  pleins  d'inno- 
cence; les  autres^  nobles,  élevés,  courageux,  fiers.  On  les 
mec  cous  sur  le  chéâcre  dans  des  sicuacions  douloureuses  9 
ec  les  uns ,  qui  sonc  plus  sensibles  à  leurs  maux ,  qui  em« 
ploienc  plus  de  paroles  à  se  plaindre ,  actendrissenc  aisément 
le  speccaceur ,  ec  fonc  naicre  la  picié  s  les  autres ,  qui  ont 
dans  leurs  malheurs  aucanc  de  courage  que  de  sensibilité, 
qui  dédaignenc  de  se  plaindre ,  qui  ne  causent  que  de  Tadmi- 
ration  ou  ne  causent  qu'une  pitié  mêlée  d'admiracion ,  mie 
picié  sans  larmes,  et  qui  peut  être  reçue  dans  les  plus  grands 
cœurSé  On  plaint  les  premiers  ;  et  quand  on  s'applique  leurs 
malheurs ,  on  en  frémit  de  crainte.  On  admire  les  derniers 
à  cel  point ,  que  l'on  voudroit  presque  avoir  leurs  malheurs 
avec  leurs  sentimens.  Andromaque  et  Cornélie  sont  deux 
veuves ,  touces  deux  très-inforcunées ,  ec  crès-propres  à  faire 
sencir  la  différence  de  ces  deux  espèces  de  pitié.  Les  carac^ 
tères  doux  peuvent  intéresser  par  un  amour  tendre  er  délicat , 
et  leur  manière  d'aimer  leur  devient  encore  un  mérite.  Tels 
sonc  Britannicus  ec  Junie,  Bajazet  et  Achalide.  Les  carac- 
tères plus  élevés  ont  aussi  une  sorte  d'amour  plus  élevé ,  ec 
auquel  on  ne  doit  pas  donner  cette  mollesse  touchante  5 
mais  ils  ont  l'avancage  que  l'admiracion  qu'ils  excicenc  les 
rend  plus  aimables  que  ne  feroic  la  pitié  même ,  ou  qu'ils 
excicenc  en  même  cemps  et  la  picié  ec  Tadmiracion. 

XLIV.  Nicomède  esc  opprimé  par  le  crédit  de  sa  belle- 
mère  auprès  de  Prusias,  ec  par  l'arcificieuse  politique  des 
Romains.  Il  ne  se  plaine  jamais  5  jamais  il  ne  cherche  à 
accendrir  le  speccaceur  ;  mais  la  fermecé  de  son  courage  , 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  regarde  la  plus  grande  puissance 
qui  fûc  alors  sur  la  cerre ,  les  nobles  railleries  qu'il  en  fait , 
lui  gagnenc  plus  les  cœurs  que  ne  ferpienc  les  plus  dou- 
loureuses plaintes  du  monde  5  ec  s'il  ne  faisoic  quelquefois 
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un  peu  trop  le  jeune  homme ,  ce  seioit  Je  plu$  beau  ezitLô-* 
tère  qui  fut  sur  la  scène.  Ce  caractère  est  naturellement  èi 
agréable ,  qu'il  ne  laisse  pas  de  plaire ,  lors  même  quil  e'St 
vicieux.  Ladislas ,  dans  Venceslàs,  est  impétueux ,  fougueux , 
violent ,  téméraire ,  injuste  ;  cependant  avec  tous  ses  vices 
il  est  aimable.  Tout  ce  qui  a  un  air  de  hardiesse ,  d'éléva* 
tion,  d'indépendance,  flatte  naturellement  nôtre  inclina- 
tion ,  qui  va  toujours  à  donner  plus  à  la  force  qu'à  la  rai- 
son ,  et  au  courage  qu'à  la  prudence.  Au  contraire,  ce  qui 
est  régulier  et  sage  a  je  ne  sais  quoi  de  froid ,  qui ,  queU 
quefois  même  ^  peut  donner  prise  au  ridicule.  Ce  n*est  pa$ 
cependant  qu  il  fallût  souvent  hasarder  sur  le  théâtre  de 
jeunes  fous,  comme  Ladislas.  Les  caractères  raisonnables 
et  vertueux  sont  sans  doute  préférables  ;  mais  il  faut  leut 
donner  tout  ce  qu  ils  peuvent  recevoir  de  la  vigueur  et  de 
la  chaleur  du  caraaère  vicieux  de  Ladislas* 

XLV.  Ici  se  présentent  assez  naturellement  quelques  ré- 
flexions sur  l'utilité  de  la  tragédie.  Je  nai  jamais  entendu 
la  purgation  des  passions  par  le  moyen  des  passions  mêmes  s 
ainsi  je  n'en  dirai  rien.  Si  quelqu'un  est  purgé  par  cette  voie- 
là ,  à  la  bonne  heure  s  encore  ne  vois  -  je  pas  trop  bien  à 
quoi  il  peut  être  bon  d*être  guéri  de  la  pitié.  Mais  il  me 
semble  que  la  plus  grande  utilité  du  théâtre  est  de  rendre 
la  venu  aimable  aux  hommes ,  de  les  accoutumer  à  s'inté- 
resser pour  elle ,  de  donner  ce  pli  à  leur  conir ,  de  leur 
proposer  de  grands  exemples  de  fermeté  et  de  courage' dans 
leurs  malheurs ,  de  fortifier  par  -  là  et  d'élever  leurs  senti- 
mens.  Il  s^eosuit  de-là  que ,  non-seulement  il  faut  des  ca- 
ractères vertueux  ^  mais  qu'il  les  faut  vertueux  à  la  manière 
élevée  et  fière  de  Corneille,  quils  'affermissent  le  cœur,  et 
donnent  des  leçons  de  courage.  D'autres  caractères  vertueux 
aussi ,  mais  plus  conformes  à  la  nature  commune ,  amof- 

liroient 
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litoient  l'aoïe,  et  feroient  prendre  ail  spectateur  une  habi« 
cude  de  feiblesse  et  d'abattement.  Pour  Tamour ,  puisque 
t'est  un  mal  nécessaire,  il  serait  k  souhaiter  que  les  pièces 
de  Corneille  ne  Tinspiiassent  aux  spectateurs  que  tel  qu'elles 
le  repxiésentent» 

XLVL  Nous  ayons  va  que  ce  qui  rend  les  personnages 
intëressans  »  ce  sont  ou  leurs  malheurs  ou  leur  vertu  ,  et 
qu'ils. le  sont  encore  davantage  quand  ils  ont  tout  ensemble 
et  de  grands  malheurs  et  beaucoup  de  vertu.  Mais  que  se« 
xoit-ce  si  la^ vertu  même  produisoit  les  malheurs?  Sans 
doute  l'amour  du  spectateui:  iroit  encore  bien  plus  loin.  Un 
malheur  est  d'autant  plus  touchant ,  que  celui  qui  y  tombe 
en  est  moins  digne.  Si  Rodrigue ,  plein  de  verm  et  de  gé* 
nérosité  comme  il  est ,  venoit  à  perdre  une  maîtresse  donc 
il  est  aimé  ^  on  le  plaindroit  :  mais  il  la  perd ,  parce  qu'il 
s'est  acquitté  de  ce  qu'il  devoit  à  son  père.  Quelle  pitié  1» 
Speaateur  ne  lui  doit -il  pasl  Chimène  est  dans  la  même 
situation  :  aussi  ce  sujet-là  est-il  le  plus  be^  qui  ait  jamais 
été  traité. 

XLVn.  Après  les  malheuts  ou  l'on  tombe  par  sa  propre 
vertu»  les  plus  touchans  sont  ceux  oii  l'on  tombe  par  le, 
crime  ou  pat  l'injustice  d'autruL  L'innocence  opprimée  esc 
n>ujours  aimable,  et  l'amour  qu'on  a  pour  elle  est  redoublé 
par  la  haine  qu'on  a  pour  le  persécuteur.  Dans  ces  sortes  de 
sujets,  on  ne  sauroit- peindre  les  tyrans  avec  des  couleurs 
trop  noires,  puisque  l'horreur  qu'on  a- pour  eux  tourne  au 
pio£t  des  héroSk  Cléopatre  et  Néron  font  aimer  Rodogune 
et  Britannictts.  L'amour  de  la  vertu  ou  la  haine  du  crime , 
c'est  le  même  sentiment  sous  deux  formes  diflérentes  5  et 
pour  la  variété  et  le  contraste  du  tbékre,  il  est  bon  qu^il 
les  prenne  toutes  deux. 

Tome  m.  K 


.  XLVIII.  Il  y  a  encore  une  sorte  de  mâUiçiurs  eouchaas  t 
ce  sont  çeax  ou  le  héros,  tombe  par  une  foiblesse  pardon* 
nable ,  et  la  seule  que  l'on  pardonne  aux  héros  :  nous  l'avons 
déjà  dit ,  c'est  Tamour.  On  plaint  presque  autant  ceut  qu'il 
rend  malheureux ,  que  ceux  qui  le  sont  par  leur  vertus  té-» 
moin  Ariane  et  Bérénice  :  il  faut  pourtant  se  souvenir  que 
ces  mêmes  spectateurs  si  favorables  à  l'amour ,.  seroient 
blessés ,  s'il  triomphoit  de  quelque  sentiment  plus  noble.  Il 
est  permis  à  l'amour  d'attirer  des  malheurs  aux  héros,  mais 
non  pas  de  la  honte. 

XLIX.  Enfin ,  ceux  ou  l'on  ne  tombe ,  ni  par  sa  venu  » 
ni  par  le  crime  d'autrui ,  ni  par  une  foiblesse  pardonnable  » 
mais  par  une  *  pure  facalicé ,  comme  le  malheur  d'CEdipe  » 
paroissent  les  moins  touchans.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  causent 
une  certaine  horreur  j  mais  ils  n'intéressent  point  pour  lei 
personnes.  Que  l'on  vous  conte  l'histoire  d'un  homme  em-^ 
p>isonné  par  celui  qu'il  a  comblé  de  bien£iits ,  qu*il  a  choisi 
dans  son  testament  pour  son  hé^tier ,  à  qui  il  dit  e^ncore  des 
choses  tendres  en  mourant ,  ou  que  l'on  vous  rapporte  la 
mort  d*un  honune  écrasé  d'un  coup  de  foudre ,  quelles  im- 
{tressions  vous  font  ces  deux  événemens?  Il  est  vrai  que, 
d*un  côté ,  la  noirceur  de  l'ingratitude  ;  de  l'autre ,  ce  coup 
de  tonnerre»  vous  font  frémir^  mais  cttce  afieuse  ingratitude 
vous  met  dans  les  imérècs  de  celai  <pi  l'a  e^yée ,  vous  le 
plaignez  tendrement ,  an  lieu  que  le  coup  de  tonnerre  vous 
laisse  assez  indiffirenc  pour  celui  qui  en  a  été  tué;  sa  per- 
sonne ne  vous  en  devient  pas  plus  chère  :  vous  haïssez ,  vous 
détestez  l'empoisonneur  j  mais  vous  ne  haïssez  ni  ne  devez 
haïr  celui  qui  a  envoyé  le  coup  de  foudre.  Enfin ,  ce  der- 
suer  événement  présente  une  idée  af&euse ,  dont  on  détourne 
s^  imagination  le' plus  vite  que  l'on  peut;  au  lieu  que 
Tautre  fait  Jiaitre  une  pitié  que  l'on  entretient  dans  soi- 
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mime  avec  qaelque  sone  de  complaisance;  et,  ce  qui  ea 
est  une  marque,  c'est  que  Ton  appuiera  volontiers  sur  toutes 
les  circonstances  de  la  mort  de  cet  homme  empoisonné ,  on 
ks  fera  toutes  valoir  avec  une  espèce  de  plaisir.  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  malheur  d*(Edipe  est  la  même  chose  qu'un 
coup  de  tonnerre ,  et  qu'il  ne  doit  produire  que  le  même 
eSèt.  On  ne  remporte  d'CEdipe ,  et  des  pièces  qui  lui  res- 
semblent y  qu'une  désagréable  et  inutile  conviction  des  mi- 
sères de  la  condition  humame. 

L.  Quand  les  personnages  sont  une  fois  aimables,  ou 
par  leur  vertu ,  ou  par  leurs  malheurs ,  ou  par  tous  les  deux 
.  ensemble  s  quand  notre  cceur  est  une  fois  gagné ,  tout  ce 
qui  leur  arrive  nous  touche,  leur  joie  et  leurs  douleurs  sont 
les  nôtres.  Cependant ,  quelque  tendresse  que  nous  ayions 
pour  eux ,  nous  n'aimerions  pas  à  les  voir  long-temps  dans 
la  joie  5  et  on  peut  pendant  tout  le  cours  de  la  pièce  noqs 
.les  faire  voir  dans  la  douleur.  Qi^elle  est  cette  bizarrerie? 
Elle  vient  apparemment  de  ce  que  tous  les  hommes  sont 
plus  sensibles  à  la  douleur  qu'à  la  joie  ;  et  comme  le  théâtre 
diminue  tous  les  sentimens  de  la  manière  dont  nous  l'avons 
expliqué,  ces  deux -là  étant  également  diminués,  il  reste  à 
.la  douleur  encore  assez  de  force  pour  nous  remuer  vive- 
ment, et  il  n'en  reste  pas  assez  à  la  joie.  Ainsi  une  si:ène 
d'amans  contens  doit  passer  fort  vite  ;  et  une  scène  d'amans 
malheureux ,  qui  appuient  sur  toutes  les  circonstances  de 
leun  malheurs ,  peut  être  assez  longue  sans  ennuyer.  Il  y 
a  encore  une  autre  raison ,  mais  prise  du  côté  de  Tespiic. 
La  curiosité  n'a  plus  rien  à  faire  avec  des  gens  heureux  5 
elle  les  abandonne ,  à  moins  qu'elle  n'ait  lieu  de  prévoir 
qu'ils  retomberont  bientôt  dans  le  malheur ,  et  qu'elle  ae 
s«it  appliquée  à  ce  passive.  Alors  ce  contraste  diversifip 


très-agréablement  le  spectacle  qa*on  ofire  à  Tesprlt ,  et  les 
passions  qui  agitent  le  corar. 

LI.  Il  faut,  s'il  est  possible,  que  les  sentiinens  qu'on  a 
pour  le  héros  croissent  toujours  ;  du  moins  seroit-il  insup- 
portable qu^ils  allassent  en  diminuant.  Une  foiblesse,  quel- 
que légère  qu'elle  fut  dans  un  caractète  qui  auroit  jusques-là 
paru  élevé,  un  moindre  péril,  un  moindre  malheur  après 
un  plus  grand ,  tout  cela  ne  pourroit  que  déplaire.  Le  cœur 
une  fois  accoutumé  à  une  agitation  vive  et  agréable ,  ne 
6'accommode  plus,  ni  du  repos,  ni  d'une  moindre  agitation» 

LU.  Plus  le  héros  est  aimé ,  plus  il  est  convenable  de 
le  rendre  heureux  à  la  fin.  Il  ne  faut  point  renvoyer  le 
^^ectateut  avec  la  douleur  de  plaindre  la  destinée  d'un 
homme  vertueux.  Après  avoir  long-^emps  tremblé  pour  lui , 
il  est  certain  qu'on  se  sent  soulagé  de  le  laisser  hors  du 
péril  i  et  quoique  ce  sentiment  soit  réservé  pour  la  dernière 
scène ,  s'il  se  peut ,  et  que  le  spectateur  n'en  soit  touché 
qu'un  moment ,  ce  moment  est  de  grande  importance  5  il 
semble  qu'il  ait  un  effet  qui  retourne  sur  le  reste  de  la 
pièce,  quoique  déjà  passée ,  et  qu*il  embellisse  ce  qu'on  a  vu* 
Il  y  a  un  certain  ordre  qui  demande  que  la  vertu  soit  heu* 
reuse  ;  et  la  pièce  qui  Ta  blessé  jusques-là  y  doit  satisfaire 
par  son  dénouement.  La  plus  belle  leçon  que  la  tragédie 
puisse  faire  aux  hommes ,  est  de  leur  apprendre  que  la  vertu^ 
quoique  long  -  temps  traversée ,  persécutée ,  demeure  à  la 
fin  victorieuse. 

Lin.  Une  mort  volontaire  que  choisiroit  les  héros  pour 
éviter  un  plus  grand  malheur ,  une  mort  telle  que  celle  de 
Caton,  de  Sophonisbe  ou  de  Camma,  ne  doit  pas  être 
comptée  parmi  ces  dénouemens  nudheureux  qui  lenvoienr 
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le  spectateur  mécontent.  Le  héros  meurt». il  est  vrai 3  mais 
il  meurt  noblement  :  il  fait  lui-même  sa  destinée  ^  on  Tad* 
mire  autant  qu'on  le  plaint  5  et  quoiqu'il  donne  un  exemple 
très  -  mauvais  parmi  nous  »  c'est  un  mauvais  exemple  qui 
n'est  point  dangereux.  Les  dénouemens  désagréables  sont 
ceux  où  le  héros  meurt  dans  l'oppression  «  où  le  crime  criom* 
phe  de  la  venu. 

LIV.  Quoique  nous  aytons  jusqu'ici  considéré  la  tragé^ 
die  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur ,  nous  ne  l'avons  ce- 
pencbnt  considérée  que  par  un  certain  côté  ;  et  pour  faire 
entendre  quel  il  est,  il  faut  prendre  la  chose  d!un  peu  loin. 
Si^posons  le  contemplareur  de  Lucien ,  qui ,  du  milieu  des 
airs ,  considère  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  3.  il  esc 
certain  que  cet  homme-là  s'attacheroit  à  de  certains  objets 
plutôt  qu'à  d'autres.  S'il  voyoit  quelque  chose  d'important 
qui  se  passât  entre  des  personnes  considérables,  et  d'un 
caractère -peu  commun;  si  dans  le  cours,  de,  cette  affaire  il 
n'arrivoit  rien  qui  laissât  languir  sa  curiosité ,  rien  de  con- 
•traire  qui  ne  la  réveUlac ,  et  qui  ne  surprit ,  rien  qui  n'in- 
téressât vivement  ;  enfin ,  si  cette  action  avoit  toutes  les 
qualités  que  nous  avons  jusqu'à  présent  demandées  pour 
une  aaion  tragique  »  sans  doute  le  contemplateur  la  &uivroit 
des  yeux  plutôt  qu'une  autre ,  sans  doute  aussi  elje  seroic 
bonne  à  représenter  sur  le  théâtre. 

LV.  Mais  d'oïl  vient  qu'il  pourra  s'y  trouver  des  choses 
qui  plairoient  à  notre  contemplateur  iihaginaire ,  et  qui  dé- 
platroient  à  ceux  qui  la  verroient  sur  le  théâtre  ?  Que  dans 
le  moment,,  par  exemple  »  od  cette  action  est  la  plus  échauf- 
fée ,  ou  l'événement  en  est  le  plus  incertain,  elle  se  termine 
par  quelque  chose  d'absolument  imprévu  j^  par  un  coup  de 
hasard,  par  une  personne  qui  jusques-Ià  n'y  avoic  point  été 
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itièMe  »  le  contemplateur  yerra  ce  dénouemeot  avec  une  ' 
surprise  d^aucanc  plus  ^réable  qu'il  %y  sera  moins  attendu  ; 
au  contraire,  que  ce  même  dénouement  soit  mis  sur  le 
théâtre ,  il  choquera  tout  le  monde.  Que  quelqu'un  qui  aura: 
part  à  cette  action ,  et  qui  traversera  les  autres  dans  leur 
dessein ,  Vienne  à  changer  de  pensée  et  de  résolution ,  ou 
par  lassitude ,  ou  par  inconstance  naturelle  y  le  contempla-» 
tear  y  prendra  plaisir.  Et  quelle  ample  matière  de  réflexions 
pour  qui  aimeroit  à  étudier  les  hommes  l  Mais  au  théâtre 
rien  ne  seroit  plus  insupportable.  Le  contemplateur  se  sou- 
cieroit-il  que  l'action  se  passât  toute  dans  un  même  lieu  , 
et  en  vingt-quatre  heures  "i  Nullement  ;  car  nous  supposons 
qu'il  porteroit  sa  vue  par-tout  ou*  il  lui  plairoit  avec  une 
égale  facilité  5  et  que  quand  l'action  dureroit  plus  de  vingt^^ 
quatre  heures,  elle  tiendroit  toujours  sa  curiosité  en  haleine. 
Mais  au  théâtre  on  veut  absolument  l'unité  de  temps  et  de 
lieu;  Pourquoi  cette  différence  entre  le  contemplateur  sup- 
posé et  les  spectateurs  qui  voient  jouer  une  tragédie?  Pour- 
quoi ce  qui  satisfait  Fmi  ne  satisfait-il  pas  aussi  les  autres  l 
.    Pourquoi  n'ont-ils  pas  le  même  goût  \ 

• 

LVT.  Une  action  qui*  se  passeroit  effectivement  sous  noi 
yeux ,  change  un  peu  de  nature  quand  elle  est  mise  sur  le 
théâtre  :  c'étoit  une  chose  réelle ,  ce  n'est  plus  qu'une  re- 
présentation ;  c'étoit,  pour  ainsi  dire,  une  production  de  là 
natures  c'est  maintenant  un  ouvrage  de  l'art.  Par -là,  elle 
devient  susceptible  de  nouvelles  beautés  et  de  nouveaux 
défauts.  Nous  n'avons  encore  examiné  que  les  beautés  ou 
les  défauts  qu'elle  pouvoit  avoir,  prise  en  elle-même ,  dans 
son  état  réel  et  naturel ,  telle  qu'elle  seroit  indépendam- 
ment du  théâtre  5  et  quoique  nous  ayons  cru  que  c'eût  été 
un  soin  inutile  et  trop  gênant ,  d'éviter ,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jasqu*ici,> les  expressions  qui  ont  rapport  au 
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tfaâcte ,  et  qui  semblent  le  supposer ,  qoi»  nous  sommes 
dtt  moins  eiactement  ttnfénaés  dans  des  idées  qai  n'y  ont 
point  de  rapport  nécessaire ,  et  qui  ne  supposent  qu*an6 
action  qui  se  passeroit  aux  yeux  du  contemplateur  de  Lucien* 
Noos  allons  voir  présentement  ce  qui  lui  arrive  de  nou- 
veau ,  parce  que  c'est  une  représentation  et  un  ouvrage  de 
Van  ;  et  par  ces  deux  points  nous  répondrons  aux  questions 
de  Tartide  précédent. 

LVn.  Puisque  c'est  une  représentation ,  le  vrai  n'y  est 
plus ,  et  il  y  faut  suppléer  i  car  enfin  les  hommes  veulent 
du  vrai ,  ou  quelque  chose  qui  en  ait  Tair.  D'abord  il  &at  » 
si  Ton  peut ,  prendre  des  sujets  connus ,  comme  Horace  ^ 
Pompée  ;  s'ils  sont  peu  connus ,  qu'ils  sment  du  moins 
vrais  et  historiques ,  comme  le  Cid  et  Polieucte  j  s'ils  ne 
so&t  ni  cofiaiBS  ni  historiques  ^  qu'ils  tiennent  du  moins  à 
quelque  chose  d'historique  et  de  connu,  comme  Héradius, 
qui  n'a  rien  de  vrai  que  les  noms.  On  a  quelquefois  traité 
avec  Succès  des  sujets  absolument  inconnus  et  fabuleux, 
comme  Timocrate  ;  mais  l'entreprise  n'est  pas  sans  quelque 
péril.  Dans  les  sujets  connus ,  il  ne  £iut  rien  changer  à  ce 
qui  est  extrêmement  connu  :  on  doit  respecter  le  gros  de 
l'événement;  mais  la  manière  dont  il  s'est  passé,  les  motifs 
^  l'ont  produit ,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné , 
coût  cela  est  abandonné  au  poëte.  Rien  n'a  si  bonne  grâce 
<pi'une  pièce  ou  il  a  conservé  tout  ce  qui  étoit  historique , 
en  y  ajoutant  des  choses  qui  y  convinssent.  Il  semble  qu'il 
ff'ait  fait  ^e  remplir  les  vuides  de  l'histoire,  et  nous  l'ap- 
prendre mieux  que  nous  ne  la  savions. 

LVIII.  Le  vrai  et  le  vraisemblable  sont  assez  différens* 
Le  vrai  est  tout  ce  qui  est  y  le  vraisemblable  est  ce  que 
nous  ji^eons  qui  peut  (tre ,  et  nous  n'en  jugeons  que  par 
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^e  certameî  idfcs  qui  résultent  de  nos  expériences  or£^ 
naires.  Ainsi ,  le  vrai  a  infiniment  plus  d'étendue  que  le 
vraisemblable^  puisque  le  vraisemblable  n*est  qu'une  petite 
portion  du  vrai,  conforme  à  la  plupart  de  nos  expériences» 
Le  vrai  n*a  pas  besoin  de  preuves  $  il  suffit  qu'il  soit  »  ec 
qu'il  se  montre.  Le  vraisemblable  en  a  besoin;  il  faut» 
pour  être  reçu»  qu'il  se  raipporte  à  nos  idées  communes» 
Incertains  que  nous  sommes ,  et  avec  beaucoup  de  raison  » 
sur  l'infinie  possibilité  des  choses,  nous  n'admettons  pour 
possibles  que  celles  qui  ressemblent  à  ce  que  nous  voyoâs 
souvent.  Tout  ce  que  yerroit  notre  contemplateur  seroir 
vrai,  et  par-là  suffisamment  prouvé ,  quelque  extxaordinaite 
qu'il  fiit  :  mais  au  théâtre ,  ou  tout  est  feint,  il  faut  néces^ 
sairement  que  le  vraisembl^le  prenne  la  place  du  vraL 

LIX.  Il  faut  donc  conserver  exactement  le  vraisembla«^ 
ble ,  tant  dans  les  érénemens  que  dans  les  caractères  ;  à 
moins  que  celui  qui  en  sortiroit  ne  fut ,  et  constant  par 
l'histoire ,'  et  extrêmement  connu  $  auquel  cas  le  vrai  rentre 
dans  ses  droits ,  et  encore  estril  périlleux  de  montrer  ce 
vrai  qui  n'est  pas  vraisemblable.  Lorsque  Horace  tue  Ca-« 
mille,  cette  action  déplaît,  non-seulement  par  son  extrême 
barbarie ,  mais  par  le  peu  de  vraisemblance  qu'il-  y  a  qu'un 
frère  tue  sa  soeur  pour  quelques  paroles  emportées  que  lui 
arrache  la  douleur  d'avoir  perdu  son  amant.^  L'histoire 
même  paroit  avoir  de  la  peine  à  se  charger  des  vérités  peu 
vraisemblables  s  elle  adoucit,  autant  qu'éUe  peut,  les  choses 
trop  bizarres  ;  elle  ims^ne  des  vues  et  des  motifs  propor-^ 
tionnés  à  la  grandeur  des  événemens  et  des  actions  i  elle 
travaille  à  rendre  les  caractères  uniformes  et  suivis  5  et  cet 
amour  du  vraisemblable  la  jette  très-souvent  dans  te  £iu9u 
Il  s'en  faut  bien  que  la  nature  ne  soit  renfermée  danslec 
petites  règles  qui  font  notre  vraisemblable  ,  et  qu'elle 
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t*assu)ettisse  aor  conyeiiances  qn*U  Bons  a  pht  dlmagiiier  i 
"  mais  c'est  au  poëce  à  s'y  assujettir ,  et  'à  se  tenir  dans  le» 
bornes  étroites  ou  la  3in:aisemblance  est  resserrée» 

LX«  Les  caractères  une  fois  établis»  doivent  être  toujôvra 
8embU>Ies  à  eux-mêmes ,  et  le  théâtre  n'y  admet  pas  le$ 
inertes  et  le  mélange  que  la  nature  y  admettroît^  Si  Ton 
fait  des  caraaères  bizarres,  il  faut  que  cette  bizarrerie 
elle* même  ait  sa  règle  et  son  unifomiité.  Du  moment  que 
l'esprit  cesseroit  d*y  sentir  une  certaine  suite,  entreroit  en 
défiance  de  la  vérité ,  le  ^ectateur  s'apperceyroit  qu'il  esc 
à  la  comédie.  Par  la  même  raison ,  si  les  personnages  ne 
sont  pas  connus  par  Thistoire,  les  caractères  doivent  être 
pris  sur  l'idée  que  l'on  a  communément  de  letur  ccmdition,' 
de  leur  âge ,  de  leur  pays ,  ftc.  Enfin ,  que  le  poète  songe 
toujours  qu'il  a  le  spectateur  à  tromper,  et  qu'il  n'y  peuc 
parvenir  que  par  une  espèce  de  complaisance  pour  toutes 
ses  opinions.  - 

LXI.  Les  caractères  nobles  et  élevés  sont  tes  plus  exposés 
au  péril  de  sortir  quelquefois  du  vraisemblable.  L'excès  y 
est  à  craindre ,  et  les  héros  de  Corneille  ne  s'en  sont  pas 
toujours  garantis.  Ge  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  vraisemblable 
pour  les  héros ,  fort  différent  de  celui  qui  n'est  que  pour  les 
hommes  du  commun  :  mais  enfin  ce  vraisemblable  a  set 
bornes  assez  aiséejL  à  sentir,  et  très  -  difficiles  à  marquer* 
Sabine  déplaît  fort  dans  le  second  acte  d'Horace ,  quand  elle 
vient  proposer  à  son  mari  et  à  son  frère,  que  fun  des  deux 
la  devroit  tuer,  aSn  que  Tautre  la  vengeât,  et  qu'ils  de- 
vinssent par  -  là  ennemis  légitimes.  Au  contraire  ,  Pauline 
charme ,  ravit ,  quand  elle  exige  de  Sévère ,  ^'elle  aime  ee 
qu'elle  pourroit  épouser  par  la  morr'  de  Polieucte  «qu'il  se 
serve  de  tout  son  crédit  pour  obtenir  la  grâce  de  Polieucte 
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qu'elle  n'aimé  pas.  De  ces  deux  traies,  <k>iic  ron  et  l'anctr 
demandent  de  la  grandeur  d'ame  »  Tun  tst  naturel  et  trèir 
beau,  Tautre  est  faux  et  insupportable.  Pour  découvrir  U 
soufce  de  cette  différence ,  et  déterminer  en  même  temps 
)ttsqu*oii  s'étend  la  générosité  bien  entendue»  il*  faudtoit 
entrer  dans  des  téflezions  trop  particulières  à  la  morale^ 
Tout  ce  que  j*en  puis  dire  ici ,  c'est  qu'une  action  de  géhé* 
rositë,  pour  être  inconteseaUement  naturelle»  doit  être 
produite»  ou  par  l'esp^ance  bien  fondée  d'une  grande  gloire^ 
ou»  ce  qui  est  du  moins  aussi  poissant  dans  les  bettes  âmes» 
par  une  crainte  délicate  de  quelque  léger  déshonneur  »  oo 
enfin  par  un  extrême  amour  de  la  vertu  »  plus  rate  encore 
et  plus  noUe  que  ces  deux  motift.  Sabine  n'est  dans  aiKun 
de  ces  trois  cas  ^  elle  n'acquiert  aucune  gloire  »  elle  n'évite 
aucun  déshonneur-;  elle  ne  fait  rien  pour  la  vertu.  Pauline 
au  contraire  fait  toutes  ces  trois  choses  à  la  fois.  A  la  vé- 
rité» le  mépris  que  Sabine  marque  pour  la  vie»  a  Tair  noble  $ 
mais  dans  la  manière  dont  elle  veut  mourir»  elle  ne  pra^ 
pose  aucune  vue  raisonnable.  La  proposition  qu'elle  fait  a 
encore  un  grand  inconvénient  ;  c'est  qu'elle  ne  -peut,  jamais 
être  acceptée  »  ni.de  son  mari»  ni  de  son  frère;  et  rien  n'a: 
plus  mauvaise  grâce  que  des  ofires  généreuses  et  hardie» 
faites  sans  péril.  C'est  peut-être  en  partie  ce  ridicule  qui  a: 
banni  l'ancienne  coutume  des  amans  de  théâtre ,  qui»  dans 
leur  désespoir  »  présentoient  leur  épée  à  leurs  maitresses»  et. 
1^  prioient  à  genoux  de  la  leur  passer  à  gravers  du  corps. 

LXIL  A  l'égard  des  événemens  comme  à  l'égard  des  ca-^ 
raaères  »  il  y  a  deux  sortes  de  vraisemblable;  l'un  ordinaire^ 
simple;  l'autre  extraordinaire»  singulier»  tel  que  celui  des- 
aventures  de  romans  »  qui  sont  à  la  vérité  posribles  »  mais» 
qui  n'arrivent  jamais.  Le  singulier  dans  les  caractères  esci 
excellent  .sur  le  théâtre;  mais  pour  les  événemens»  c'est. 
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autre  chose.  Le  singulier»  da  moins  le  singulier  romanesque, 
ne  convient  pas  bien  à  ia  tragédie  ;  c'est  qu'elle  vise  plus 
au  coeur  qu'à  Tesprit  :  elle  aime  mieux  toucher  par  les  ca- 
ractères et  par  les  sentimens  qu'ils  produisent,  que  sur« 
prendre  par  des  aventures  imprévues  ;  et  ces  aventures 
même  auroient  le  défaut ,  à  Tégard  de  l'esprit ,  de  l'avertir 
trop  de  la  fiction.  Y  a-t-il  rien  sur  la  scène  de  phis  éton- 
nant ,  de  plus  propre  à  exciter  la  curiosité ,  que  Tîmocrate  , 
qui  est  en  même  temps  à  la  tête  de  deux  armées  ennemies, 
et  qui  est  nommé  pour  combattre  contre  lui-même  l  Mais 
c'est-là  du  romanesque  tout  pur ,  et  qui  se  donne  trop  pour 
ce  qu'il  est.  Un  trait ,  non  pas  tout-à-fait  de  cette  espèce ,. 
mais  un  peu  hardi ,  unique  dans  la  pièce ,  placé  à  propos,  ne 
hisseroit  pas  de  réussir.  Mais  pottr  Tordinaire  il  faut  dts: 
événemens  simples  qui  produisent  des  sentimens  vifs.  Il  est 
même  très-agréable  d'y  ménager  des  surprises;  mais  elles 
doivent  nakre  de  la  disposition  des  personnages  plutôt  que 
de  la  bizarrerie  des  aventures. 

LXIII.  Puisque  la  fonction  du  vraisemblable ,  dans  la 
tragédie,  est  d'empêcher  l'esprit  de  s'appercevoir  de  la  feinte, 
le  vraisemblable  qui  le  trompe  le  mieux  est  le  plus  parfait  » 
et  c'est  celui  qui  devient  nécessaire.  Un  caractère  étant 
supposé ,  et  étant  vraisemblable  tel  qu'il  est  supposé ,  il  y 
a  des  effets  qu'il  doit  nécessairement  produire ,  et  d'autres 
qu'il  peut  produire  ou  ne  pas  produire.  Un  prince  sage  né 
peut  négliger  l'avis  d'une  conjuration  qui  se  trame  contre 
lui  ;  mais  il  peut  par  différentes  vues  de  poHtique  ,  ou  la 
pardonner,  ou  la  punir.  Si  dans  le  caractère  du  prince  le 
choix  de  ces  deux  partis  est  îndifiërent,  celui  auquel  le 
poëte  le  déterminera ,  ne  satisfera  pas  pleinement  les  spec- 
tateurs. Il  est  vrai  qu'ils  ne  condamneront  pas  le  parti  qu'il 
aura  pris  5  mais  ils  ne  sauront  pourquoi  il  Ta  préféré  :  ils 
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n'en  verront  point  d'aum  raison  que  le  besoin  de  la  plce  } 
et  c'çst  ce  qu'il  ne  leur  Êiut  jamais  faire  sentir.  Ainsi  »  la 
cfiémence  d'Auguste  pour  Ciona,  quoique  vraisemblable» 
seroit  très -vicieuse,  parce  qu'elle  n'est  pas  plus  vraisem* 
blaUe  que  la  rigueur  qui  lui  est  opposée.  Mais-,  ce  qui  U 
îustifie  entièrement ,  elle  est  historique  et  vraie.  Il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  des  scélérats»  tels  que  ht  Cléopatre 
de  Rodogune,  et  le  Mathan  d'Athalie,  aient  des  confidens» 
à  qui  ils  découvrent  sans  aucun  déguisement,  et  sans  une 
nécessité  absolue ,  le  détestable  fond  de  leur  ame» 

LXIV.  La  perfection  est  de  faire  a^  les  personnages  i 
de  manière  qu'ils  n'aient  pas  pu  agir  autrement  :  leur  ca-> 
raçtère  supposé  ,  et  cette  nécessité  qu'emportent  les  carac- 
tères pour  les  résolutions  et  pour  les  partis,  n'exclut  pas  les 
délibérations  et  les  combats ,  qui  sont  les  plus  beaux  jeux 
du  théâtre  ;  au  contraire ,  ces  combats  et  ce»  ^libérations 
même  deviennent  nécessaires..  Rodrigue  étant  ardemment 
amoureux ,  et  passionné  pour  la  gloire ,  il  est  d*une  égale 
nécessité ,  et  qu'il  soit  violemment  combattu  par  les  intérêts 
de  son  amour ,  avant  que  d'attaquer  le  père  de  Chimène , 
et  qu*à  la  fin  sa  gloire  l'emporte..  Quand  le  parti  que  pren- 
aient les  personnages  n'est  pas  toMt-à-fait  nécessaire ,  il  faut 
du  moins  que ,  dans  leur  caractère ,  il  ait  quelque  avantage 
sur  tous  les  autres.  La  vraisemblance  qui  se  change  en  né- 
cessité ,  ne  permet  au  spectateur  aucune  incertitude  sur  la 
vérité  de  ce  qu'il  voit^  mais  il  en  découvre  trop  aisément 
iz  fiction  au  travers  d'une  vraisemblance  fbible  et  douteuse. 

LXV.  Cette  nécessité  que  nous  souhaitons  n*^est  que 
pour  les  événemens  produits  par  les  caractères  des  person- 
nages ;  les  autres  événemens  de  la  pièce  ne  doivent  ni  ne 
peuvent  être  sujets  à  cette  loL  Qu'une  nouvelle  arrive  dans 


Un  temps  ou  dans  un  antre  ,  qn*un  combat  dure  plus  oa 
moins,  qu'un  poison  agisse'  quelques  momens  plutôt  oti 
plus  tard ,  tout  cela  est  purement  fonuit ,  et  de  nature  à 
f  être  toujours  ;  et  alors  le  poète  est  en  liberté  de  ne  con- 
sulter que  ses  intérêts ,  et  de  choisir  ce  qui  l'accommode  » 
sans  être  obligé  à  rendre  compte  de  son  choix.  Il  n'y  a 
aucune  nécessité  qu'Auguste  mande  Cinna,  justement  dans 
le  temps  qu'il  est  avec  Emilie ,  et  qu'il  Finstruit  de  l'état 
où  est  la  conjuration.  Il  étoit  aussi  vraisemblable  que  Tordte 
arrivât  dans  un  autre  temps  ;  mais  il  suffit  qu'il  puisse  ar« 
river  dans  celui>là.  Le  spectateur  est  assez  équitable  pour 
ne  demander  de  la  nécessité  qu'aux  événemens  qui  partent 
d'une  cause  qui  auroit  pu  les  rendre  nécessaires. 

LXVI.  Dans  l'exacte  vraisemblance  de  la  représentatioa 
d'une  action ,  sont  comprises  les  deux  circonstances  de  temps 
et  de  lieu.  Nous  avons  vu  qu'il  seroit  fort  indifférent  aa 
contemplateur  de  Lucien ,  que  i'acrion  se  passât  toute  dan& 
un  même  lieu,  -et  en  vingt-quatre  heures  :  mais  quand  cettti 
même  action  est  sur  le  théâtre,  il  est  sans  doute  à  sou- 
haiter qu'elle  ne  dure  en  elle  -  même  qu'autant  de  temps 
que  la  représentation  occupe  les  yeux  du  spectateur ,  et 
qu'elle  se  passe  toute  dans  le  lieu  ou  le  speaateur  a  ë^ 
d'abord  transporté.  Autrement ,  si  on  le  pjtomenoit  d'un  lieà 
en  un  autre ,  ou  si  on  lui  vouloit  persuader  qu'il  a  vu  en 
deux  heures  ce  qui  né  s'est  passé  qu'en  un  an,  il  reconnoî- 
troit  sans  peine  l'illusion ,  et  le  charme  se  diSssiperoit^  Voilà 
ce  qui  s'appelle  l'unité  de  temps  et  celle  de  lieu  ;  et  à  leè 
prendre  dans  leur  grande  perfection ,  l'action  de  la  tragédie 
ne  doit  durer  que  deux  heures,  et  toutes  les  scènes  se  doi* 
vent  passer  précisément  dans  le  même  lieu  où  la  première 
s'est  passée.  Si  les  sujets  sont  susceptibles  de  cette  perfec-â 
(ion,  à  la  boone  beuire }  sinon,  il  £aut  n»  s'en  écarter  qui 
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le  moins  qu*il  est  possible ,  et  se  consoler  de  ne  la  pottToir 
attraper,  sut  ce  qu  elle  n'est  pas  en  elle-même  fott  impor- 
tante. Ne  nous  passons^nous  pas  sans  peine  de  l'unité  de 
lieu  dans  tous  les  opéra,  et  de  l'unité  de  temps,  î'encentb 
Tanité  exacte,  dans  presque  toutes  les  tragédies 2 

LX\^II.  La  règle  des  vingt -quatre  heures  n'est  point 
une  règle  ;  c'est  une  extension  favorable  de  la  véritable 
règle ,  qui  n'accorde  à  Faction  de  la  jtfagédie  que  la  durée 
.de  sa  représentation.  Mais  pourquoi  cette  exte&sion  va^t-elle 
.si  loin  que  vingt-quatre  heures,  ou  pourquoi  ne  va-^t-elld 
f  as  plus  loin }  Fixation  purement  arbitraire  ,  et  qui  ne  doit 
avoir  nulle  autorité.  Cependant  la  règle  des  vingt  -  quatre 
heures  est  la  plus  généralement  cofinue  de  toutes  celles  du 
théâtre,  même  la  plus  respectée,  et  celle  qui,  dans  le  temps 
^ue  les  règles  reparurent  au  monde ,  sortit  la  première  des 
ténèbres  de  l'oubli.  Elle  peut  servir  d'exemple  de  la  facilité 
■qu'ont  les  hommes  à  recevoir  des  maximes*  qu'ils  nenten- 
•dent  point ,  et  à  s'y  attacher  de  tout  le  cœur< 

:  LXVm.  n  semble  que  l'unité  de  temps  doive  être  plus 
importante  que  celle  de  lieu.  On  vient  à  un  spectacle,  pré- 
Yenu  que  ce  qu'on  va  voir  se  passe  dans  un  autre  lieu  que 
^elui  où  l'on  est  :  la  décoration  du  théâtre  aide  à  cette  illu- 
sion ;  quand  elle  change  ,  nous  croyons  sans  peine  que  les 
acteurs  ont  aussi  changé  de  lieu  :  et'  comme  nous  n'avons 
jamais  cru  être  avec  eux ,  ce  sont  eux  que  l'on  transporte 
et  non  pas  nous.  Mais ,  à  l'égard  du  temps,  nous  n'arrivons 
point ,  persuadés  que  ce  que  nous  verrons  se  passera  dans 
un  temps  plus  long  que  celui  que  nous  mettrons  à  k  voir  9 
rien  ne  nous  met  dans  cette  erreur ,  et  la  durée  de  deux 
heures  est  nécessairement  la  mesure  de  «e  qui  se  fait  sous 
•os  yeux  pendant  ce  temps-Ia.  Cependant  Tunité  de  Uea , 
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fjuoiqae  peut-être  on  peu  moins  importante ,  est  plus  ob- 
servée que  ceUe  de  temps.  Il  est  plus  aisé  de  mettre  tous  les 
personnages,  non  pas,  à  la  vérité ,  dans  le  même  apparte* 
ment,  mais  dans  le  mèmt  palais ,  que  de  renfermer  en  deux 
heures  un  grand  événement. 

LXIX.  Quand  ces  deux  unités  ne  peuvent  s*accorder  avec 

la  constitution  naturelle  des  sujets,  il  faut  empêcher  le  spec^ 

tateur  de  s'appercevoir  qu'elles  y  manquent ,  et  détourner 

$on  attention  des  circonstances  du  temps  et  du  lieu.  Ce  qui 

est  seulement  à  observer ,  c'est  que  chaque  acte  sa  doit 

passer  ezaaement  dans  un  même  lieu,  et  en  aussi  peu  de 

temps  que  sa  représentation  dure  :  mais  si  les  personnages 

changent  de  lieu,  s'il  arrive  quelque  chose  qui  tienne  plus 

de  temps  que  la  représentation,  tout  cela  doit  être  jette 

entre  deux  actes.  Ce  vuide  est  un  temps  de  grâce  dont  les 

spectateurs  ne  demandent  pas  compte  à  la  rigueur.  Jl  ne 

dure  que  quelques  minutes  ,  et  on  vous  le  passe  pour  plu* 

sieurs  heures,  quelquefois  pour  une  nuit  entière.  Par  la 

j^ême  raison,  quand  on  veut  ménager  des  changemens  de 

lieu ,  il  les  faut  mett^re  dans  cet  intervalle  à  la  faveur  du 

{KU  d'attention  que  le  spectateur  y  i^^porte. 

LXX.  Nous  nous  sommes  proposé  de  considérer  la 
tiagédie  ,  non  -  seulement  comme  représentation  ,  mais 
comme  ouvrage  de  l'art 5  et  en  cette  qualité,  elle  peut 
encore  avoir  et  des  beautés  et  des  défauts.  La  seule  idée 
de  l'adresse  de  l'art  ou  4u  manque  d'art  embellit  ou  gâte 
ks  jnêmes  choses,  qui  n'ont  délies -mêmes  ni  beauté  ni 
désagrément.  Peu  de  gens  font  réflexion,  par  exemple, 
pourquoi  les  rimes ,  qui  font  une  partie  de  l'agrément  des 
vers ,  sont  insupportables  dans  la  prose }  Pourquoi  la  plus, 
belle  période  du  monds  est  défigurée  par  la  chute  de  deux 


membres  qui  riment^  Avons -nous  d'autres  oreilles  poat 
h  prose  que  pour  les  vers }  D'où  peut  venir  cette  dtffî* 
rence  ?  La  raison  en  tst ,  que  les  rimes  sont  dans  les  vers^ 
une  difficulté  qu'il  a  fallu  surmonter  avec  art  s  et  dans  la 
prose  ,  ce  n'est  qu'une  négligence  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine 
d'éviter.  Elles  plaisent  sous  l'une  de  ces  formes ,  et  déplai« 
sent  sous  l'autre.  Il  est  donc  vrai  que  la  seule  idée  de  la 
difficulté  donne  de  l'agrément  aux  rimes,  qui  naturellement 
n'en  ont  aucun ,  et  qu'on  aime  à  voir  que  l'art  tienne  le 
foétt  en  contrainte.  D'un  autre  côté,  ce  qui  paroit  un  effisc 
de  la  contramre  de  l'art ,  est  désagréable  ;  un  vers  suppor- 
table en  lui-même,  que  la  prose  auroit  pu  recevoir,  mais 
dont  on  voit  que  la  principale  fonction  est  de  rimer ,  ne 
manque  point  de  s'attirer  des  railleries.  Tout  cela  -semble 
assez  bizarre  :  on  aime  les  rimes  pour  leur  difficulté  ;  on 
n'aime  point  ce  que  produit  la  difficulté  des  rimes.  Il  faut- 
que  l'art  se  montre  :  car  si  l'on  ignoroit  que  la  rime  esc. 
aifFectée,  elle  ne  feroit  nul  plaisir,  et  peut-être  même  cho-. 
queroit-elle  par  son  uniformité.  Il  faut  que  l'art  se  cache  ;- 
et  dès  qu'on  s'apperçoit  de  ce  qui  est  afièc^  pour  la  rime^ 
on  en  est  dégoûté.  Voilà  une  belle  matière  pour  une  de 
ces  questions  oii  le  pojir  et  le  contre  paroissent  également, 
▼rais ,  Êiute  d'être  bien  entendus. 

LXXI.  'On  sait  assez  ce  qui  fait  la  beauté  naturelle  du 
discours  i  c'est  ht  justesse  et  la  vivacité  des  pensées ,  l'heu* 
remt  choix  des  •  expressions ,  &c.  A  tout  cela  Fart  de  la 
poésie  ajoute ,  sans  aucune  nécessité,  sans  aucun  besoin  pris 
dans  la  chose ,  les  rimes  et  les  mesures;  Les  voilà  devenues 
une  beauté  par  ce  seul  caprice  de  l'art ,  et  par  la  seule  rai-, 
son  qu'elles  gêneront  le  poëte,  et  que  l'on  sera  bien  aise 
de  voir  comment  il  s'en  tirera.  Si  cette  i|ouveUe  sujétion 
fiûc  dire  au  poëte  des  choses  forcées  ou  inutiles^  comice- 

elles 
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^Ues  sotit  contraires  à  la  beauté  naturelle  du  discours  |  on 
en  est  plus  choqué  que  Ton  n* est  touché  de  ce  qu'il  a  satis'- 
fait  à  la  contrainte  de  la  rime.  Mais  si ,  malgré  cette  con-^ 
crainte,  il  pense  et  s'exprime  aussi  bien  que  s'il  eût  été  en^ 
tièrement  libre  ;  alors  ,  au  plaisir  naturel  que  fait  la  beauté 
tlu  discours ,  se  joint  le  plaisir  artificiel  de  voir  que  la  con«*- 
trainte  n'a  rien  gâté.  L'art  est  un  tyran  qui  se  plaît  à  gênet 
ses  sujets ,  et  qui  ne  veut  pas  qu'ils  paroissent  gênés  5  et  je 
me  souviens  sur  cela  des  Maldives  ,  oii  les  rois  avoient 
poussé  le  raffinement  de  la  tyrannie  jusqu'à  établir  que  c'étoit 
un  crime  d'état  de  paroître  triste.  Il  faut  que  ceux  qui  ne 
sauroiënt  pas  que  le  poëte  a  été  obligé  de  rimer ,  ne  s'en 
apperçoivent  pas  ;  et  que  ceux  qui  le  savent,  soient  surpris 
de  ne  pas  s*en  appercevoir^ 

LXXII.  Tout  cela  est  aisé  à  appliquer  à  la  tragédiév 
Qu'une  action  soit  en  elle-même  attachante  et  intéressante  » 
que  la  représentation  en  ait  toute  la  vraisemblance  possible  ^ 
ce  n'est  pas  assez  -y  Tart  lui  impose  encore  de  nouvelles  loix. 
De  ces  loix ,  les  unes  sont  purement  arbitraires ,  comme  la 
rime  dans  les  vers  5  les  autres  ont  quelque  fondement.  Que 
toMtt  action  soit  divisée  en  cinq  parties ,  qu'elleis  soient  à- 
peu-près  égaies,  assurément  cela  n>st  point  pris  dans  la 
nature  de  la  chose ,   pure    fantaisie   de  l'art.  Mais  voici 
d'autres  établissemens  plus  fondés.  Il  est  également  naturel 
qu'une  action  se  dénoue  par  quelque  accident  qui  vienne 
de  dehors ,  par  quelque  chose  d'étranger ,  ou  par  un  évé- 
nement dont  les  principes  soient  dans  cette  action  mènie« 
Cléopatre,  dans  Rodogune  ,  a  fait  tant  de  criràes ,  qu'il 
pourvoit  fort  bien  se  trouver  «  hors  de  la  pièce  ,  quelqu'un 
qui ,  pour  une   vengeance   particulière ,    conspirât  contre 
elle  ^  et  la  fit  mourir  ^  et  alors  finitoient  tous  les  malheoç^ 
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qa'elle  cause  à  Antiochus  ec  à  Rodogune.  Ils  est  Traisem-* 
biable  aussi  qu'ayant  préparé  à  Antiochus  et  Rodogune  un 
poison  qu  ils  refusent  de  prendre ,  elle  le  prenne  elle-même 
pour  leur  ôcer  toute  défiance ,  et  meure  dans  le  moment 
qu'ils  alloient  suivre  son  exemple.  Mais  entre  ces  deux  dé- 
nouemens  ,  tous  deux  naturels  et   vraisemblables  ,  Tart 
choisit  le  second  ,  qui  est  une  suite  de  tout  ce  que  la  pièce 
renferme ,  et  exclut  absolument  le  premier ,  qui  est  pris 
hors  de  la  pièce.  De-là  se  forme  une  règle  générale  et  sans 
exception.  En  effet ,  il  est  agréable  de  voir  une  action  qui 
contient  en  elle  -  même  les  semences  de  son  dénouement, 
mais  imperceptibles  et  cachées  aux  yeux  j  et  qui  se  déve- 
loppant peu-à-peu ,  et  sans  aucun  secours  étranger ,  vient 
enfin  à  faire  éclorre  ce  dénouement.  Par  la  même  raison , 
à -peu -près,  l'art  a  déterminé  que  toutes  ces  semences  de 
dénouement  seroient  renfermées  dans  le  premier  acte ,  que 
tous  les  personnages  y  paroitroient ,  ou  y  seroient  annonr- 
cés  3  et  il  est  clair  que ,  selon  le  train  naturel  des  choses  » 
il  peut  fort  bien  entrer  dans  la  fin  d'une  affaire  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  eu  de  part  au  commencement.  Mais 
moyennant  cet  établissement  de  l'art,  la  pièce  forme  un  tout 
plus  agréable  à  considérer,  parce  qu'il  a  plus  de  symmétrie, 
qu'il  est  plus  renfermé  en  lui-même ,  mieux  arrondi. 

LXXIII.  Encore  une  raison,  mais  plus  générale.  Si  Jes 
pièces  se  dénouoient  par  quelque  chose  d'étranger ,  ou  par 
des  personnages  qui  ne  fussent  pas  connus  d'abord ,  le.  be« 
soin  où  est  le  poëte  de  trouver  un  dénouement  et  la  diffi- 
culté de  le  trouver ,  se  feroient  trop  sentir.  De  cette  même 
source  sont  encore  venues  d^autres  règles,  ou  des  usages 
qui  valent  des  règles.  Pourquoi  un  acteur ,  détaché  de  la 
pièce  4  ne  viendra  - 1  -  il  pas  nous  en  apprendre  le  sujet  i 
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rantîque?  PoQfqiibi,  ce  tpn  e$t  nom  comparaison  mofià 
-grossier,  û'tntrûAnni-tMm  pas  &«  le  premier  acte  quei- 
qu«  personnage  qui  ignorera  '  Thistoire  qu'on  aura  prîsp 
pour  sujet,  qui,  en  s'en  faisant  instraire,  instruira  en  même 
temps  les  speaateurs  comme  dafts  Rodoganeî  Cest  qu^ 
tout  cela  a  trop  Tair  d'avoir  été  affecté  par  le  poëté  po« 
sa  commodité.  Il  ne  faudroit  pas ,  s'il  étoit  possible  qu'il 
parut  avoir  songé  à  faire  une  pièce.  Il  doit,  comme  un 
politique  habile,  couvrir  si  adroitement  ses  intérêts  du  bien 
de  la  chose,  qu'on  ne  puisse  le  convaincre  de  les  avoir  eus 
uniquement  en  vue. 

LXXIV.  Voilà  à -peu -près  quelles  sont  les  principales 
sources  de.  toutes  les  règles  de  la  tragédie.  Elles  sont  prises 
dans  raction  que  Ton  considère,  ou  en  elle-même     ou 
comme  étant  mise  sur  le  théâtre.  Si  on  la  considère  en  elle- 
même,  elle  a  rapport  à  Tesprit  et  au  cœun  Si  on  la  con- 
sidère comme  étant  mise  sur  le  théâtre,  c'est  une  représen- 
tation et  un  ouvrage  de  l'art  5  autant  de  faces  différentes 
autant  de  vues  et  de  règles  différentes.  Il  seroit  maintenant 
de  notre  dessein  de  comparer  ensemble  toutes  ces  règles 
de  déterminer  lesquelles  sont  les  plus  importantes ,  lesquelles  ' 
dans  la  nécessité  du  choix,  doivent  être  préférées ^  et  pour 
en  faire  cette  comparaison,  ce  seroit  un  grand  secours  que 
.d'en  avoir  découvert  les  véritables  sources.  Mais  j'avoue 
que  les  forces  et  le  courage  me  manquent  au  milieu  de  la 
carrière 5  d'autres  pourront  la  fournir  heureusement,  si 
cependant  cette  route  que  j'ai  ouverte,  mérite  d'être  suivie. 
Ces  sortes  de  spéculations  ne   donnent  point  de  génie  à 
ceux  qui  en  manquent  5  elles  n'aident  pas  beaucoup  à  ceux 
qui  en  ont,  et  le  plus  souvent  même  les  gens  de  génie  sont 
incapables  d'être  aidés  par  les  spéculations.  A  quoi  donc 
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sont-elles  bonnes?  A. faire  remonter ,  jnsqu aux  premières 
tdëes  du  Beau,  quelques  gens  qui  aiment  le  raisonnement, 
et  qui  se  plaisent  à  réduire  sous  Tempire  de  la  philosophie 
les  choses  qui  en  paroissent  le  plus  indépendantes ,  et  que 
l'on. croit  communément  abandonnées  à  la  bizarrerie  des 
goûts. 
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E  T  empire  est  un  grand  pays  très  -  peuplé.  Il 

est  divisé  en  haute  et  basse  poésie^  comme  le  sont 

la  plupart  de  nos  provinces.. 

La  haute  poésie  est  habitée  par  i&s  gens  graves  ; 
mélancoliques ,  refrognés  j  et  qui  parlent  un  lan- 
gage qui  est ,  à  l'égard  des  autres  provinces  de  la 
poésie ,  ce  qu'est  le  bas  -  breton  pour  le  reste  de 
la  France..  Tous  les  arbres  de  la  haute  poésie  por- 
tent leurs  têtes  jusques  dans  lies  nues.  Les  chevaux 
y  valent  mieux  que  ceux  qu'on  nous  amène  de 
Barbarie ,  puisqu'ils  vont  plus  vite  que  les  vents  j 
et  pour  peu  que  les  femmes  y  soient  belles  ^  il  n'y 
a  plus  de  comparaison  entre  elles  et  le  soleiL 

Cette  grande  ville  que  la  carte  vous  représente 


1^6  Description 

au-delà  des  hautes  montagnes  que  vous  voyez,  est 
la  capitale  de  <:ecte  provioce ,  et  s'appelle  le  Poème 
épique.  Elle  est  bâtie  Sur  une  terfe  sablonneuse  et 
ingrate ,  qu'on  ne  se  donne  presque  pas  la  peine 
de  cultiver.  La*  ville  a  |4usieurs  journées  de  che- 
min ,  et  elle  est  d'une  étendue  ennuyeuse.  On 
trouve  .tapjàuEî.  à[  la'à)rtfc  dh  gins  if|uits'entre- 
tuent  'y  au  lieu  que  quand  on  passe  par  le  roman  ^ 
qui  est  le  fauxbôiirg  3u  poème  épique,  et  qui  est 
cependant  plus  gr^nd  quf  la. ville ,  on  ne  va  jamais 
jusqu  ail  bout,  sans  rencontrer  des  gens  dans  la  joie^ 
et  qui  se  préparent  à  se  marier. 

-"•tes  ftioîttagrïer  de^  h.  tragédie  sont  aussi  dans 
la  province  de  la  haute  poésie.  Ce  sont  des  mon- 
tagnes escarpées ,  et  où  il  y  a  des  précipices  très- 
dàhgéreux. 'Aussi  Ta  "plupart  ^qs  gens  bâtissent  dans 
lès  Vatfées  î'  et  Ven  trôifvent  bien.  On  découvre 
encôire' sûr  ces  montagnes  de  fort  belles  ruines  de 
qtfelqués  villes  àncijsnaés ,  et  de  temps  en  temps 
6û  en'  appèrtê  les  lîiatériaux  dans  les  vallons  pour 
tti  faire  des  villes  toutes  nouvelles':  car  on  ne  bâtie 

presque  plus  si  haut.  . 

-        - 

La  basse  poésie  tient  beaucoup  des  pays  -  bas  ; 
ce  ne  sont  que  marécages.  Le  burlesque  en  est  la 
capitale.  C'est  une  ville  située  dafis  des  étangs  uis- 
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bourbeux.  Les  princes  y  parlent  comme  des  gens  4« 
néant ,  et  tous  les  habitans  en  sont  tabarins  nés* 

La  comédie  est  une  ville  dont  la  situation  est 
beaucoup  plus  agréable  j  mais  elle  est  trop  voisine 
du  burlesque ,  et  le  commerce  qu'elle  a  avec  cette 
ville  lui  fait  tort. 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  dans  cette  carte ,  les 
vastes  solitudes  qui  sont  entre  la  haute  et  la  basse 
poésie.  On  les  appelle  les  déserts  du  bons  sens.  Il 
n'y  a  point  de  ville  dans  cette  grande  étendue  de 
pays  y  mais  seulement  quelques  cabanes  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  dedans  du  pays  est 
beau  et  fertile  j  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qu'il  y  a  si  peu  de  gens  qui  s'avisent  d'y  aller  de*, 
meurer  ;  c'est  que  l'entrée  en  est  extrêmement 
rude  de  tous  côtés,  les  chemins  étroits  et  difficiles, 
et  on  trouve  rarement  des  guides  qui  puissent  y 
servir  de  conducteurs. 

D'ailleurs,  ce  pays  confine  avec  une  province 
où  tout  le  monde  s'arrête ,  parce  qu'elle  paroît 
très- agréable,  et  oh  ne  se  met  plus  en  peine  de 
pénétrer  jusques  dans  les  déserts  du  bon  sens.  C'est 
la  province  des  pensées  fausses.  On  n'y  marche  que 
sur  les  fleurs  ^  tout  y  rit ,  tout  y  paroîc  enchanté  : 
mais  ce  qu'il  y  a  d'incommode ,  c'est  que  la  terre 
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n^n  étant  pas  solide ,  on  y  enfonce  par-tout ,  et 
on  n'y  sauroit  tenir  pied.  L'élégie  en  est  la  prin- 
cipale ville  :  on  n'y  entend  que  des  gens  plaintifs  y 
mais  on  dîroit  qu'ils  se  jouent  en  se  plaignant.  La 
ville  est  toute  environnée  de  bois  et  de  rochers , 
où  les  habitans  vont  se  promener  seuls  y  ils  les 
prennent  pour  confidens  de  tous  leurs  secrets  ;  et 
ils- ont  tant  de  peur- d  être  trahis,  quils  leur  recom* 
mandent  souvent  le  silence. 

'.  Deux  rivières  arrosent  le  pays  de  la  poésie.  L'une 
est  la  rivière  de  la  rime ,  qui  prend  sa  source  au 
pied  des  montagnes  de  la  rêverie.  Ces  montagnes 
ont  quelques  pointes  si  élevées ,  qu'elles  donnent 
presque  daps  les  nues;  On  les  appelle  les  pointes 
des  pensées  sublimes.  Plusieurs  y  arrivent,  à  force 
d'efforts  surnaturels  :  mais  on  en  voit  tomber  une 
infinité,  qui  sont  long-temps  à  se  relever,  et  dont 
la  chute  attire  la  raillerie  de  ceux  qui  les  ont  d'abord 
admirés  sans  les  connoître.  Il  y  a  de  grandes  espla- 
iiades  qu^bn  trouve  presqu'au  pied  de  oès  mon- 
tagnes ,  et  qui  sont  nommées  les  tenasses  des 
pensées  basses.  On  y  voit  toujours  un  fort  grand 
nombre  de  gens  qui  se  promènent.  .Au  bout  de 
CQS  terrasses ,  sont  les  cavernes  des  rêveries  creuses. 
Ceux  qui  y  descendent  le  font  insensiblement,  et 
s'ensevelissent  si  fort  dans  leurs  rêveries  ^  qu'ils  se 
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trouvent  dans  ces  cavernes  sans  y  penser*  .£lles^ 
sont  pleines  de  détours  qui  les  embarrassent,  et 
on  ne  sauroit  croire  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour 
en  sortir.  Sur  ces  mêmes  terrasses  sont:  certaines 
gens  qui ,  ne  se  promenant  que.  dans  des  chemins 
faciles,  qu'on  appelle  chtmins  des  pensées  naturelles, 
se  moquent  également ,  et  de  ceux  qui  veulent 
monter  aux  pointes  des  pensées: sublimes,. et  de 
ceux  qui  s'arrêtent  sur  l'esplanade  des  pensées  basses. 
Ils  auroient  raison,  s'ils  pouvoient  ne  point  s'écar- 
ter :  mais  ils  succombent  presque  ^ussi-tôt  à  la 
tentation '  d'entrer  dans  un  palais  &)rt  brillant,  qui 
n'est  pas  bien  éloigné  :  c'est  celut  delà  badinerie. 
A  peine  y  est -on  entré,  qu'au  lieu  de  .pensées 
naturelles  qu'on  avoir  .d'abord,  ;on  n'en  a  plus  que 
de  rampantes.  Ainsi,  ceux  qui  n'abandonnent  point 
Jes  chemins  faciles ,  sont  les  plus  raisonnables  de 
tous.  Us  ne  s'élèvent  qu'autant  qu'il  faut ,  et  le  bon 
sens,  se  trouve,  toujours  dans  leucs. pensées. 

Outre  b  rivière  de  la  rime,,  qui  naît. lau  pied 
des  montagnes ,  dont  je  viens  de  faire  la  .descrip- 
tion, il  y -en  a  une»  autre  nonimëeL  la  rivière ^e  la 
raison.  Ces  deux  rivières  sont  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre;  et  comme  elles  ont  un.cpurs  très- 
diffèrent ,  on  ne  les.  sauroit  communiquer  .que  par 
des  canaux  qui  deinandent  un  fort  ^and  travail  3 
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encore  ne  peot-on  pas  cirer  ces  canaux  de  commu-^ 
nicarion  en  tout  lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  bouc 
de  la  rivière  de  la  rime  qui  réponde  à  celle  de  la 
laison  ;  et  de-là  vient  que  plusieurs  villes  situées 
SOT  la  rime  »  comme  le  virelai ,  la  ballade  et  le 
chant  royal,  ne  peuvent  avoir  aucun  commerce 
avec  la  raison  y  quelque  peine  qu'on  y  puisse  prendre* 
De  plus  y  il  faut  que  ces  canaux  passent  par  les 
déserts  du  faon  sens  y  comme  vous  le  voyez  par  la 
carte  ,  et  c'est  un  pays  presque  inconnu.  La  rime 
tst  une  grande  rivière  dont  le  cours  est  fcwrt  tor- 
tueux et  ioégai^  et  elle  fait  des  sauts  très-dange- 
lenx  pour  ceux  qui  se  hasardent  à  y  naviguer.  Au 
contraire^  le  cours  de  la  rivière  de  la  raison  est  fort 
égal  ec  fort  droit  ^  mais  c'est  une  rivière  qui  ne 
porte  pas  toutes  sortes  de  vaisseaux. 

II  y  a  dans  le  pays  de  la  poésie  une  fbrèt  très-^ 
ebscure,  et  où  les  rayons  du  soleil  n'entrent  jamais^ 
C'est  la  forêt  du  galimathias.  Les  arbres  en  sont 
^^pàis^  touâns ,  et  tous  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres»  La  fbrèt  est  si  ancienne ,  qu'on  s'est  fait 
«ne  espèce  de  religion  de  ne  point  toucher  à  ses 
arinres;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ose  jamais 
k  défricher.  On  s'y  égare  au^-tôt  qu'on  y  a  fait 
quelques  pas,  et  on  ne  sauroit  croire  qu'on  se  soit 
égaré.  £Ue  est  pleine  d'une  infinité  de  labyrinthes 
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imperceptibles ,  dont  il  ny  a  personne  qui  puisse 
sortir.  C'est  dans  cette  forêt  que  se  perd  la  rivière 
de  la  raison. 

La  grande  province  de  l'imitation  est  fort  stérile^ 
et  ne  produit  rien.  Les  habitans  y  sont  très^pauvres  , 
et  vont  glaner  dans  les  campagnes  de  leurs  voi-, 
sins.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'enrichissent  à  ce 
métier-là. 

La  poésie  est  très-froide  du  coré  du  septentrion  l 
et  par  conséquent  ce  sont  les  pays  les  plus  peuplés» 
Là ,  sont  les  villes  de  l'acrosriche ,  de  l'anagramme 
et  des  bouts-rimés. 

Enfin  dans  cette  mer ,  qui  borne  d'un  côté  les 
états  de  la  poésie  y  est  l'isle  de  la  satyre ,  toute 
environnée  de  flots  amers.  On  y  trouve  bien  des 
salines ,  et  principalement  de  sel  noir.  La  plupart 
des  ruisseaux  de  cette  isle  ressemble  au  NiL  La 
source  en  est  inconnue  :  mais  ce  qu'on  y  remar- 
que de  particulier ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'eau 
douce. 

Une  partie  de  la  même  mer  s'appelle  V Archipel 
des  Bagatelles.  Ce  sont  quantité  de  petites  isles 
semées  de  côté  et  d'autre,  où  il  semble  que  la 
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nature  se  Joue  comme  elle  &it  dans  la  mer  Egée^ 
Les  principales  sont  les  isles  des  madrigaux ,  des 
chansons ,  des  in-promptu.  On  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  léger ,  puisqu'elles  flottent  toutes 
sur  les  eaux» 
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EN    GÉNÉRAL. 


AVERTISSEMENT. 

JZiN  lisant  ce  petit  traité,  on  trouvera  peut-être 
mauvais  que  j'aille  jusqu'à  de  certaines  idées  plus 
métaphysiques,  plus  abstraites  qu'on  ne  Peut  cru 
nécessaire.  Cela  pourroit  bien  être,  absolument 
parlant  :  mais  j'ai  eu  en  vue  de  répondre  â  de  cer- 
tains reproches  faits  à  de  la  Motte,  d'être  plus 
philosophe  que  poëte ,  d'avoir  plus  de  pensées 
que  d'images,  &c.  J'espère  que  Ton  approuvera 
du  moins  mon  zèle  pour  un  homme  en  qui  j'ai  va 
un  génie  propre  à  tout ,  et  les  mœurs  les  plus 
estimables  et  les  plus  aimables,  assemblage  rare 
et  précieux. 


Toute  po&ie  ajoute  aux  règles  générales  de  la  langue 
d'un  peuple  de  cenaines  règles  particulières  qui  la  rendent 
plus  difficile  à  parler.  Cela  suppose  déjà  qu'une  langue  soit 
assez  formée  par  elle-même ,  qu'elle  ait  des  règles,  et  asscK 
de  règles  assez  établies  chez  tout  un  peuple  pour  porter  cette 
nouvelle  addition. 
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Mais  pourquoi  Taddition?  pourquoi  s'imposer  des  coU'* 
trainces  inutiles  i  Car  les  hommes  s'encendoieat  très-bieo  y 
et  il  est  certain  qu'ils  ne  s'entendront  pas  mieux. 

On  a  invente  la  poésie  pour  le  plaisir ,  direz-vous  ;  elle 
en  fait  un  bien  aréré  et  bien  incontestable.  Je  conviens 
qu'il  l'est  s  mais  on  ne  le  connoît  pas  avant  qu  elle  soit  in« 
ventée ,  et  on  ne  recherche  pas  un  plaisir  absolument  in* 
connu.  Toute  invention  humaine  a  sa  première  origine ,  ou 
dans  un  besoin  actuellement  senti ,  ou  dans  quelque  hasard 
heureux  qui  a  découvert  une  utilité  imprévue. 

Je  n'imagine  guère  pour  origine  de  la  poésie ,  que  les  lois 
ou  lé  chiné ,  deux  choses  cependant  d'une  nature  extrême* 
jneiit  dîfiëreiKe,  On  ne  savoit  point  encore  écrire ,  et  on 
voulut  que  certaines  loix  en  petit  nombre,  et  fon  essen' 
tielles  à  la  société  ^  fussent  gravées  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  d'une  manière  uniforme  et  invariable  :  pour 
cela ,  on  s^avisa  de  ne  les  exprimer  que  par  des  mots  assu- 
fé6$  k  de  certains  retours  réglés,  à  de  certains  nombres  de 
sjrllabies,  8rc. }  ce  qui  e£Fectiveoieiit  doimoit  plus  de  pri^ 
a  la  méakoixtf  et  empêchoit  en  Même  temps  que  différentes 
personnes  nç  rendissent  Iç  même  texte  différemment.  J'^i 
vu  dans  des  catéchismes  d'enfans  le  décalogue  mis  en  vers«, 
qui  commence  par 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras 
Et  aimeras  parÊdcementy 

et  tout  le  reste  allant  de  suite  sur  ces  deux  mêmes  rimes. 
L'intention  de  TaïUeur  de  ces  deux  vert«*la  est  bien  évidente, . 
et  peut-être  ne  hi  manque*t41,  pour  ressembler  par£Mtement 
AW  pxenuers  iovesteurs  de  la  poésie  ^qu'ose  poésie  encore 
plus  gtosfièire. 

Une  réflexion  peut  encore  confirmer  ce  pedt  système. 
La  prose  est  constamment  le  langage  naturel ,  et  la  poésie 


ii*ea  est  qu*un  artificiel.  Quand  on  a  eu  dëcouyert  Tare 
d'écrire,  on  de  voit  donc  écrire  plutôt  en  prose  qu'en  vers; 
c'est  préciséoient  le  contraire ,  du  moins  chez  les  Grecs  , 
ce  qui  suffit  ici.  Ils  ont  écrit  en  vers  long-temps  avant  que 
d*écriie  en  prose  5  et  il  sembleroit  que  la  prose  n  eût  été 
qu'un  raffinement  imaginé  après  les  vers ,  et  dont  ils  eussent 
été  le  fondement.  D'où  a  pu  venir  ce  renversement  d'ordre 
si  surprenant  et  si  bizarre  5  C'est  qu'avant  l'art  de  l'écri- 
ture ,  on  avoit  mis  les  loix  en  vers  pour  les  faire  mieu^ 
retenir;  que  quand  on  a  su  écrire,  on  n'écrivit  encore 
que  ce  qui  devoit  être  retenu ,  quelques  préceptes ,  quel- 
ques proverbes  5  et  enfin ,  quand  on  vmt  à  des  ouvrages, 
ou  trop  étendus ,  ou  moins  nécessaires  ,  dont  on  ne  pour 
voit  pas  espérer  que  la  mémoire  des  hommes  se  chargeât, 
et  qui  auroient  même  coûté  trop  de  travail  aux  auteurs  ,  il 
fallut  se  résoudre  à  la  simple  prose. 

D'un  autre  coté,  il  n*est  pas  moins  vraisemblable  que  le 
chant  ait  doimé  naissance  à  la  poésie.  On  aura  chanté  à 
rimitaâon  des  oiseaux ,  de  ceux  sur-tout  qui  nous  plaisenp 
tant  par  des  espèces  de  chansons  qui  ont  un  peu  de  durée , 
et  une  légère  apparence  de  suite.  On  se  sera  apperçu,  ea 
Its  contrefaisant ,  que  les  difFérens  tons  que  l'on  preooiç 
pouvoient  avoir  plus  de  suite  entre  eux  que  les  oiseaux  ne 
leur  en  donnoient,  que  même  ils  en  avoient  quelqu'une,  &c.  $ 
car ,  après  cela ,  je  laisse  le  reste  à  imaginer  :  il  ne  s'agit 
ici  que  de  saisir  de  premiers  commencemens  si  minces  et  si 
déliés ,  qu'ils  ne  donnent  presque  pas  de  prise.  Dès  que  le 
chant  a  été  tant  soit  peu  réglé ,  il  a  été  très  -  naturel  d'y 
mettre  des  paroles,  qui,  par  conséquent,  ont  dà  $y  assu-^ 
.jétir  et  en  être  les  esclaves;  et  voilà  les  vers. 
'  Avec  le  temps  on  vint  à  reconnoître  que  les  vers ,  quoir 
que  dépouillés  du  chant,  plaisoieni  plus,  du  moins  aux 
oreilles  fines ,  que  les  simples  discouxs  communs  5  et  en  eflèt 
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ils  dévoient  conserver  toujours ,  de  leur  premiire  forouc-» 
cion,  quelque  égalité  de  mesures,  quelques  cadences,  )è 
ne  sais  quoi ,  qui ,  par  sa  seule  singularité  ,  auroit  été  un 
agrément.  On  suivit  cette  foible  ouverture  ,  et  Ton  s'avisa 
d'imposer  à  des  discours  qui  ne  seroient  pas  faits  sur  un 
chant ,  autant  et  même  plus  de  contrainte  que  le  chant 
n'en  avoit  exigé  ;  enfin ,  une  contrainte  qui  leur  fut  parti- 
culière. Le  succès  en  fut  heureux  \  il  n* empêcha  pas  que 
des  vers  faits  indépendamment  du  chant ,  ne  pussent  être 
revêtus  d'un  chant  :  au  contraire ,  et  peut-être  par  respect 
pour  leur  première  origine  ,  ils  étoient  tous  destinés  à  rece« 
-voir  un  chant ,  quel  qu'il  fut  :  mais  il  se  fit  une  espèce  de 
révolution  :  le  chant  dont  ils  avoient  d*abord  été  les  esclaves» 
devint  à  son  tour  le  leur  dans  la  plupart  des  occasions. 

Les  deux  origines  que  nous  donnons  ici  à  la  poésie  ,  ne 
s'excluent  nullement  Tune  l'autre  \  elles  ont  fort  bien  pu  se 
trouver  ensemble.  Seulement  il  paroît  que  celle  qui  n'est 
mise  ici  que  la  seconde ,  a  dû  précéder  la  première  5  quel* 
qaes  particuliers  ont  pu  chanter  avant  que  l'on  songeât  en 
corps  à  s'imposer  des  loix ,  et  même  le  chant  a  pu  servir  à 
l'établissement  des  loix.  Amphion  et  Orphée  sont  peut-être 
devenus  législateurs ,  parce  qu'ils  étoient  chantres.  Les  deux 
origines  de  la  poésie  supposent  des  langues  suffisamment 
formées ,  et  par  conséquent  des  peuples  sortis  de  la  première 
barbarie ,  et  parvenus  à  un  certain  degré  d'esprit. 

Les  deux  origines  n'ont  point  un  effet  nécessaire  ;  il  est 
fort  poffible  qu'il  y  ait  des  loix  et  du  chant  sans  poésie  \ 
ce  seroit  mie  peine  inutile  que  de  s'étendre  sur  tous  ces 
points-là. 

Nous  ne  connoissons  point  de  poètes  chez  les  ancien^ 
Égyptiens  ni  Chaldéens  :  qu'il  y  en  ait  eu  chez  les  Hébreux , 
c'est  une  question.  Tenons -nous -en  aux  Grecs,  chez  qui 
Homère  a  été,  non  pas  le  premier  poète >  naais  fort  ancien  ; 

et 
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%r  en  tStt,  si  ceb  étoic  en  question,  ses  beautés  et  ses  dér 
•fauts  prouveroicnt  suffisamment  l'un  et  l'autre. 

Quand  la  poésie  fut  née ,  la  nouveauté  de  ce  langage  ,* 

jointe  au  petit  nombre  de  ceux  qui  surent  le  parler,  causa 

.une  grande  admiration  au  reste  des  hommes  ;  admiration 

bien  supérieure  à  celle  que  nou&  avons  aujourd'hui  pour  les 

plus  excellens  dans  le  même  art*  ■ 

Ces  premiers  poètes  n'eurent  qu'à  se  porter  pour  insfûrés 

.par  les  dieux  ^  pour  envoyés  des  dieux,  pour  enfans  des 

dieux;  on  hs  en  crut,  si  ce  n'est  peut -être  que  quelques 

•sprits  nés  philosophes»  quoique  dans  un  siècle  barbare,  se 

.contentèrent  de  se  taire  par  respect. 

La  gêne,  qui  fait  Tessence  et  le  mérite  brillant  de  k 

.poésie ,  ne  fut  pas  grande  dans  les  premiers  temps.  On  alon-* 

geoit  les  mots ,  on  les  accourcissoit ,  on  les  coupoit  par  la 

moitié  ;   on  choisissoit  entre  les  différens  dialectes  d'une 

.même  langue  ceux  qu'on  vouloir,  tantôt  les  uns,  tantôt  les 

.autres ,  tout  cela  selon  le  besoin  Ai  vers.  Les  poètes  s'ap- 

. perçurent  peut-être  que  l'excessive  indulgence  qu'on  avoit 

Dour  eux  nuiroit  à  leur  gloire ,  et  qu*ils  en  seroient  moins 

les  enfans  des  dieux ,  tout  au  moins  que  leur  art  seroit  trop 

facile  ;  tt  ils  se  portèrent  d'eux-mêmes  à  se  renfermer  j  par 

degrés ,  dans  des  prisons  toujours  plus  étroites.  Il  est  vrai 

aussi  que  la  simple  raisoi»  étoit  trop  choquée  des  licences 

effrénées  d'Homère ,  et  qu'il  n'étoit  guère  possible  qu'on  ne 

vint  avec  le  temps  à  s'en  dégoûter. 

La  nécessité  indispensable  du  discours  ordinaire  auroit 
.souvent  produit  des  métaphores.  Mais  la  nécessité  volou'- 
taire  de  la.  poésie  en  produisit  encore  davantage  »  et  de  plus 
liardieS)  de  plus  vives,  et  peut-être  servit- elle  quelquefois 
.de  prétexte  à  en.  hasarder  de  téméraires  qui  réussirent  :  on 
.en  peut  dire  autant  de  toutes  les  grandes  figures  du  discours. 
.D'ailleurs,  cette  bizarre  multitude  de  dieux  enfantés  par  le^ 
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imaginaticms  grossières  de  peuples  très-ignorauS,  fat  hitlSk 
vite  adoptée  par  les  imag^iations  des  pûëtes  qui  en  tiroient 
de  grands  avantages.  Leur  langage ,  déjà  merveilleux  pso: 
sa  singularité ,  le  devenoit  encore  beauccnip  plus  par  celle 
de  tout  ce  qu'ils  étoiènt  en  droit  d'attribuer  aux  dieux. 
:L*abus  fut  général ,  et  tel  que  la  simple  nature  disparut 
presque  entière ,  et  qu'il  ne  resta  plus  que  du  £vin.  Il  faut 
avouer  cependant  que  tout  ce  divin  poétique  et  fabuleux 
est  si  bien  proportionné  aux  hommes ,  que  nous  qui  le  coii- 
jioissons  parfaitement  pour  ce  qu'il  est,  nous  le  recevons 
encore  aujourd'hui  avec  plaisir ,  et  notis  lui  laissons  exercer 
sur  nous  presque  tout  son  ancien  empire ,  nous  retombons 
^sèment  en  en£mce. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  entrevoit  déjà  quelles  sont 
les  causes  du  charme  de  la  poésie.  Ind^ndamment  du  fond 
des  sujets  qu'elle  traite,  elle  piait  à  l'oreille  par  son  (fiscours 
mesuré ,  et  par  une  espèce  de  musique ,  qUdiqu'assex  im- 
parfaite :  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  elle  qui  a  averti  les  ora- 
teurs attentifs  à  la  perfection  de  leur  art,  de  mettre  aussi 
une  certame  harmonie  dans  leurs  discours  ?  tant  l'oreille  ^ 
l'oreille  seule ,  mérite  qu'on  ait  d'égard  pour  elle  ! 

Au  plaisir  que  lui  font  les  vers  par  la  régularité  des  mpu^ 
vemens  dont  elle  est  frappée,  il  se  joint  un  autre  plaisir 
causé  par  le  premier ,  et  qui  par  conséquent  n'a  pas  si  im- 
médiatement sa  source  dans  un  organe  corporel  :  l'esprit 
est  agréablement  surpris  que  le  poète,  gêné  comme  il  l'étoit 
dans  la  manière  de  s'exprimer^  ait  pu  s'exprimer  bien.  Il 
est  visible  que  cette  surprise  est  d'autant  plus  agréable  que 
la  gène  de  l'expression  a  été  plus  gr^Kle ,  et  l'expression 
plus  parfaite  :  ce  n'est  pas  que  l'esprit  fasse  à  chaque  instant 
cette  réflexion  en  forme  ;  c'e^  une  réflexion  secrète  en  quel- 
que sorte ,  parce  qu'elle  se  répand  également  et  uniforme 
ment  sur  l'impression  totale  que  produit  un  ouvrage  de 
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fo&îé  ,  tt  par-là  se  6tc  mbins  sentir  ;  sedement  en  quel- 
içpes  endroits  plus  àiarqttés  eUé  sort,  et  se  détache  du  total 
tien  dëreloppé» 

Sur  ce  principe,  la  phpart  de  nos  poëtès  modernes  au- 
loient  grand  tort  de  se  relâcher  sur  la  rime,  comme  ils  font 
malgré  rexémple  contraire  de  tous  leurs  prédécesseurs.  Si  la 
difficulté  vaincue  fidt  un  mérite  à  la  poésie ,  certainement 
la  difficulté  retranchée  ou  fort  diminuée  ne  lui  en  fera  pas 
im  ;  et  si  la  contrainte  lui  est  nécessaire  pour  la  distinguer 
de  la  prose ,  et  lui  donner  droit  de  s'élever  au-dessus  d'elle 
ifest^e  pas  k  dégrader  ipie  de  la  rapprocher  de  ce  qu'elfe 
inéprisoit  ?  Mais  cet  article  ne  mérite  pas  d'être  traité  plus 
soHdement  ni  plus  à  fond  5  c'est  au  public  à  voir  s'il  veut 
donner  ses  btianges  à  un  prix  plus  bas  qu'il  ne  iàisott.  Les 
poètes  ont  raison  de  tâcher  d'obtenir  de  lui  cette  gtace  j 
mais  il  aura  encore  plus  de  raison  de  la  refuser. 

Le  plaisir  que  la  difficulté  vaincue  fait  à  l'esprit ,  n'est 
pas  comparable  à  celui  qu'il  reçoit  des  grandes  images  qui 
lui  sont  présentées  par  la  poésie.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
tout  ce  merveilleux,  de  tout  ce  divin,  dont  elle  a  fait  son 
partie ,  son  domaine  particulier  :  notre  éducation  dous  a 
tellement  fiimiliarisés  avec  les  dieux  d'Homère ,  de  Virgile 
d'Ovide ,  qu'à  cet  égard  nous  sommes  presque  nés  payens. 
n  y  a  plusieurs  exemples  de  poètes  fameux  qui ,  au  milieir 
du  christianisme  et  dans  des  sujets  chrétiens ,  ont  employé 
sérieusement  les  dieux  du  paganisme ,  soit  qu  ils  ne  se  soient 
pas  apperçus  de  la  fougue  trop  violente  de  leur  imagina- 
tion ,  soit  qu'ils  aient  cru  pouvoir  racheter  l'absurdité  par 
l'^ément.  Quand  un  sujet  a  pu,  par  ses  cfa-constances 
particulières,  permettre  le  mélange  du  pa^nisme  et  du 
christianisme ,  on  s'est  trouvé  fort  heureux. 

Aux  images  fabuleuses  sont  opposées  les  images  pure- 
ment réelles  d'une  tempête ,  d'une  bataille ,  &c. ,  saas 
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r intervention  d'aucune  divinité.  Il  s'agit  maintenant  de  sa- 
voir lesquelles  conviennent  le  mieux  à  la  poésie ,  ou  si  elles 
lui  conviennent  également  les  unes  çt  les  autres.  J'entends 
tous  les  poètes,  et  même  je  crois  cous  les  gens  de  lettres, 
s  écrier  d'une  commune  voix,  qu'il  n'y  a  pas-là  de  question.- 
ij*s  images  fabuleuses  Vemporunt  infiniment  sur  vos 
réelles*  j'avoue  cependant  que  j'en  doute.  Examinons,  sup- 
posé néanmoins  qu'il  nous  soit  permis  d'examiner. 

Je  lis  une  tempête  décrite  en  très-beaux  yers5>il  n'y 
manque  rien  de  tout  ce  qu'ont  pu  voir ,  de  tout  ce  qu'ont 
pu  ressentir  ceux  qui  l'ont  essuyée  j  mais  il  y  i^anque  Nep-  ^ 
tune  en  courroux  avec  son  trident.  En  bonne  foi,  m'avi- 
serai-je  de  le  regretter,  ou  aurai -je  tort  de  ne  pas  .m'en 
aviser?  Qu'eût-il  fait-là  de  plus  que  ce  que  j'ai  vu?  Je  le 
défie  de  lever  les  eaux  plus  haut  qu'elles  ne  l'ont  été  ,  de 
répandre  plus  d'horreur  dans  ce  malheureux, vaisseau,  et 
ainsi  de  tout  le  reste  j  la  réalité  seule  a  tout  épuisé. 

Qu'on  se  souvienne  de  ta  magnifique  descriptioîi  des 
horreurs  du  triumvirat  dans  Ginna,  et  sur -tout  de  cqs 
deux  vers: 

Le  fils  tout  dégouttant  du  taeame  de  son  |>èrc , 
£t  sa  tête  à  la  main  demandant  son  salake* 

Voilà  une  image  toute  réelle.  Y  désireriez  -  vous  une 
Erynnis ,  une  Tisiphone ,  qui  menât  ce  détestable  fils  aux 
triumvirs >  Non,  sans  doute.  L'image  est  même  d'autant 
phis  forte,  qu'on  voit  ce  fils  possédé  de  là  seule  avidité  du 
salaire  \  une  furie ,  personnage  étranger  et  puiî^sant ,  le  }us- 
tifieroit  en  quelque  sorte. 

Horace ,  dans  son  art  poétique ,  défend  qu'on  représente 
sur  le  théâtre  les  métamorphoses  de  Progné  en  oiseau ,  et 
de  Cadmus  en  serpent  j  et  cela,  dit-il , 'parce  qu'il  hait  ces 
choses-là ,  qu'il  ne  croit  point  :  Increàulus  bdi.  Il  parle  au 
nom  da  peuple ,  du  commun  des  hommes ,  puisqu'il  s'agit 
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ic  spectacles.  Si  le  peuple  de  son  temps ,  sans  comparaison 
plus  nourri  que  nous  de  fables  poétiques ,  plus  intimemeift 
abreuvé  de  mythologie ,  résistoit  pourtant  à  la  représenta^ 
tion  des  métamorphoses ,  à  cause  de  son  incrédulité ,  notre 
siècle  en  a-t-il  moins  aujourd'hui  pour  la  mythologie 
entière  ! 

Un  grand  défaut  des  images  fabuleuses ,  qui  -viendra ,  si 
Ton  veut,  de  leur  excellence,  c*cst  d'être  extrêmement 
usées.  Le  fond ,  si  l'on  y  prend  garde  >  en  est  assez  borné  ^ 
et  il  est  difficile  que  les  plus  grands  poètes  en  fassent  un 
autre  usage  plus  ingénieox  que  les  médiocres  :  aussi  je  crois 
remarque^:  que  ce  sont  ceux-ci  qui  en  ornent  le  phis  leurs 
ouvrages  3  ils  croient  quasi  que  c'est  leur  ima^atiou 
échauffée  d'un  feu  divin  qui  ensuite  Jupiter  lançant  la  fou* 
dre ,  et  Neptune  bouleversant  lés  élémens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  mythologie  est  un  trésor  si  commun,  que  les  ri- 
chesses que  nous  y  prendrons  désormais  ne  pourront  pas 
nous  faire  beaucoup  d'honneur.  Â  ce  sujet,  je  ne  puis  m*em-> 
pêcher  de  faire  ici  une  réflexion  très  -  légère ,  et  qui  n'en 
vaut  peut-être  pas  la  peine.  Dans  des  puvrages  qui  se  pré^ 
tendent  dictés  par. l'enthousiasme ,  il  est  très-ordinaire  d'y 
trouver  :  Que  vais- jet  oà  suis-jei  qu^entends^je ?  qui 
annoncent  toujours  -de  grandes  choses.  Non-seulement  cth 
est  trop.uié  et  déchu  de  sa  noblesse  par  le  fréquent  usage; 
mais  il  me  paroit  singulier  que  l'enthousiasme  se  fasse  une 
espèce  de  formulaire  réglé  comme  un  acte  judiciaire. 

Quand  on  saursi  employer ,  d'une  manière  nouvelle ,  les 
images  fabuleuses,  il  est  sûr  qu!eUesL feront  un  grahd  efFee« 
Par  exemple ,  le  père  le  Moine ,  dans  son  poème  de  Saint 
Louis,  aujourd'hui  très^p^  connu». dit,  en  parlant  des 
vêpres  Sicilienne^: 

Quand  da  Gibel  ardent  les  noires  Eiunénides 
SonngroAt  de  leur  cor  ces  yêprts  homieide9< 
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Voilà  un  tableau  poétique  aussi  neuf,  et  produit  par  ml 
enthousiasme  aussi  vif  qu'il  soit  possible.  Je  sais  bien  que 
les  Euménides  et  les  yêpres  ne  sont  pas  du  même  siècle  : 
mais  supposez  que  dans  la  Sicile  ancienne  on  câébroit  des 
}eux  publics  annoncés  par  des  trompettes ,  où  Ton  fit  un 
carnage  af&euz  de  tous  les  spectateurs ,  et  lisex  4insi  cci 
deux  vers  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  noires  Euménidei 
Annonçoient  de  leur  cor  ces  fBces  homicides. 

L'image  sera ,  ce  me  semble ,  de  la  plus  grande  beaUtJ.. 
Il  étoit  bien  aisé ,  même  à  de  grands  portes ,  d^  ne  b 
pas  trouver. 

Tqpt  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  va  qu'à  porter  quelque 
atteinte  ^ux  images  fabuleuses,  quand  elles  so^t  ou  inutiles 
p^  çcop  triviales  :  hors  de -là,  il  est  indubitable  qu'elles 
doivent  très-bien  réussir.  Mais  si  on  a  la  curiosité ,  peuD- 
êçrç  un  peu  superflue ,  de  les  comparer  aux  images  réelles  » 
lesquelles  sojnt  à  préférer  par  elles-mêmes  ï  On  dit  à  Tavan- 
t^e  des  fabuleuses,  qu'elles  animent  tout,  qu'elles  mettenc 
de,  la  vie  dans  tout  cet  univers  :  j'en  conviens  $  mais  ks 
grandes  figures  d*ii^  discours  noble  et  élevé  n'y  en  mettent- 
elles  pas  aussi ,  sans  avoir  besoin  de  ces  divinités  qui  tooi- 
bent  de  vieillesse  ?  Notre  sublime  consistera-t4t  toujours  à 
rentrer  dans  les  idées  des  plus  anciens  Grecs  encore  sau- 
vages î  II  est  vrai  cependant  que  conune  nous  avons  une 
faciUté  presque  honteuse  d*y  rentrer,  et  que  cette  facilité 
même  les  rend  agréables ,  les  poètes  ne  doivent  pas  s'en 
priver  s  seulement  il  me  sefiible  que  s'ils  les  emploient  trop 
fréquemment ,  ils  ne  sont  guère  en  droit  d'aspirer  à  la  gloire 
.d'esprits  originaux.  Ce  qui  a  pu  passer  autrefois  pour  une 
nspiration  surnaturelle,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  répé- 
tition dont  tout  le  n^nde  est  capable.  ITailleurs  »  on  ne 


leroic  pas  *  mal  d'avoir  un  peu  d'égard  pour  Tinaédulité 
d'Hoirace. 

Il  y  a  des  images  demi-fabnleuses,  pQur  ainsi  dire ,  donc 
^tte  incrédulité  nç  seroic  point  blessée  :  telles  sont  Ul  Gloire, 
t^  Renommée ,  la  Mort.  Je  ip^  souviens  d*avoir  yu  cf  s  vers 
sur  ce  que  le  feu  roi  n  avoir  pas  voulu  être  harai^é  par 
1|P$  compagnies  de  Justice  çt  par  F  Académie  françoise,  dans 
^|ne  occasion  »  qui  cependant  en  étoit  bien  dig^  : 

Aux  Muses  y  1  Thémis  k  bouche  fut  fermée  : 
Mais  dans  les  yasces  airs  k  libre  Renommée 
S*éduppay  publiant  un  éloge  iacerdic 
Avide  et  curieux  »  Tusivcrs  l'entendit  i 
Jjes  Muses  et  Thémis  furent  en  vain  muettes  , 
Elle  les  en  vepg^  par  toutes  ses  trompettes  (*}. 

Voilà  du  moins,  à  ce  quil  me  semble,  les  images  demi^ 
felbuleuses  et  suffisamment  fabuleuses,  toutes  fort  anciennes , 
mises  en  oeuvre  d'une  manière  et  assez  nouvelle  et  asses 
heureuse. 

Cette  ame,  qu*on  veut  que  les  divinités  répandent  par« 
tout ,  Y  sera  également  répandue ,  si  Ton  sait  personnifier , 
par  une  figure  reçue  de  tout  le  monde,  les  êtres  inanimés, 
et  mèms  ceux  qui  Brextstent  que  dans  Tesprît,  mais  qui  ont 
«n  fondement  bien  réel.  Les  ruines  de  Carthage  peuvent 
parler  à  Marias  exilé,  et  le  consoler  de  ses  malheurs»  La 

{*)  C^s  vers  !;o{it  tl^cs  4'un  poëme  de  mademoiselle  Bernard ,  ^ul 
remporta  le  prix  de  TÂcadémie  françoise ,  en  i^^5»  Mais  comme 
fontentlU  s^ida  cette  demoiselle  dans  quelques  pièces  de  théâtre  ^  et 
même  dans  la  plupart  de  «es  autres  ouvrages ,  selon  Voltaire  et  Tabbé 
TrubUt  y  ces  vers  pourroienc  bien  être  de  FontenelU  lui-même.  Vo^ 
ie  Mercure  d'avxil  1757 ,  pscmier  vol. ,  pages  60  et  4t. 

FontenelU  ne  cite  pas  le  dernier  ven  (jpmme  il  est  daas  k  recueil 
de  l'Académie.  On  7  lie: 

Seule  elle  Us  Vingea»  &c^ 
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patrie  peut  faire  ses  reproches  à  César,  qui  Ta  la  détraîre. 
Cet  art  de  personnifier  ouvre  un  champ  bien  moins  borna' 
et  plus  fertile  que  Tancienne  mythologie. 

Si  je  yeux  présenter  un  bouquet  avec  des  vers ,  je  puisr 
dire ,  ou  que  Flore  s'est  dépouillée  de  ses  trésors  pour  une 
autre  divinité ,  ou  que  tes  fleurs  se  sont  disputé  l'honneur 
d'être  cueillies  3  et  si  f  ai  à  choisir  entre  ces  deux  images  > 
je  croirai  volontiers  que  la  seconde  a  phis  d^ame ,  parce 
qu'il  semble  que  la.  passion  de  celui  qui  a  cueilli  les  fleurs 
ait  passé  jusqu'à  elles. 

Nous  n'avons  prétendu  parler  jusqu'ici  que  de  la  poésie 
sérieuse^  Quant  à  la  badine  et  à  l'enjouée ,  il  n'^  a  neit-  à 
tui  retrancher  ;  elle  saura  faire  usage  de  tout ,  et  lin  usage 
neuf  :  la  gaieté  a  mille  droits  sur  quoi  il  ne  faut  pas  la 
chicaner. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  des  deux  espèces  d'images  fabu- 
leuses et  réelles ,  n*a  eu  pour  objet  que  de  diminuer  la  su-»  • 
périorité  excessive ,  selon  nous ,  que  d'habiles  gens  donne;nC 
aux  fabuleuses ,  et  de  relever  un  peu  le  mécite  des  autres  , 
que  l'on  sent  peut-être  moins.  Si  nous  avons  gagné  quelque 
chose  sur  ces  deux  articles ,  il  va  se  présenter  à  nous  des  images 
d'une  nouvelle  espèce  à  examiner.  Les  fdsoleuses  ne  parlent 
qu'à  l'imagination,  prévenue  d*un  faux  syçstême  5  hs  réelles» 
ue  parlent  qu'aux  yeux  :  mais  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
ne  parlent  qu'à  l'esprit ,  et  qu'on  peut  nommer  par  cette 
raison  spirituelles*  Un  très-agréable  poëte  de  nos  |ours  (*) 
les  nomme  simplement  pense'es  ^  ce  qui  revient  au  même. 
Si  l'on  veut  faire  une  opposition  plus  juste  entre  les  images; 
réelles  et  les  spirituelles  ou  pensées,  il  vaut  mieux  chang^iT 
désormais  le  nom  de  réelles  en  celui  de  mat/rielle^. 
Quand  de  la  Motte  a. appelle  les  flatteurs: 

Idolâtres  cytans  des  rois. 
(*)  L'abbé  de  Semis  ,  ode  sur  les  po^'ces  lyriques; 
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eu  tju*il  a  dit  : 

Et  le  crime  serôit  paisible  » 
.  Sant  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève. encore  contre  lui* 

Ces  expressions,  idolâtres  tyrans ^  remords  încorrup'^ 
tible^  sont  des*  images  spirituelles.  Je  vois  les  flatteurs  qui 
n'adorent  les  rois  que  pour  s'en  rendre  maîtres  i  et  uii: 
homme  qui ,  applaudi  sur  ses  crimes  par  des  gens  corrom- 
pus ,  porte  au-dedans  de  lui-même  un  sentiment  qui  les  lui 
reproche ,  et  qu'il  ne  peut  étoufièr.  La  prenûère  image  esc 
portée  sur  deux  mots  j  la  seconde  sur  un  seul.  On  pourroic 
rapporter  du  même  auteur  un  très-grand  nombre  -d'images 
pareilles  s  c'est  même  sur  ce  grand  nombre  qu'on  a  queU 
quefois  le  front  de  le  blâmer. 

Les  images  matérielles  n'offrent  aux  yeux  que  ce  qu'ils 
ont  vu  ;  et  si  elles  le  leur  rendenp-pkis  agréable ,  ce  n'est 
pas  à  eux  proprement ,  c'est  à  l'esprit  qui  vient  alors  prendre 
part  au  speaacle.  Les  images  spirituelles  peuvent  n'of&ir  ) 
l'esprit  que  ce  qu'il  aura  déjà  pensé,  et  elles  le  lui  rendront 
aussi  plus  agréable ,  ce  qui  leur  sera  conunun  avec  les  ma- 
térielles 3  mais  elles  peuvent  aussi  lui  of&ir  ce  qu'il  n'aura 
pas  encore  pensé.  Cbmparons«les  toutes  deux  sur  ces  difFé* 
rens  points. 

Le  champ  de  la  pensée  est  sans  comparaison  •  plus  vaste 
que  .celui  de  la  vue.  On  a  tout  vu  depuis  long -temps  5  il 
s'en  &ut  bien  que  l'on  ait  encore  tout,  pensé  :  ceU  vient  de 
ce  qu'une  conibinaison  nouvelle  de  pensées  connues  est  une 
pensée  nouvelle ,  et  qui  frappe  phis  comme  nouvelle ,  que 
1^  fera  une  pareille  combinaison ,  si  elle  est  possible ,  d'ob- 
jets familiers  aux  yeux.  Je  dis  si  elle  est  possible  \  car  il  ne 
me  le  paroit  guère  de  mettre  dans  la  description  d'une  tem«» 
pète,  d'un  printemps ,  6cc. ,  quelque ^ objet  qui  ttè  s'y  soit 
déjà  montré  bden  des  fois» .  . 
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Les  images  matérielles  ne  nous  apprennent  nen  d'utiîe  i  ' 
savoir;  les  spirituelles  peuvent  nous  instruire  utilement: 
tout  au  moins  elles  nous  exerceront  Tesprit,  tandb  que  le» 
autres  n*amusent  guère  que  les  yeux. 

-Il  7  a  moins  de  génies  capables  de  réussir  dans  tes  imstgéi 
spiricttelles  que  dans  les  matérielles.  DifiiSrens  ordres  d'es*? 
prits  qui  partent  des  Efiçons  de  penser  ks  plus  grossières 
et  les  plus  attachées  au  corps  »  vont  toujours  s^élevant  les 
uns  au  •  dessus  des  autres ,  et  les  plus  âevés  sont  toujours 
les  moins  nombreui^.  Plus  de  gens  diroitt»  ia  MUgenêt 
^htiUe  9  que  le  remçrds  ineom^piièie» 

To^t  cela  p^oit  conclure  en  faveur  des  pensées  ccmipa-* 
réçs  aux  images ,  telles  que  nous  les  entendons  ici  ;  et  Toi» 
pourroit  assez  légitimement  croire  qu'un  ouvrage  de  poésie^ 
qui  ^uroit  moins  d'images  que  de  pensées  >  n*en  seroit  que 
pli^s  digne  de  louange. 

Nous  n'avons  encore  considéré  tes  images  spirituelles  que 
povçta^  parlant  purement  à  Tesprit,  et  c'est-^là  leur  moindre 
avantage  :  mais  elles  peuvent  parler  aussi  au  cflror ,  Témou- 
voir  «  l'intéresser  ;  et  elles  sont  les  seules  qui  aient  ce  pou-» 
voir  j  la  gbire  la  plus  précieuse  où  la  poésie  puisse  aspirer* 
Il  semble  que  sçs  deux  branches  principales ,.  TejMque  et  la 
dramarique»  deux  espèces  de  soeurs ,  aient  partagé  éntr'elles 
les  ifn^s.  L'épique ,  comme  ainée,  a  pris  les  images  ma- 
.sérielles  ^  qui  sont  au$si  les  plus  anciennes  :  la  dramatique 
a  pris  les  spirituelles,  qui  parient  au  cœur  ^  et:  qui  n'ont  parti 
dans  le  monde  qu'après  les  autres  s  mais  la  cadette  se  trouve 
la  mieux  partage.  Lisons-nous  autant  Homère,  Virgile,  le 
Tasse,  que  Comeitte  et  Racine  1  Les  lisons-nous  avec  lo 
p^vae  plaisir^ 

..  J'entends  d'ici  tes  réponses  qu'on  me  feroit  3  je  sais  ce  que 
je  répdndtots  à  mon  tour  :  mais  je  n'ai  garde  de  m'engager 
dans  ce  labyrinthe  s  je  coupe  au  phis  court ,  et  voici  la 


gestion  rÀluice  à  ses  termes  les  pks  simples,  et  dëbar^ 
rassée  de  toutes  circoDStances  ëtiaiigères*  Je  suppose  uia* 
poëme  ëpique  et  une  tr^ëdie  dTune  ^ale  beauté  »  chacun 
en  soa  e^ce ,  d'une  ^ate  étendue  »  écrits  dans  h  même 
Ijuigue  3  |e  demande  lequel  de  ces  deux  oovrages  on  lirai 
avec  le  plus  de  plaisir  i  Comme  oa  pourroit  £re  <]pe  ks 
. femmes 9  qui  font  i^ne  moitié , du  monde»  setoient  fort 
si^peçtes  dans  ce  jugement,  parce  qu'elles  seroient  trop 
Ë^Yç^r^es  à  tQUt  ce  qui  couclie  k  cccur ,  |e  consens  qu*on 
les  exclue  »  et  qu'il  n'jr  ait  que  des  hommes  qui  jugent.  Te 
ne  les  crains  p)us ,  dès  que  j'ai  supposé  que  les  ouviog^ 
seroieot  dans  la  même  langue  >  car  si  l'un  étcûc  en  ^c  ^ 
par  exeaiple,  et  l'autre  en  françois,  il  y  a  quantité  d'hom- 
mes ,  et  même  gens  de  mérite ,  à  qui  je  ne  me  fierois  pas. 

Au-dessus  des  images ,  ou  les  plus  nobles  >  ou  les  plus 
vives  qui  puissent  représenter  tes  sentimens  et  les  passions» 
sont  encore  d'autres  images  plus  spirituelles.,  placées  dans 
une  région  où  l'esprit  humain  ne  s'élance  qu'avec  peine  i 
ce  sont  ks  images  de  l'ordre  général  de  l^mivers  ^  de 
Tespace ,  du  temps ,  des  esprits,  de  la  divinité  :  eUes  sont 
métaphysiques  ,  et  leur  nom  seul  £rit  entendre  le  haut  rang 
qu'elles  riennent  :  on  pourroit  {es  appeller  intellectuelles  , 
pour  les  faire  mieia  ^^er  avec  celles  dont  nous  avons 
parlé ,  et  pour  ks  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que  spl^ 
rituelles.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  eUes  conviennent 
à  la  poésie.  Il  me  sembk  que  la  plupart  des  gens  entendent; 
que  la  poésie  se  ferait  tort,  s'avitiroit  en  traitant  ces  sortes 
de  sujets  s  ^ar  tout  ce  qui  tient  à  la  philosophie  porte  avec 
soi  je  ne  sais  quelle  idée  de  pédanterie  et  de  coOège,  au 
lieu  que  la  poésie  a  par  elle-même  un  certain  air  de  cour 
et  du  grand  monde. 

Les  productions  de  cette  poésie  puremiet  philosophique»' 
seroient  telles  que  peu  d*auteurs  en  seroient  capables ,  j'en 


conviens  ;  pea  de  lecteurs  capables  dé  les  goûter ,  j'en  con^ 
riens  encore  ;  et  de  ces  deux  dëfàtits ,  l'un  qui  releverott 
la  gloire  des  auteurs,  les  animeroit  bien  moins  (}ue  l'autre 
ne  les  refroidiroit  :  mais  cela  est  ëttcugêr  à  la  poésie,  qur, 
par  elle-même,  a  droit  de  s'ëlever  aux  images  intellectuelles, 
si  elle  peut.  La  grande  difficulté  est  que  ces  images  ont  une 
langue  barbare ,  dont  la  poésie  ne  pourroit  se  servir  sans 
offenser  trop  l'oreille  ,  sa  maîtresse  souveraine,  et  maîtresse 
très^dëlicate  :  mais  il  peut  se  trouver  un  accommodement  ^ 
la  poésie  fera  un  efibrc  pour  ne  parler  des  sujets  les  plus 
philosophiques  qu'en  sa  langue  ordinaire  'y  les  figures  bien 
maniées  peuvent  aller  loin  ;  les  im;^es  même  fabuleuses 
rajeuniront  par  l'usage  nouveau  qu*on  en  fera 5  un  philosopha 
poëce  pourra  invoquer  la  muse ,  et  lui  dire  : 

Sur  lesLaîles  de  Persée 
Transporte-moi  du  lycée 
Au  sommet  du  double  moat* 
Sévère  philosophie, 
Permets  que  la  poésie 
De  ses  âeurs  orne  tan  front. 

il  est  vrai  qu*après  cela  le  même  auteur  qui  ose  traiter 
la  question  du  vuide^,  une  des  plus  sèches  et  des  plus  épih 
neuses  de  l'école,  est  forcé,  par  sa  matière,,  à  devenir  plus 
.  abstrait ,  et  que  les  fleurs  sont  clair-semées  sur  le  front  èc 
la  philosophie.  Il  dit  très-bien ,  mais  avec  peu  d'ornement, 
et  peut-être  étoit-il  impossible  d*y  en  mettre  : 

La  nature  est  mon  seul  guide , 
Représente-moi  ce  vuide 
A  Tinfini  répandu  ; 

Dans  ce  qui  s^offre  à  ma  vue  ^ 

J*ifflagine  l'étendue , 
^'  £(  ne  vois  que  l'étendu* 
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Ce  encore:  .        . 

La  substance  de  ce  vùidey 
Entre  le  corps  supposé  « 
Se  répand  comme  un  fluide  $ 
Ce  n*est  qu'un  plein  déguisé. 

Si  le  fond  de  Fagrëment  de  la  poésie  est ,  comme  nou^ 
Payons  dit,  la  difficulté  vaincue  j  certamement  traiter  ceg 
sortes  de  matières  en  vers ,  c'est  entreprend/e  de  vaincre 
les  plus  grandes  diflicultés  5  rien  ne  de vroit  être  plus  con- 
forme au  génie  audacieux  de  la  poésie ,  et  son  triomphe 
ne  seroit  jamais  plus  brillant  j  mais  elle  veut  être  plus  mo- 
deste, et  5'abscenir  de  toucher  aux  épines  de  la  philosophie - 
soit  :  elle  doit  du  moios  être  assez  hardie  pour  ne  pas 
s^efÏEaroucher  des  grands  et  nobles  sujets  philosophiques 
quoique  peu  familiers  à  la  plupart  des  hommes. 

Je  serois  fâché  que  Théophile  neût  osé  dire  que,  si  Dieu 
retiroit  sa  main» 

L'impuissance  de  la  nature 
.   Laisseroic  tout  évanouir. 

Et  de  la  Motte^  sur  U  difficulté  de  connoître  la  nature  de 
Famé ,  que 

,    Vaincue ,  elle  ne  peut  se  rendre  y 
£c  ne  sauroic ,  ni  se  comprendre  , 
T^i  se  résoudre  à  s'ignorer. 

Mille  autres  exemples ,  .«t.  même  anciens ,  ^'il  fc  fal/oit 
prouveroient  que  la  poésie  s'est  souvent  alliée  heureusement 
avec  la.plus  haute  phildsophie.-Combien.de  choses  sublimes 
n'a-t-elle  pas  dites  sûr  le  souverain  Être ,  le  plus  inaccessi- 
ble de  tous  aux  efforts  de  l'esprit  humain  ?  Si  l'on  a  tant 
loué  Socrate  d'avoir  rappelle  du  ciel  la  philosophie ,  pour 
Tpccuper  ici-bas  à  régler  les  .mœurs  des  hommes ,  ne  doit- 
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on  pas  savoir  gré  à  ceux  qui  font  monter  jusqu'au  del  la 
poésie  ^  uniquement  occupée  auparavant  d'objets  terrestres 
ou  sensibles? 

On  suppose  assez  généralement  qu'un  poëeé  ne  fait  que 
se  jouer  ordinairement  sur  la  superficie  des  choses ,  la  dé« 
corer»  l'embellir  j  et  s  il  veut  pénétrer  plus  avant  dans  leur 
nature ,  si  parmi  des  images  extérieures  et  superficielles  il 
en  mêle  de  plus  profondes  et  de  plus  intimes  s  en  un  mot» 
des  réflexions  d*unè  certaine  espèce ,  qui  n'appartiennent 
pourtant  pas  uniquement  à  l'école  philosophique,  on  donne 
à-  cet  auteur  lé  nom  de  poëte  philosophé.  J'aurois  cru  natu- 
reBemèiit  que  c'eût  été  là  une  louange  :  mais  non  ;  dans 
l'intention  de  ta  plupan  dés  gens,  c'est  un  blâme.  Un  poëte 
doit  être  tout  embrasé  d'un  feu  céleste  5  et  autant  qu'il  esc 
philosophe ,  c'est  autant  d'eau  versée  sur  ce  beau  feu.  Ceci 
mérite  d'être  un  peu  discuté. 

Un  général  d'armée  doit  être  plein  de  courage,  d'ardeur; 
d'intrépidité  5  d'un  autre  côté ,  il  doit  être  eitrêmement  pru- 
dent, avisé,  cramant  tout  t  voilà  le  chaud  et  le  froid  mêlés 
ensemble,  tous  deux  à  un  haut  degré 5  sans  tout  cela,  ce 
tfest  plus  Turenne. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il  se  trouvera  toujours 
que  les  grands  caractères  et  les  plus  estimables  sont  formés 
de  qualités  contraires  réunies ,  et  réunies  au  plus  haut  point 
où  elles  puissent  ^bsister  ensemble ,  malgré  leur  contra- 
riété. Cette  réunion ,  ainsi  conditionnée ,  ne  peut  être 
qu'extrêmement  rare  $  et  de -là  vient  qu'on  lui  doit  tant 

d'estime. 

Redescendons  à  notre  sujet.  Ne  dit  -  on  pas  commune* 
ment  le  sage  Vir^e ,  en  prétendant  le  louer  }  On  suppose 
bien  d'ailleurs  que  c'est  un  très  «-grand  poëte  ,  et  même  le 
pins  grand  de  tous.  De  sage  à  philosophe  il  n'7  a  pas  loin  s 
on  pourroit  même  prouver  que  Virgile  a  été>  dans  ses  ou^ 
Yrages  »  philosophe  proprement  dit ,  autant  qu'il  l'a  pu. 


Le  poëce.  philosophe  h'est  donc  pa»  à  bUuaer;  an  coir^ 
traire ,  il  est  très  -  esdmaUe  d'atoir  réaiii  en  lui  deux  qn»* 
lités  contraires  et  rarement  jointes  :  il  sera  bien  plUs  aisé 
de  trouver  des  fous  de  la  façon  du  feu  divin* 

Mais  si  on  est  plus  philosophe  que  poëte ,  qu'ea^adr»* 
t-il  penser?  Premièrement ,  je  voudcois  que  cette  difFéience 
(ut  prouvée.  Qu'on  me  dise  laquelle  des  grandes  qualités 
opposées  de  Turenne  dominoic  en  lui  5  car  je  reprends  cett« 
comparaison  »  bien  entendu  que  le  poète  ne  s'en  ënor^eife 
lira  pas  trop.  Turenne  étoit  hardi  et  entreprenant  quand 
il  le  falloit  ^  prudent  et  retenu  quand  il  le  falloft  :  s'il  a  été 
plus  souvent  l'un  que  l'autre  ,  c^est  qu'il  le  falloit.  Pour  difv 
que  l'un  dominoit  sur  l'autre ,  il  faudrott  qu'il  eût  été  l'uH 
quand  il  falloit  être  l'autre ,  et  même  phisieurs  fois.  Toift 
cela  s'applique  de  soi-même  au  poète  philosophe. 

Eî\  second  Heu ,  si  quelque  chose  a  dominé  dans  Turenne^; 
il  me  semble  que  l'on  conviendroit  assez ,  quoique  Sfins 
preuves. bien  exactes,  que  c'a  été  la  partie  de  la  prudenc* 
et  de  la  conduite  ^  et  cela  seroit  favorable  au  poëte  plut 
philosophe  que  poëte. 

Ne  faisons  aucune  grâce  à  cet  homme  -  là ,  et  Aëttoftt 
tout  au  pis  sur  son  compte.  D  a  pfai  >  il  a  diverti  comiHé 
poëte ,  car  il  faut  nécessairement  le  supposer  bon  poëte  <! 
mais  il  a  beaucoup  plus  instruit ,  beaucoup  plus  approfondi 
les  sujets  comme  philosophe  $  et  même  pour  chatgér  enêord 
plus  l'accusation,  on  voit  évidemment  ^*il  a  eu  f^us 
d'envie  d'instruire  et  de  raisonner  que  dé  divertir  et  do 
plaire.  En  vérité,  aura -t -on  le  front  de  lui  repiocher  d# 
semblables  torts } 

Il  n'est  pas  douteux  que  k  philosophie  n'ait  acquis  âu-^ 
jourd'hui  quelques  nouveaux  degrés  de  perfection.  De- là 
se  répand  une  lumière  qui  ne  se  renferme  pas  dans  la  té-^ 
gion  philosophique ,  maû»  qui  ga^ne  toujours  comme-  di» 


|iroche  en  proche ,  et  s'étend  enfin  sur  tout  l'empire  dei 
lettres.  L'ordre ,  la  clarté ,  la  justesse ,  qui  n'étoient  pas 
Autrefois  des  qualités  trop  communes  chez  les  meilleurs 
auteurs  ,  le  sont  aujourd'hui  beaucoup  davantage ,  et  même 
-chez  les  médiocres.  Le  changement  en  bien,  jusqu'à  un 
certain  point ,  est  assez  sensible  par  tout.  La  poésie  se  pi- 
quera-t-elle  du  glorieux  privilège  d'en  être  exempte  ? 

Les  philosophes  anciens  étoient  plus  poètes  que  philoso- 
f  hes  ;  ils-  raisonnoient  peu  ,  et  enseignoient  avec  une  en^ 
tière  liberté  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Quand  les  poëte$ 
ihodernes  seroient  plus  philosophes  que  poètes ,  on  pour- 
xôit  dire  que  chacun  a  son  tour 5  et  à  parler  sérieusement, 
«i'ces  changemens  de.  scène  doivent  arriver,  ils  se  trou* 
:veront  arrangés  comme  l'ordre  naturel  des  choses  le  de- 
mande. 

.  Après  qu'on  a  accusé  un  poëte  d'être  plus  philosophe 
que  poëte ,  on  peut  bien  l'accuser  aussi  d'avoir  plus  d'esprit 
que  de  talent  ;  l'un  est  assez  une  suite  de  Tautfe  ;  et  les 
idées,  quand  on  vient  à  les  développer,  sont  bien  liées. 
On  entend  par  le  mot  de  talent  un  certain  mouvement  im« 
périeux  et  heureux  qui  vous  porte  vers  certains  objets ,  ec 
les  fait  saisir  juste  sans  avoir  aucun  besoin  du  secours  de 
la  réflexion.  Je  dis  aucune  car  pour  peu  qu'on  en  ait  be« 
soin,  c'est  autant  de  rabattu  sur  l'essence  et  sur  le  mérite 
du  talent.  L'esprit  par  opposition  au  talent  ^  la  raison  éclai-* 
rée  qui  examine  les  objets,  les  compare,  fait  des.  choix 
à  son  gré,  et  y  met  autant  de  temps  qu'elle  le  juge  né-* 
çessaire.  Le  talent  est  comnie  indépendant  de  nous,  et  ses 
opérations  semblent  avoir  été  produites  en  nous  par  quel- 
que être  supérieur  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  choisir 
pour  ses  instrumens  :  d'ailleurs  elles  sont  promptes ,  ce  qui 
a  encore  très  -  boime  grâce.  Pour  ce  qu'on  appelle  esprit , 
ce  n^^est  que  nous  5  nous  sentons  trop  que  c'est  nous  qui 

agissons. 


tigissons.  La  difficulté  et  la  lenteur  des  opérations  ne  nous 
permettent  pas  de  l'ignorer.  Voilà  la  cause  de  cette  préfé- 
rence que  Ton  donne  volontiers  au  talent  sur  Fesprit  5  car 
h  raison  humaine  ,  souvent  tfop  orgueilleuse ,  peut  aussi 
quelquefois  être  trop  humble. 

Ce  qu'on  appelle  instinct  dans  les  animaux,  est  le  ta- 
lent purement  talent,  et  porté  à  son  plus  haut  point.  Nous 
admirons  les  loges  des  castors ,  les  ruches  des  abeilles ,  et 
mille  autres  effets  d*une  industrie  nullement  ou  du  moins 
-très-peu  éclairée  par  une  intelligence  ;  une  infinité  d'hommes 
n'en  feroiént  pas  autant  sans  y  mettre  toute  Tintelligence 
qu'ils  auraient  en  partage.  Une  ruche  est  d'une  structure 
"Sans  comparaison  plus  ingénieuse  que  la  cabane  d'un  huroq'. 
Dans  l'enfance  du  monde ,  les  ruches  ont  été  aussi  parfaites 
•qu  elles  le  sont  aujourd'hui.  Voilà  bien  des  sujets  d'exaltet 
'l'instkct  ou  le  tale&t.  Mais  les  endroits  même  par  ou  on 
l'exalteroit,  sont  ceux  qui  découvrent  son  extrême  imper- 
fection. Il  fait  bien  ce  qu'il  fait ,  mais  il  ne  le  fait  jamais 
que  de  la  même  manière  :  il  est  renfermé  dans  de  €er- 
caines  bornes  bi^  marquées ,  d'od  absolument  il  ne  peut 
sortir  j  ii  ne  se  perfectionne  jamais.  La  première  ruche 
Taloit  mieu^  que'  la  première  cabane  ;  mais  elle  vaut  infi- 
niment moins  que  les  maisons  qui  ont  succédé  aux  cabanes , 
que  les  palais  ,  que  les  temples.      '  \ 

U  est  impossible  qu'il  y  ait  des  hommes  absolument  à 
talent,  comme  les  abeilles  ou  les  castors,  et  totalement 
privés  de  lumièrôs.  U  eât  très-difficile  qu'il  y'  ait  des  gens 
d'an  esprit  très-lumineux ,  et  qui  n'aient  aucun*  talent ,  au- 
cune disposition  naturelle  et  Inachinale  qui  les  déterminent 
à  porter  leurs  lumières- d'uh  côté  plus  que  d'un  autre.  Oà 
jie  peut  que  comparer  ceux  qui  auron:  une  forte  dose  dé 
calent  et  uçe  foible  dosé  d'esprit,  avec  icfeut  dont  le  caraci 
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tère  sera  formé  du  mélange  opposé  :  lesquels  mériteront  ta 
préférence? 

Ceux  de  la  première  espèce  auront  dans  leurs  produc« 
tions  une  grande  facilité ,  de  la  nouveauté  ,  une  singulariri 
frappante  j  ils  seront  renfermés  dans  un  genre  o'ii  ils  bril-* 
leront  dès  leurs  premiers  çommencemens  ,  et  ne  feront 
pas  dans  la  suite  de  grands  progrès^  ils  se  corrigeront  pea 
de  leurs  défauts,  mtmG  des  plus  grands,  seront  mauvais 
Juges  de  leurs  propres  ouvrages,  peu  capables  d'instruire. 

Ceux  de  la  seconde  espèce  seront  plus  lents  dans  leur^ 
productions ,  et  plus  foibles  dans  les  çommencemens  5  mais 
ils  acquerront  toujours ,  et  plus  de  facilité ,  et  plus  de  per- 
fection 5  'ûs  sauront  vaincre  leurs  défauts ,  et  se  rendre  maî- 
tres d'eux -mêmes  5  ils  verront  clair  à.  ce  quils  feront,  et 
pourront  communiquer  les  industries  qui  leur  auront  réussi  ^ 
ils  sortiront  à  leur  gré  de  leur  genre  p)cincipal ,  et  feront 
ailleurs  des  courses  heureuses* 

On  voit  assez  que ,  dans  les  premiers ,  Tesprit  nuit  au 
talents  il  les  empêche  d'être  aussi  pajcfaits  que  les. castors 
et  les  abeilles ,  parce  qu'étant  aussi,  imparfait  qu'ori  le  sup- 
pose ici,  il  ne  fait  que  traverser,  par  des  Jumières  f^iusses.; 
2e  précieux  aveuglement  du  talent.  Dans  les  seconds ,  aa 
contraire,  le  talent  foible  est  infinimetit  aidé  par  l'espric 
qui  réclaire  ,  le  guide ,  et  en  tire  ce  qu'il  n^auroit  pas  pro«- 
duit  abandonné  à  Jui-même  :  en  un  mot^  l'esprit  peut  ab« 
solument  se  passer  du  talent,  et  le  t'aient  ne  peut  pas  ^a« 
lement  se  passer  de  l'esprit.  L'esprit  sait  quelles  sont  k^ 
sources  ou  la  poésie  prend  ses  beautés  $  il  sait  recQonciit]:^ 
les  vraies  d'avec  les  dusses  :  il  m  chercher  les  vraies,  ec 
les  trouvera  peut-être  seulement- avec  plus  de  travail  et  plus 
lentement 5  le  talent  trouvera  si^ii^, chercher ,  si  l'on  veut} 
irouvera  encore^  si  l\on.  veut ,  les  yraies»'mais  par  hasard* 
et  se  contentera  assez  souvent  de  fausses* . 
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Tout  cela  ne  s'entend  que  des  cas  eitrêmes  qui  n'existent 
peut  -  être  jamais  dans  la  nature ,  mais  qui  ont  l'avantage 
ë'étre  plus  aisés  à  saisir,  quand  on  veut  entrer  dans  de< 
discussions  un  peu  fines^  Rëellement  tous  les  génies  au-dèss^^ 
du  commun,  sont  un  assemblage  d*es{>rit  et  de  talent  com-' 
binés ,  selon  une  infinité  de  degrés  ^ilSiréns.  Les  plus  par^ 
faits  seront  cenainemént  ceux  bu  ils  se  trouveroiefti  égaux 
dans  un  haut  degré  ;  mais  s'il  faut  qite  i*uo  des  deoz  éo^ 
mine ,  il  me  semble  qu'on  ne  devroit  pas  beaucoup  bësitel 
à  se  déterminer  pour  l'esprit.  Il  est  vrai  que  ce  sera  lui  qui 
jugera  dans  sa  plropre  causes  mais  où  crouvera*t-on  un  autre 
jugeî 

Nous  ayons  déjà  jette  en  ivant  quelques  semences  d'mre 
prédiction  hasar^iée.  Peut- être  vieadnKiil  un  t^ps  oj  leé 
poètes  se  piqueront  d'être  plus  philosophes  que  poètes  i 
d'avoir  plus  d'esprit  que  de  talent ,  et  en  seront  loués,  Toué 
est  en  mouvement  dans  l'univers  y  ec  à.  tout  égard  i  et  il 
|>aroit  bien  .avéré  qaele  genre  hamain ,  du  moins  eaeurope^ 
a  fait  quelques  pas  <vers  (a  raison  :  mais  une  si  grande  et 
si  pesante  masse  ne  se  meut  qu'avec  une  extrême  lenreuFr 
Si  ce  mouvement  continuoit  du  même  câté ,  et  siqiposé  qU*il 
souffrit  de  grandes  interruptions,  re  qui  n'est  que  trop  na^ 
turel ,  s'ii  reprehoit  toujours  de  ce  coté  *  là  ce  quV>n  peut 
légitimemeiit  espérer,  n'en  arriveroitiit pas  des  changemens 
dans  les  affaires  de  Tesprit ,  et  ce. <^  n'est  fondé  que  sur 
d'agréables  fantômes  ,  n'auroit41  rieu  à  craindre  ?         ,  -     ' 

J'avotle'que  la  poésie,  par  son  knga^ge  mesuré  qui  flatta 
i'orëile ,  et  pat  Tidée  qu'elle  offre  à  l'esprit  d'ùiie  difficulté 
vaincue ,  a  des  charmes  réels.  Hé  bien  ^  ils  subsisteront  t 
en  les  lui  laissera ,  mais  à  condition  qu'elle  donnera  mbiM 
au  talent  qu'à  l'esprit,  moins  aux  ornemens*qu*au -fond  des 
choses.  _ 

Et  que  seroit-ce  si  l'on  venoit  à  découvrir  et  à  s'assurer 

N    2 


Jt^S        $  U  R-   X  A      P  O  B  S  I   il  Ôcct 

que  ces  otnemens',  pris  dans  un  système  absolument  faux 
et  ridicule ,  exposés  depuis  long  -  temps  à  tous  les  passans 
$iir  les  grands  chemins  du  paillasse,  ne  sont  pas  dignes  d*être 
employés,  et  ne  Valent  pas  la  peine  qu'ils  coûtent  encore  à 
employer  3  Qu'enfin ,  car  il  faut  être  hardi  quand  on  se  mêle 
de  picédire,  il  y  a  die.la  puérilité  à  gêner  son  langage  uni* 
quement  pour,  flatta  Toreille ,  et  à  le  gênet  au  point  que 
souvent  on  en  dit  moins  jce.  qu'on  voiiloit»  et  quelquefois 
mitrt  chose  ?         •  ' 

Cej^ainement  ce  ne  sera  qui;  dans  les  matières  sérieuses  «' 
celles  .du  poëme  épique  »  par  exemple  ^  que  l'on  pourra 
trouver  cette  puérilité  mal  placéct  Elle  aura  toujours,  très- 
|>onne  grâce  dans  là  poésie  galante  et  enjouée ,  et.  même 
les  plus  vieilles  fkbl^s  y  .paraîtront  avec  de  nouvelles  pa- 
rures que  ce  badinage  sauça  bien  leur  donner  ^  car  il  a  une 
infinité  de  ressources  qui  n:'appàffcienne.ot::qu*4'luv  Quand  les 
hommes  se  portent  pour: graves  et  sérieiux,  la  raison  leur 
tient  rigueur ,  et  ik*entênd  pas.  raillerie  ;^.mais  quand  ils  ne 
$e  portent  que  pour  eof ans,  elle  joue  volontiers  ellermêmii 
avec  eiiXé  :,,...:        i     • 

'  Quelque. révolution  qui  puisse  arriver-,  la  musique,  qui 
sera  immortelle,  conserverok. la  poésie,  dii  moins  celle  qui 
lui  sefojt  nécessaire  ;  et  en  ce  cas-là ,  si  la  poésie  est  née  de 
la  musique,  elle  devroic.  sa  .conservation  à  et  qui  lui  a  donné 
^ssance  :  il  faudroiç  cependant  que  l'pii  ne  s^avisât  pas  d^ 
ne  chanter  qu^en  prose ,  ce  qui  seroit  possible ,  puisque  nous 
chantons  depuis  long*temps  de  simple  prose,  et  peu  recher- 
chée ;  avec  un  si  grand  succès.  Pour  l'autre,  origine  de  la 
poésie^  qui  sont  les  loix,  il  y  a  toute  apparence  qu'elles  ne 
h  conserveront  pas,  et  qu'on  ne  reviendra  jamais  à  le« 
Inettre  en  vers. 


•  " 


PSYCHÉ; 

TRAGÉDIE, 

Représentéb  pour  la  première  fois 
par  P Académie  royale  de  musique^  en 

La  musique  de  Lui  h; 


m 


I    -  ~\ 


'9> 


L'ACADÉMIE  ROYALE 
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MUSIQUE, 


AU    ROI. 


(jTRAND  Roi  ,  ^anJ  TUnivers  apprend  avec  surprise 

Qu'à  tes  ordres  par-tout  la  victoire  est  soumise  , 

Que  sur  les  bords  tremUan»  du  Rhm  et  de  l'Escaut 

Les  forts  les  mieux  munis  ne  coûtent  qu'un  assaut  y 

On  a  lieu  de  penser  que  la  France  occupée 

A  s'étendre  plus  foin  par  le  droit  de  Tépée  , 

Pour  cueillir  les  lauriers  dus  à  tes  grands  ezplôîtr,^ 

Néglige  des  beaux-arts  les  paisibles  emplois. 

Mais  quand  on  voit  d'ailleurs  que  les  plaisirs  tranquilles  ^ 

Récent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  villes^ 


loo  AU    R  o  i; 

Pendant  ces  doux  loisirs ,  qui  n'assureroit  pas 

Que  la  France  ne  peut  accroître  ses  états  ? 

Il  est  vrai  cependant  que ,  malgré  ses  conquêtes  , 

Elle  suffit  encore  à  préparer  des  fêtes  ; 

Il  est  vrai  que ,  malgré  mille  plaisirs  offerts , 

Elle  su£Bt  encore  à  dompter  TUnivers. 

Il  semble  que  de  Mars  les  rudes  exercices 

Ne  sont  qu'un  jeu ,  pour  nous ,  sous  tes  heureux  auspices  > 

Et  que  vaincre  où  tu  fais  voler  tes  étendarts. 

C'est  la  suite  des  soins  que  tu  prends  des  beaux-arts* 

Gand,  ce  superbe  Gand  »  qui  donna  la  naissance 

Au  plus  fier  ennemi  qu*ait  jamais  eu  la  France  > 

Ce  redoutable  Gand,  qui,  pour  être  assiégé , 

Demande  un  peuple  entier  sur  ses  fossés  rangé , 

T'a  soumis  son  orgueil,  au  moment  que  l'Espagne; 

Sûre  de  ce  côté ,  trembloit  pour  l'Allemagne. 

Ypres  te  vois  paroître,  il  reconnoît  tes  loix. 

Et  rien  ne  se  refuse  à  Fempire  François. 

Quel  trouble  pour  l'Europe ,  et  combien  d'épouvante 

Jette  dans  tons  les  cœurs  u  valeur  triomphante  ! 

Ces  peuples ,  contre  nous  ardens  à  se  liguer  , 

Attendent  le  moment  qui  lesL  ya  subjuguer* 


'A  T7    Roi!  Îo1| 

Nous  seuls  goûtons  la  paix  que  tes  exploits  noii&  donnent  3 
Et  tandis  qu'en  tous  lieux  les  trompettes  résonnent  1, 
Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  les  airs, 
Paris  ne  les  entend  que  dans  nos  seub  concertSi 
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204  Prologue* 

Descendez  »  mère  des  amours , 
Venez  nous  donôer  de  beaux  jours. 

(  Danse  de  driades^  de  sylvains  ^  de  dieux  des  fleuves 
'  et  de  naïades.  ) 

Vertumnb. 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour* 

P    A   L   s   M    G   H» 

Voici  la  reine  des  belles 
Qui  vient  inspirer  Tamour. 

Vertumnb. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

P   A   L   i    M   G    K. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  »' 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

ENfBMBLB. 

Cest  la  beauté  qui  commence  de  pfaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Vertumne» 

Souf&ons  tous  qu'amour  nous  blesse  | 
Languissons  ,  puisqu'il  le  faut. 

P  A  L  £  M  G   H. 

Que  sert  un  coeur  sans  tendresse  1 
Est-il  un  plus  grand  déÊrnt  l 


P  R  o  E  o  G  V  1.  aoj 

V  B   R   T  U  M  M  E. 

Un  bel  objet  trop  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

P   A   L    B   M    0<  K. 

C'est  îa  beauté  qui  commence  de  plaire  , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer« 

{  Les  divinités   qui.  juivent   Venumne  et   Palémon 
mêlent  leurs  danses  au  chant  de  Flore  ). 

F   L    O    R  B. 

£st  -  on  sage 

Dans  le*  bel  ^e  » 

Est  ~  on  sage 

De  n'aimer  pas  ? 

Qae  sans  cesse  ^ 

L'on  se  presse 
De  goûter. les  plaisirs  d'ici-bas* 

La  sagesse 

De  la  jeunesse  , 
Oest  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L'amour  charme 

Ceux  qu'il  désarme; 

L'amour  charme , 

Cédons-lui  tous. 

Notre  p'eine  '  " 

Seroie  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coupai 

Quelque  chaîne 
-     Qu'un  amant  prenne,^ 
La  liberté  n*a  rien  qui  soit  si  doux. 

1^  Vénus  descend  dans  une  grande  machine  de  nuages , 
au  travers  de  laquelle  on  découvre  son  palais^  Les 


Zog  P   R   O    L   O    G   U   H.' 

divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de 
joindre  leurs  voix ,  et  continuent  leurs  danses  )• 

C  H  os  u  R  i&J  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  s 
On  doit  ce  repos  plein' d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

V  BN   u  s. 

Pourquoi  du  ciel  m'obliger  à  descendre  ? 
Mon  mérite  en  ces  lieux  na  plus  rien  à  prétendre; 
Eo  vain  vous  m'y  rendez  ces  Jionneurs  solemnels. 

Le  mépris  est  mon  seul  partage  4 
Et  depuis  qu'à  Psyché  les  aveugles  martels  « 

De  leurs  voix  adressent  l'hommage, 

Vénus  demeure  sans  autels. 

Dans  une  si  honteuse  offense  y  ^ 

Laissez-moi  sans  témoins  résoudre  ma  vengeance* 

{  Flore  et  les  autres  dieux  se  retirent  ;  ^ Amour  descend 
dans  un  nuage  )• 

V  B  H  u  s  J  l'Amour» 

Mon  fils ,  si  tu  plains  mes  .malheurs  « 

Fais-moi  voir  qu«  tu  m'es  fidelle. 
Tu  sais  combien  Psyché  me  dérobe  d'honneurs  ; 
Elle  est  mon  ennemie^  il  faut  me  venger  d'elle. 

Pour  servir  mon  juste  courroux , 

Prends  de  tes  traits  le  plus  à  craindre  ^ 

Un  trait  qui  la  puisse  contraindre 
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F   R   O   L   O    G   U    i;  io^ 

D«  se  donner  au  plus  indigne  époux  » 
Dont  jamais  une  belle  ait  eu  lieu  de  se  plaindre. 

Cours ,  voie ,  et  par  de  prompts  effets 
Montre  que  tu  prends  part  aux  affronts  qu'on  m'a  faits. 

^  U/tmcfur  ^envole ,  et  la  grande  machine  enlève  Vénus 
jur  U  ceint rif  /fendant  que  le  jpalaij  dîjparoît  )• 
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PERSONNAGES. 

.    m        - 

JUPITER* 
VÉNUS. 
L-  A  M  O  U  R. 
MERCURE. 
VULCAIN. 

ZÉP  H  YR. 

LE    ROI,  père  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

A  G  L  A  U  R  E, 

C  Y  D  I  P  P  E 

t  Y  C  H  A  S. 

LE    DIEU  éCun fleuve. 

HYMPHES,    ZÉPHYRS  ^r  AMOURS; 

qui  parlent  cachés. 
DEUX    NYMPHES&  VAcUroru 
LES    TROIS    FURIES. 


E    'i 

'  t  sœurs  de  Psychés 

'9         ^ 


TP  S  Y  G  H  Eà 
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P    s    Y    C    H    É, 

TRAGÉDIE. 


^iiW^Mta 


A  C  T  E    L 

Le  théâtre  représente  un  agréable  paysage 
au  pied  d^une   montagne,    qui  s^ élevé 

m 

jusqu^au  ciel  d^un  côté  ;  on  voit  paroître 
de  Vautre  une  campagne  à  perte  de  vue. 
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À  G  L  AU  RE,    CYDiPPE. 

À   Ô    L    A   Û   R   È. 

Jbi  N 1 1 N ,  ma  sœur ,  le  ciel  est  appaisë , 
Et  le  serpent  qui  nous  rendoit  à  plaindre  , 
Va  n*être  plus  à  craindre. 
Tout  pour  le  sacrifice  est  ici  disposé  5 
Psyché,  pour  TofFrir,  y  a  s'y  rendre» 

C  y  D  I  p  p  B. 

Les  peuples  d'erreurs  prévenus 
La  nommoient  une  autre  Vénus  3 
Tome  UL  O 


p 
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xtfit  Psyché; 

Sur  la  Divinité  c'étoit  trop  entreprendre. 

.^  Aglaure. 

Ils  s'en  sont  vus  assez  punis 
Par  les  maux  infinis 
Que  du  serpent  nous  a  causé  la  rage. 

C   Y   D   I    P   P   E« 

^-  Ne  songeons  plus  à  nos  malheurs  passés  ; 

Le  serpent  en  ces  lieux  qe  fait  pl^s  de  ravage , 
Ce  sont  des  malheurs  effacés. 

A  G  L  A  u   K.  s. 

Après  un  temps  plein  d*orages  > 
Quand  le  calme  est  de  retour , 
Qu'avec  plaisir  »  d*un  beau  jour , 
On  goûte  les  avantages  ! 

C   Y   D    I    P    P   E. 

Tout  succède  à  nps  désirs  ; 
Si  des  rigueurs  inhumaines 
Nous  ont  coûté  des  soupirs  , 
On  ne  connoît  les  plaisirs 
Qu'après  l*épreuve  des  peines. 

A   G    L    A   u    R   ]Ç. 

Mais  d'où  vient  qu'avec  tant  d'attraits  , 
Psyché  n'aima  jamais  î 
Qui  brave  trop  l'Amour ,  doit  craindre  sa  colère. 

C   Y^  I   p   P   E« 

Il  est  un  fatal  moment 

Ou  Pobjet  le  plus  sévère  i 

Se  rend  aux  voeux  inn  amant  > 

Et  plus  la  belle  diffère. 

Plus  «lie  aime  tendrement» 


T  a  A  a  i  i>  I  £; 

A  G  L  A  ir  &  E. 

Lychas  vient  à  nouj. 

C  T  D   I  p  p  E. 

Son  visage 
Nous  m9x^$  nm  vive  douleaF. 

SCÈNE    IL 

AGLAURE.  CYDIPPE,   LYCHAS. 

L  Y  ç  a  A  s« 

AH  !  Princesse  ! 

A  G  1  A  u  K  E. 

De  quel  malheur 
Ce  soupir  est-il  le  présage  ? 

L  V  c  H  A  s. 
Ignorez-vous  encor  lé  destin  de  Psyché  ? 

C    Y    D    I    P    p    E, 

Qu'avons-nous  à  craindre  pour  tUe  > 

L   Y    C    H   A    Ç,  , 

La  disg^ce  la  plus  cruelle  , 
JDont  vous  puissiez  jamais  avoir  le  coeur  touché. 

Tandis  que  chacun  en  soupire. 

Elle  seule  ignore  son  sort  j 

Et  c'est  ici  qu'on  lui  va  dire 
Que  le  ciel  irrité  la  condamne  à  la  mort. 

•      Aglaur^e     etCypipp» 

A  la  mort  !  et  le  Roi  n'y  mçtq^oit  pas  d'obstacle  î 

L  y  c  H  A  ç. 

Le  Roi  d'abord  nous  a  c^çki  i'owçk  5 

O  1 
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P   s   Y   C   H  Éi 

Mais  malgré  lui  le  grand-prêtre  a  parlé. 
Ah  l  pourquoi  n*â*t-il  pu  se  taire  ? 
Voici  ce  qu'il  a  révélé , 
Et  Tarrêt  qui  nous  désespère  : 

Vous  alU\  voir  augmenur  les  malheurs 
Qui  vous  ont  coûté  tant  de  pleurs  , 
Si  Psyché  sur  le  mont ,  pour  empier  son  crime  , 
lf*attend  que  le  serpent  la  prenne  pour  victim€% 

C    Y    D    I    P    P    E. 

£c  Psyché  ne  sait  rien  de  ce  funeste  arrêt  ? 

L  T  c  H  A  s. 

Pour  se  rendre  Vénus  propice  , 
Elle  croit  n'avoir  intérêt 
Qu'à  venir  en  ces  lieux  offrir  un  sacrifice. 

A   G    I.    A    U    R   E. 

Voilà  l'effet  de  ce  nom  de  Vénus , 
On  traitoit  Psyché  d'immortelle. 

C  Y  D   I   p   p  E. 

C'est  de4à  que  nos  maux  et  les  siens  sont  venus  : 
Qui  croiroit  que  tt  fut  un  crime  d'être  belle  ? 

Aglaure     et     Cydipfk 

Ah  !  qu'il  est  dangereux 
De  trouver  un  sort  heureux 
Dans  une  injuste  louange  ! 
En  vain  on  veut  se  flatter , 
Tôt  ou  tard  le  ciel  se  venge , 
Quand  on  ose  l'irriter. 

L  Y    G   H   A   s. 

Voyez  comme  chacun  »  regrettant  la  princesse , 
Abandonne  son  cœur  à  Tennui  qui  le  presse. 


Tous     T&OIS. 

Pleurons ,  pleurons  :  en  de  si  grands  malheurs 
On  ne  peut  trop  verser  de  pleurs. 


^'i 


(  Une  cnjupe  de  personnes  désolées  viennent  vers  la 
montaçnie  déplorer  la  disgrâce  de  Psyché.  Leurs 
plaines  sont  txprimées  par  une  femme  et  par  deux 
hommes  affligés.  Ils  sont  suivis  de  six  personnes  qui 
jouent  de  la  flâte  ^  et  de  huit  autres  qui  portent  des 
flambeaux  semblables  à  ceux  dont  Us  anciens  /<L 
serpoient  dans  les  pompes  funèbres,  ) 
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PLAINTE    ITALIENNE^ 

FEMME    AFFLIGÉE.     . 

JL^ESy  piangete  al  pianto  mio^ 
Sassi  duri  \  antiche  selve  , 
Lagrlmate ,  fond ,  e  bclvt  y 
D'un  bel  volto  il  fato  rio» 

Un    homme    affligé. 

uéhi  dolorel 

AUTRE      HOMMEiAFFLIGS. 

Ahi  martire  ! 

Un    homme    afflige. 

Cruda  morte  l 

Autre     homme     afflige* 

Empia  sorte  ! 

Tous     trois. 

Che  condanni  à  morir  tanta  helta  , 
Cieli ,  stèle  y  ahi  crudelta  ! 

Femme     affligée. 

Rispondete  à  miei  lamenti  ^ 
Antn  cavi^  ascose  rupi; 
Deh  y  ridite ,  fondi  cupi , 
Del  mio  duolo  i  mesti  accent im 

Autre     homme     afflige. 

Com'esser  puô  fra  voi ,  o  Numi  eterni  , 
Chi  voglia  estinta  una  helta  innocente  î 
jihi  che  tanto  rigor ,  cielo  inclemente  , 
Vince  di  çrudeltà  gli  stessi  inferni* 


T   H    A   C  i   D   I   I.  ±1^ 

IMITATION  EN  VERS  FRANÇOIS. 

FEMME    AFFLIGÉE. 

Ii^ELEZ  VOS  pleurs  avec  nos  larmes, 
Dars  rochers,  froides  eaux;  ec  vous  dgtes  aftreux. 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d*atoir  trop  de  charmes. 
Un    homme     afflige 
O  dieux  !  quelle  douleur  i 

Autre    homme    a  t  s  l  i  û  L 

Ah  l  quel  malheur  l 
Un     homme    AfPLicé. 
Rigueur  mortelle  ! 
Autre     homme    afeligb. 

Fatalité  cruelle  l 

Tous      TROIS. 

Faut-il,  hélas! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  l 
Cieux ,  astres ,  pleins  de  dureté  ! 
Ah  l  quelle  cruauté  ! 

Femme    affligée. 
Répondez  à  ma  plainte ,  échos  de  ces  bocages  i 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts. 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages. 
Répètent  les  accens  de  mes  tristes  regrets. 

Autre     homme     a  i  t  l  t  g  i. 
Quel  de  vous ,  ô  grands  dieux  l  avec  tant  de  furie , 

Veut  détruire  tant  de  beauté  f 
Impitoyable  ciel,  par  cette  barbarie. 
Voulez-vous  surq^nter  l'enfer  en  cruauté  ? 

04 
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Xiè  Psyché; 

Un    hommz    afpli«& 

Nume  fiero  ! 

Autre    houcme    af^ligi^ 

JDio  severo  ! 

Ljes     deu^     hommss.  ^ 

Petche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cari 
Ahi  !  senten\a  inudiea  % 
Dar  morte  à  la  helta  ^  cKaltrui  da  vita. 

(  Ces  plaintes  sont  entrecoupées  ici  par  une  eiitrée  do 
ballet ,  qui  se  fait  par  les  huit  personnes  qui  portent 
les  flambeaux.  ) 

Femme     désolez. 

Ahi  eh'^indarno  si  tarda , 
Non  résiste  a  li  Dei  mortale  affetto  , 

Alto  impero  ne  sfor\a  ,  ; 

Ove  commanda  il  ciel  y  Vvom  cède  à  for^a* 
Ahi  dolorey  tfc. 


T   R   A   G   i    ©   I   h:  lit 

Uk    hommb    aiflige. 

Dieu  plein  de  haine  l 

Autre    hommb    affliob. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

Lesdeux    hommb  s. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant  ^ 

Contre  un  cœur  innocent  2 
O  rigueur  inouie  l 
Trancher  de  si  beaux  jouts» 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours. 

Femme    d  isolé  e« 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède , 
Que  d'inutiles  pleurs ,  et  des  cris  superflus  ! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus  , 
Il  faut  que  l'efFort  humain  cède. 
O  dieux!  quelle  douleur,  &c. 
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tlS  P   8   *  C  H  i, 

SCÈNE    m. 

LE  ROI ^  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

A   G    L    A   U   B.    E. 

Jr  S  T  c  H  i  vient  5  à  la  voir  je  tremble. 

Quel  suppKce  E 
C  y  D  I  p  p  E. 

Le  moyen  de  lui  <lire  adieu  ! 

P  s  Y  c  H  i  â  ses  sœurs. 

Ainsi  pour  vous  rendre  en  ce  lieu. 
Vous  avez  prévenu  l'heure  du  sacrifice* 

A  G  L  A   u   K   £. 

Ah  l  ma  sonir  l 

C  Y  D  r  p  p  E. 

Ah  !  ma  soeur  ! 

P  s  Y  c  H  i. 

Quels. sont  vos  déplaisirs^ 
Quoi  I  dans  un  )our  si  rempli  d*allégresse  l 
Ou  du  ciel  la  colère  cesse , 
Vous  pouvez  pousser  des  soupirs  1 

A    G    L    A    u  «R    E. 

Noos  plaignons  votre  erreur^ 

C  Y  D  I  p  p  E, 

Ah  !  trop  funestes  charmes  ! 
Psyché. 
Dites-moi  donc  le  sujet  de  vos  larmes. 

Aglaurk     et    Cydippe. 


•  •  • 


Quand  vous  saurez  ce  qui  les  fait  couler. 
Adieu ,  nous  n*avons  pas  la  force  de  parler. 


T  R  A  é  i  fi  1  É.  lî)i 

s  C  E  N  E    I  V. 

LE    ROI,    PSYCkÉ- 
Psyché. 

Oeigk£UR,  vous  soupirez  vous-même; 
Quels  que  soient  mes  malheurs,  doiis-je  les  ignorer) 

Le    Roi. 

Apprends  de  mes  soupirs  mtm  infortune  extrême , 
Apprends  ce  que  mon  coeur  tremble  à  te  déclarer  i 
Quand  on  se  voit  réduit  à  perdre  ce  qu'on  aime  , 
Il  est  permis  de  soupirer. 

P   s    Y    <S    H   B. 

Et  qui  donc  perdez->vous  } 

L  «    R  o  r« 

Tout  ce  qu*et)  ma  fiUhiilo 

J'avois  de  cher,  de  ptédeux. 

Le  barbare  décret  des  dieux 
Nous  demande  ton  sang  :  il  faut  mourir  ^  ma  fille  ; 
Il  faut  sur  ce  rocher  t*exposer  au  serpent  ; 
Et  lorsque  ma  douleur  par  mes  larmes  s'exprime  , 
C'est  pour  toi,  de  ces  dieux  déplorable  victime. 

Que  ma  tendresse  les  répand. 

Psyché. 

Si  par  mon  sang  leur  colère  s*appaise , 
Plaignez-vous  une  mort  qui  finit  vos  malhetlis  i 

L  Ê    R  o  t. 

Il  se  peut  que  ta  mort  leur  plaise , 
Et  tu  condamnes  mes  douleurs  ! 
Ne  dis  point  que  le  ciel ,  désormais  satls  colère , 


ZZ#  P    s    Y    C   H   4; 

Semble  adoucir  le  coup  qui  me  prive  de  toî. 

Quand  on  voit  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  so»,; 

Le  bien  public  ne  touche  guère  5 

Et  si  l'oracle  doit  me  plaire, 

A  me  regarder  comme  roi , 

J'en  frëmis ,  j'en  tremble  d'efïroi , 

A  me  regarder  comme  père. 

P  s  y  c  H  B. 
II  faut  suivre  l'ordre  des  dieux. 

L  E     R  o  I. 
A  des  ordres  si  redoutables. 
Je  ne  les  connois  pomc,  ces  dieux  impitoyables. 
Qui  veulent  m*arracher  ce  que  j'aime  le  mieux. 

P  s  Y  c  H  s. 

Par  cet  emportement  n'attirez  point  leur  haine. 

L  B    Roi. 

Que  peuvent-ils  pour  augmenter  .ma  peine? 
Je  souf&e ,  en  te  perdant ,  tout  ce  qu'on  peut  soufitir, 

P  s  Y  c  H  B. 

Adieu ,  Seigneur ,  je  vais  mourir. 

Le     Roi. 
Tu  me  quittes  ! 

Psyché. 

Je  veux  vous  épargner  un  crimct 

L  s    Roi. 

Quoi  !  du  serpent  tu  seras  la  victime  i 

P  s  Y  c  H  i. 
Vivez  heureux. 

Le    Roi. 

Hé  !  le  puis-je  sans  toi  l 


T  R   A   G   4   ï)  1   K  tài^ 

P    s    Y    C    H    H. 

Ne  pleurez  pc^nt  ma  mort ,  la  cause  ea  est  trop  belle, 

L  B    Roi. 

Tu  vas  sur  le  rocher ,  cruelle  î 
Arrête ,  que  fais-tu } 

Psyché,  montant  .sur  le  rocher» 
Je  fais  ce  que  je  dois. 
L  fi    R  o  lé" 
Au  monstre,  sans  trembler,  tu  te  livres  toi-même? 

Psyché,  sur  le  rocher^ 

Ma  fermeté',  quand  vous  vous  alarmez , 
Doit  vous  plaire ,  si  vous  m*  aimez. 

Le    Roi. 

« 

Et  tu  peux  douter  que  je  t'aime  ? 
Ciel!  que  vois-je?  on  Tenlève;  et  les  vents  ennemis. 
Pour  la  conduire  au  monstre,  ont  déployé  leurs  ailes. 

Dieux  cruels ,  qui  l'avez  permis , 
Accablez-vous  ainsi  ceux  qui  vous  sont  fidèles  ?  ' 

(  Quatre  képhirs  volent  vers  Psyché^  qui  est  sur  la 
montagne ,  et  l'enlèvent  sur  le  ceintre.  ) 


ACTE    I  I. 

Le  théâtre  représetttc  un  palais  que  Fulcain 
fait  achever  par  ses  cy dopes.  Sa  forge 
se  voit  dans  le  fond  y  et  toute  là  déco- 
ration est  embarrassée  dUnclumes  ,  et 
de  quantité  d^autres  ustensiles  propres 
aux  forgerons. 


mm'^mKmfmf^^immmmmmmtmmmimttmt 


SCENE    I. 

VULCAIN.    HUIT    CYCLOPES. 

V   U    L    C   A   Z   K. 

V^TCLOP£S  ,  s^cbevez  ce  superbe  palais  ; 

Que  tout  VQtre  art  s'ëpuise  en  cet  ouvrage  : 

Faites-y  voir  un  pompeux  assemblage 
Des  plus  rares  beautés  qui  parurent  jamais. 

(  Les  cyclopes  se  préparent  à  travaiUer^et  on  entend 
une  symphonie  qui  les  y  excite.  ) 


SCENE    II. 

ZÉPHYR,    VULCAJN. 

Z   8    P   H   Y    R. 

JL  RESsEZ-vous  Ce  travail  que  TAmour  vous  demande^ 
Vous  hacez-vous  d'accomplir  ses  desirs^) 

V  u  L  c  A  I  N. 

Vous  le  voyez.  Zéphyr  j  aussi-tôt  qu'il  commande. 
Obéir  est  pour  moi  le  phis  grand  des  plaisirs.        < 

Z  B  p  K  V  R. 

Psyché  mérite  bien  une  ardeur  si  fidelle  5 
En  ces  Heux  pour  l'Amour  j'ai  conduit  cette  belle  > 
Et  maintenant ,  sur  des  gazons  voisins , 
Un  doux  sommeil  de  ses  sens  est  le  maître. 
J'ai  fait  naître  autour  d'elle  et  roses  et  )asmin^  y 
Qu'elle  eût  pu  sans  moi  faire  naître. 

V  u  L  c  A  X  N. 

C'est  donc  Psyché  pour  qui  je  prépare  ces  lieux  î 

L'agréable  nouvelle  ! 
C'eçt  Psyché  que,  malgré  le  ritxe  4*i«nnîortielIe , 
Vénus  ne  sauroit  voir  que  d'un  œil  envieux  ^ 
Allez ,  je  ferai  de  mon  mieux ,  . 
Et  suis  ravi  de  m'employer  pour  elle. 
Vénus  m'a  fait  d'étranges  tours 
Sur  là  foi  conjugales 
Mais  je  veux  l'en  punir  en  prêtant  mon  secourfi 
Au  triomphe  de  sa  rivale. 

ZÉPHYR. 

Faites  tout  pour  l'Amour ,  et  rien  contre  Vénus. 
Penser  à  la  vengeance ,  abus ,  Vulcain ,  abus. 
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ail  P  s  Y  c  H  i; 

Quelque  tour  que  nous  fasse  une  moicië  coquette  ^ 

Le  meilleur  est  de  n*y  jeûnais  songer. 

Il  est  toujours  trop  tard  de  s'en  venger  j 
L'affaire  est  faite. 
Je  retourne  à  Psyché  ;  que  je  yais  éveiller. 
Cyclopes ,  excitez  vos  bras  à  travailler^ 

(  Les  huit  eyclopts  commencent  leur  entrée^  et  con* 
tinuent  à  embellir  le  palais.  ) 

VuLCAiN,  aux  cyclopeSé 

Dépêchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  , 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère. 

Travaillez  ,  hâtez-vous  j 
Frappez  ,  redoublez  vos  coups  j 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  sohis  les  plus  doux. 

(  Ventrée  des  cyclopes  recommence*  ) 

VuLCAiN,  aux  cyclopes% 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  : 
Il  se  plaît  dans  l'empressement  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse  , 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 


L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère , 
Travaillez ,  hâtez-vous  5 


Frappez  ; 


V 


T  R    A   G   E   ©  t   fi  Vl^ 

Frappez»  redoublez  vos  coups  s 
Que  Tardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux* 

'(  P^énus  descend, dans  son  ehar.  ) 

-     s  C  È  N  É    I  IL 

VÉNUâ,    VUL'CAIN.. 

V  i  M  u  s* 

l^^Oïï  vous  vous  employez  pour  la  fière  Psychl^ 

Pour  une  insolente  mortelle^  ' 
Cet  indigne  travail  vous  tient  donc  attache. 
Et  répoux  de  Vénus  se  déclare  contre  elle  ? 

V  u  L  c  A  I  K. 

£t  depuis  quand ,  s*il  vous  plait ,  vivon^^nous 
Dans  une  amitié  si  parfaite , 
Qu'il  faille  que  je  m'inquiète 
De  tous  vos  caprices  jaloux  2  . 
Il  vouis  sied  bien  de  vous  mettre  en  colère  ! 
Lorsque  j'étois  jaloux  avec  plus  de  raison , 

Vous  en  faisiex-vous  une  affaire  ? 
Vous  l'êtes  maintenant ,  et  vous  trouverez  bon 

Qu'on  ne  s'en  embarrasse  guère.  "      '   , 

V  i  N  w  s, 

Ali  l  qàe  Tamoar  est  promptemei^t  guéri  y 
Quand  l'hymen  a  réduit  deux  cœurs  sous  sa  pui^a^e  i  ^ 

Que  les  duretés  de  niari 
Aux  tendresses  d'amant  ont  peu  de  ressemblance  l 

V  u  L  c   A  I  N» 
Vous  connoissez  toute  la  différence 

Tome  la  f; 


/   ' 
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un  r  s  Y  c  ft  f  j 

Et  de  famant  et  de  rëpoux , 
Et  nous  savons  lequel  des  éexux  chez  vqu^ 
A  mérité  la  préféreûîœ* 
Je  ne  fais  )>oiir  Psyché  <|ue  bâdr  au  palais. 

Vous  êtes  encor  trop  heureuse  5  \ 

Si  j*étois  de  nature  un  peu  phts  amoureuse^  ' 

Vous  me  verriez  adorer  ses  attraits» 

La  vengeance  seroit  plds  belle  : 

Mais  je  suis  à  ma  forge  occupé  nuit  et  jour  5 

Je  nai  pas  le  loisir  de  lui  psitlet  d'amour. 

Et  je  me  borne  à  travailler  pour  elle» 

VJ   N   Û    s. 

I 

Je  sais  que  par  ces  grands,  «apprêts, 
Cest  à  mon  fils  que  vous  cherchez  à  plaire; 
Cest  lui  qui  le  premier  trahit  mes  intérêts  , 
Il  saura  que  je  suis  sa  mère. 

(  Vénus  rentre  dans  son  char^  et  's*ehv^le,  J 

VXJI.CAIN,  aux  cyclopes^ 

L*Amour  ici  nous  a  maàdé  eixprès^ 
Achevons ,  achevons  ce  qui  nous  reste  à  fair^, 

(  Vulcain  et  tes  forgerons  di^j>aroisseiit  aiftt  la,  forge f 
et  Von  voit  le  palais  dans  son  entière  perfection  ;  il 
est  orné  de  vases  tS^or^  avec  des  àntours  sur  des 
fîidestauxm  II  y  a  dans  le  fond  un  magnifique  por^ 
taily  au  travers  duquel  an  découvre  une  cour  ovale^ 
percée  en  plmieufs  éhdrùits  sur  toi  jurdin  déliai 


-«*-»    .»_ 
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S  c  E  N  E  I  y. 

PSYCHÉ. 

\j\i  suis-je^  quel  spectacle  est  ofFen  à  mes  yens? 
D*im  efifroyable  monstre  est-ce  ici  k  demeiixe  1  ' 
Est-ce  dans  ces  aimables  lieux 
Que  l'orade  veut  que  je  meure  ! 
Je  reconnois  la  rigueur  A^  mon  sort, 
Lorsqu'avec  tant  d'excès  je  m*en  vois  poursuivie  % 
H  veut  que  cette  pompe  accompagne  ma  mort  » 
Pour  me  faire  à  regret  abandonner  la  vie. 

Cruelle  mort ,  pourquoi  tardez-vous  tant  3 
Que  par  votre  lenteur  je  vous  trouve  inhumaine  ! 
Venez ,  affreux  serpent ,  venez  finir  ma  peine , 
Votre  victime  vous  attend. 

(  On  entend  une  symphonie*  ) 

s  C  È  N  E    V. 

I 

PSYCHÉ,  L'AMOUR,  NYMPHflS 
«T    ZÉPHYRS  cachés. 

.    Psyché. 

\^UELS  agréables  sons  ont  frappés  mes  oreilles  !    . 

Nymphe  cachée. 
Attends  encor ,  Psyché ,  de  plus  grandes  merveilles  j 
Tout  est  dans  ces  bas  lieux  soumis  à  tes  appas* 

Pour  rendre  ton  bonheur  durable , 
Souviens-toi  seulement  que ,  lorsqu'on  est  aimable  » 

Cesjt  UA  crime  de  n'^iiu^|»as» 

P.v   ■■■■'■"' 


|>f  ?  s  r  c  H  éi 

P  s  T  c  a  1. 

Est-ce  «qu'aimer  est  nécessaire  ! 

Z  B  p  H  y  &  caché* 

D'un  jeune  cœur  c'est  la  plus  douce  affaire* 

DEUX     Zéphyrs  caches. 

Aimez  \  il  n'est  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  empire. 
Qui  laisse  échapper  le  temps  » 
Quelquefois  trop  tard  soupire» 
Aimez  \  il  n'est  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  empire. 

Psyché. 
*  Et  qui  veut-on  me  faire  aimer  ? 

ZÉPHYR    Cachém 

Un  Dieu  qui  se  prépare  à  t*assurer  lui-même 
De  son  amour  extrême. 

Psyché. 

Qui  seroit  donc  ce  Dieu  que  faurois  su  charmer  ?, 

l'  A  M  o  u  R  caché. 

Cest  moi ,  Psyché ,  c*est  moi  gui  me  rends  à  vos  charmes. 

Psyché. 

S*il  est  ainsi ,  paroissez  en  ce  lieu. 

l'Amour  caché. 

Le  destin  vous  défend  de  me  voir  comme  Dieu , 
Ou  ma  perte  aussi-tôt  vous  coûtera  des  larmes. 

Psyché. 

£t  le  moyen  d'aimer  ce  qu'on  ne  voit  jamais  \ 

l'A  m  o  .  u  r  caché. 

Pour  me  montrer  à  vous ,  je  vais ,  dans  ce  palais  ; 


T.  R  A  G  i  ^D  I  i;  'iiîj 

Prendre  d'un  mortel  la  figure. . 

Psyché." 

Ah  !  venez  donc,  n'impone  sous' quels  traits;       ^ 
Pourvu  qu'en  vous  voyîint  mon  esprit  se  rassure. 

>  s  C  È  N  E    V  L 

r 

L  *  A  M  O  U  R  sons  la  figure  d'un  jeune  homme  ( 

PSYCHÉ. 

l'   A   M   O  U    K. 

IliH  bien.  Psyché,  des  cruautés  du  sort 
Avez-vous  beaucoup  à  vous  plaindre  } 
Voici  ce  monstre  affreux  armé  pour  votre  mort  5 
Vous  sentez-vous  disposée  à  le  craindre , 

P  s  y  c  H  i. 

Quoi  !  vous  êtes  le  n\onstre }  et  comment  à  mes  yeux 

Pourriez-vous  être  redoutable  ? 
Je  sens ,  en  vous  voyant ,  un  désordre  agréable  » 

Qui  de  mon  cœur  se  rend  victorieux. 
Il  se  trouble  ce  cœur ,  autrefois  si  paisible  5 
Il  ne  se  souvient  plus  qu'il  étoit  insensible  : 

On  dit  qu'ainsi  l'on  commence  d'aimer. 
En  parlant  de  mon  cœur,  mon  esprit  s'embarrasse jL 
Et  je  ne  connois  pas  assez  ce  qui  s'y  passe  , 
Pour  vous  le  pouvoir  exprimer. 

l'  A  M  G  u  R. 

J'éprouve  comme  vous  un  embarras  extrême. 
De  quelle  vive  ardeur  ne  suis-je  pas  touché  } 
Que  de  choses  à  dire  !  et  cependant ,  Psyché  , 
Cependant  je^ae  pois  que  dire  :  Je  vous  aime. 


^J0  P  $  Y  c  »  il  ^ 

Psyché. 
II  est  donc  vrai  que  vous  m*dmez  > 

l  •  A   M    ou    R. 

C'est- |>Ctt  qu*àimer,  je  vous  adore» 

P    s    Y    C    H    É* 

Que  par  ces  m6ts  tous  tne  chatmez  ! 

l' A    M    O    U    R. 

ife  Vous  ràî  dit ,  et  voUs  le  dis  encore  , 
Je  vous  aime ,  et  jahiais  ne  veux  aimer  que  vous. 

P  s  Y  c  H  i 
Je  ne  puis  rien  entendre  de  plus  doux* 
Quoi ,  je  ii*àurai  point  de  riv^e  ^ 

TOUS      DEUX. 

Ahl  qu'en  amour  le  plaisir  est  cbarmant^ 
Quand  la  tendresse  est  égale 
Entre  Tamante  et  Famant  l 

P    s    Y    C    H   B. 

M^  me  faisserez'vous  ignorer  qui  vous  êtes  ; 
Vous  qui  me  promettez  de  m'aimer  à  jamais^ 

%         1  '  A  M  O  II  &« 

Cest  à  regret  que  je  me  tais 
Sur  la  denàànde  que  v6us  faîtes. 
MoB  nom ,  si  vous  pouviez  une  fois  le  savbir  ; 
Vous  fcroit  chercher  à  me  voir  ; 
Et  c'est  à  quoi  le  destin  met  ôbstàcfe. 
Me  voir  dans  mon  éclat ,  c'iest  me  perdre  à  jamais. 
Afin  que  de  nos  feux  rien  ne  trouble  la  faix  ^ 

J*ai  fait  donner  le  surpreDant  oracle^ 
Qui  nous  laisse  tons  deilx  cachés  'dans  ce  falaii* 
Vous  m'y  verrez  vc^  adot^r  9«d$  cesse  > 


T  «^   A   G   â   D   X   I.  z^% 

Sans  cesse  de  moQ  cœur 'vous  f^ire  ^m  nouveaa  don* 
Pourvu  que  vous  sachiez  Texcès  de  ma  tendresse , 

Qu'importe  de  savoir  mon  nom  ? 
Ce  n'est  point  comme  un  Dieu  que  je  prétends  paix>!tre  , 
Ce  titre  ne  fait  pas  aimer  plus  tendrement^ 

Je  ne  veux  me  £cdre  connottre 

Que  SQUsr  le  nom  de  vôtre  amaût. 
Venez  voir  ce  palais,  oii,  f0ux  chf^s!^t  i^^ç  jMP9f 

Les  plaisirs  naîtront  touir-èrC-flut  > 
Et  vous»  divinités ,  qui  cqjMlpi^S^s^  m^  ^m^P  » 
Marquez ,  par  vos  chansocts ,  le  ppmvoir  4^  XJ^omi* 

j[  Trois  des  nymphes  ^ui  éu>ien3t  cachées  commencent 
à  paroitrcy  et  chantent  Us  Vûrs  ^uiyikn^*  4^x  petits 
amours  et  quatre  \éphyrs  expiimtnt  parl^x^s  d(mses 
la  joie  qiCils  ont  de^  av4^mages  de  fidwiun  ) 

I"     N  Y  l£  p  H  I. 

Aimable  jeunesse  y 
Suivez  la  tendresse  , 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 
C'est  pour  vous  surprendre^ 
'^*oa4iFbus:£u£  eofiovliv  . 
Qu'il  faut  éviter  les  soupirs  ^  ..  . 

Et  craindbre  leurs  de$irs| 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

II*      ET      IIP     iN  JF   M  #  H  #5   5  • 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

Â  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  ^ 
Plus  on  dok  à  f  Ampur, 

P  4 


Z}£  P    S    Y  C   H   ii 

IV    Nymphe. 

Un  cœur  jeuae  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  > 
Il  n*a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour^ 

II*      ET      I.I  I«      N  Y  M  P   HZ  Sii 

«Chacun  est  obligé  d'^aimer    . 

A  son  tour^ 
£t  plus  on  a  de  quoi  charmer    ,    . 
Plus  on  doit  à  TAmour. 

II  I®j.  N  Y  M  P  H  £.:> 

Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert-il  d'attendre  ?  . 

Qttan4  on  perd  un  jour. 
On  le  perd  sans  retour. 

I P     B  T     IIP     N  Y  M  p  H  z  ù 

Chacun  est  oblige  d*^aûner 

A  son  tour^ 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer^ 

Plus  on  doit  à  TAmour.  '    . 

(  Les  petits  amours  continuèf\t  leurs  danses  avec 
le  \éphyrs*  ) 

I'^      N  Y   M   p   H    £• 

L'Amour  a  des  charmes , 
Rendons-lui  les  armes  5 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs  :  •        ^ 
Un  cœur  pour  le  suivre 
A  cent  maux  se  livre  ; 
D  faut ,  pour  gourer  ses  appas  ^ 
Languir  jufqu'au  trépas  \ 


r 


K. 


Tragédie;  >3^af: 

Mais  ce  n*est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

IP    ET    IIP    Nymphes* 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux  - 

hn  aimant , 
On  esc  payl  de  mille  maux  ... 

Par  un' honteux  moment. 

I  P    N  y  M  p  H  s. 

On  craint ,  on  espère ,  '  ' 

Il  faut  du  mystère  5  .   _. 

Mais  on  n'obtient  guère 
Des  biens  sans  tourment.*  ' 

IP    ET    IIP    Nymphe. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant,  .     ::      ^ 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

IIP       N    Y    M    P    H    î.       • 

Que  peut-on  mieux  faire  ,  , 

Qu'aimer  et  que  plaire  l 
C'est  un  soin  charmant    •  • 

Que  l'emploi  d'un  anjant» 

I  P      ET      I  I  IV  N'Y-  M   P   H  s. 

S'il  faut  des  soins  et  des  traVaux 

En  aimant  j  ... 

On  est  payé  de  mille  maux 

Par  un  heureux  moment.  .. 


P  s  T  €  p  i  ;  ' 

ACTE    I  IL 


Le  théâtre  représente  la  chcimbte  h  plus 
magnifique  du  palais  de  PJlmour^  On 
voit,  dans  le  fbnd,  une  àlcove  fermée 
i^un  rideau^ 


S  C  E  N  E    L 

V  EN  U  S. 

Jl  o  M PE  que  ce  palais  de  tous  cotés  écalr  , 
Brillant  séjour ,  que  yoos  blessez  mes  yeuxî 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  çt^  li,euK 
.    De  la  gloice  4e  ma  rivais- 
Tant  de  divinités  dont  elle  a  tous  les  soins  » 
£t  la  plus  forte  éomptaisance ,    ' 
Sont  autant  de  honteux  èëmoins 
De  son  pouvoir  et  de  mon  impuissance^ 
Que  le  mépris  est 'rigoureux 
A  qui  «e  croit 'digne  Se  Lplaire  î    ' 
Un  seul  objet ^jja'm  nous  préâce,.  .  . 
Nous  fait  un  destin  malheureux^ 
Que  le  mépris  est  xigonreux 
A  qui  se  croit  digo&  de  plaire  l 

Déjà  la  nuit  çhasi;^  le  joui  ! 
Qu*il  ne  revienne  point  avant  que  je  me  venge; 
Je  sais  Tordre  du  sort  5  si  Psyché  voit  FAmour^ 


Aussî-tâc  sa  forciue  change. 
Cessons  de  perdre  des  soupiis  : 
Perdons  Psyché ,  sans  que  P&yclié  le  sache  j 
£lle  brûle  de  voir  cec  amant  qui  se  cache  » 
Il  faut  «Contenter  ses  désirs. 


SCENE    IL 

VENUS,    ÎPSYCHE. 


Q 


u  £  fais-tu  2  montre-toi^  cher  objet  die  ma  fiaflune^ 
Viens  consoler  mon  âme. 
La  beauté  de  ces  lieux  est  un  enchaiit€iâ6fit^ 
Tout  m'y  paroît  charmant  : 
Mais  je  n'y  vois  point  ce  que  faiftie» 
Ah  !  qu'une  absence  d'un  moment  j^ 
Quand  la  tendresse  est  extrêrfie , 
Est  un  rigoureux  tourment  t 

(  Appercevant  Vénus*  ) 

Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  rendez-vous  visible  \ 
On  m*y  parle  souvent ,  sans  qu'on  s'y  laisse  voir. 

VÉNUS. 

Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  si  sensible. 
Pour  vous  entretenir  m'k  laissé  ce  jpôuvoir, 

Oest  à  moi.  Psyché,  qu il  bildonhë 
De  garder  ce  palais  od  tout  stiit  votre  loi. 

Psyché. 

Nymphe ,  le  croiriez-vous ,  que  lui-même  empoisonne 

Tous  les  honneurs  que  j'en  ireçoi  î 
U  refuse  toujours  de  it  montter  à  moi 

Dans  tout  Féclat  qui  l'environne  y 

Et  ce  refus  blesse  ma  foi. 


'  Je  Taime ,  et  je  vordrois  pouvoir  tout  sur  son  ame  5' 
Je  youdrois  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flaccer  5 
Quand  je  forme  des  vœux  qu  iî  ose  rebuter , 

Je  suis  réduice  à  d:)ater  de  sa  flamme. 
Et  rien  n*est  plus  cruel  pour  moi  que  d^en  douter. 

Venus. 

Mais  chaque  instant  vous  marque  sa  tendresse. 

P    s    Y    C    H    B. 

Ah  !  malgré  les  soupirs  qu  un  amant  nous  adresse ,; 

Malgré  tous  les  soins  quil  nous  rend , 
Il  ne  faut,  pour  troubler  le  bonheur  le  plus  grande 

Qu'un  peu  trop  de  délicatesse. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux  ^ 
Vous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre , 
Sx  tout  votre  repos  est  réduit  à  dépendre 
Du  moindre  scrupule  amoureux  > 
Vous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre , 
'Voiis  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 

Venus. 
Que  ne  m*est-il  permis  de  vous  tirer  de  peine  î 

Psyché. 
Ah  !  ne  me  tenez  point  plus  long-temps  incertaine  s 
Satisfaites  mes  yeux ,  vous  avec  ce  pouvoir. 

Venus» 
Voui!  me  découvrirez. 

P    s    Y    c    H    B. 

Ne  craignez  rien. 

•  V  s  H  u  «. 

Je  .n'ose. 


j 


T  k  À  G  i  t)  I  iî  ijy 

P    s    Y   C    H   i.  ♦ 

'Quoi  !  rien  en  ma  faveur  ne  vous  peut  étliottvoir  ) 

V  é  N  u  î. 

Et  bien ,  je  vais  pour  vous  oublier  mon  devoir. 
Entrez  5  c'est  dans  ce  lieu  que  votre  amant  repose,  ^ 

Goûtez  le  plaisir  de  le  voir. 

Cette  lampe  que  je  vous  laisse 

Peut  servir  à  vous  éclairer. 

Psyché. 
Que  ne  vous  dois-je  point? 

V  i  H  V  s. 

Il  faut  me  retirer. 
Ma  présence  nuiroit  au  désir  qui  vous  presse. 

SCÈNE    m. 

PSYCHÉ,    L' AMOUR  endormi. 

Psyché. 

A.  LA  fin  je  vais  voir  mon  destin  éclairci. 

Je  vais  voir  cet  amant  dont  mon  ame  est  éprise. 

(  Psyché  lève  le  rideau  qui  ferme  V alcôve ^  et  Von 
voit  V Amour  endormi  sous  la  figure  d'un  enfanta  ) 

Approchons.  Dieux  l  que  vois-je  ici  ? 

C'est  r Amour!  quelle  douce  et  charmante  surprise!    - 

C'est  TAmour  qui  pour  moi  s*est  blessé  de  ses  traits. 

Maître  de  l'Univers ,  il  vit  sbus  mon  empire. 
Ce  que  l'Amour  à  tous  les  cœurs  inspire. 
Il  Ta  senti  pour  mes  foibles  attraits,  ' 

Si  le  plaisir  d'aimer  est  un  plaisir  extrême , 

Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'est  l'Amour  qu'on  aime  \ 


^jf:  P  S   Y   C  M  ïi 

Quoi  !  c'est  f  Amourque  j'aime  }  Quel  bonheuti 
Ah  !  pour  le  r^çpnop^re  > 
Sans  le  voir  dans  T^clat  pii  je  le  vois  paroitre  ',' 
Ne  suffisoit-il  pas  de  cette  prompte  ardeur 
Qu'il  a  si  vivement  fait  naître  dans  mon  coeur  ? 
Si  le  plaisir  d'aimer  est  un  plaisir  extrême , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'est  1* Amour  qu'on  aîmej 
Jamais  amant  ne  fut  si  beau  » 

4 

Si  digne  de  toucher  un  cœur  fidèle  et  tendrci 

Et  le  moyen  de  se  défendre 

De  l'adorer  jusqu'au  tombeau  ! 
Si  le  plaisir  d'aimer  est  junr.plaisir  w^trême  > 
Quels  charmes  n  a-t-il  pas  quand  c'est  TAmôut  quWaiinel 
Mais  quel  brillant  éclat  se  répand  en  ce  lieu  ? 

l'  A  M   O   U  R^ 
Tu  m'as  vu ,  c'eçi  e$t  fait  5  tu  y^  me  perdr^e  5  adieu. 

(  Lorsque  là  lampe  étincelle  ^  V Amour  s'éveille  et  se 
déroie  en  s'envolant  aux  yeux  de  Psyché'.  La  dé^ 
coration  change  dany  le  même  instant ,  et  ne  laisse 
plus  voir  qu^un  affreux  désert*  ) 

SCÈNE    IV. 

f 

I 

P  S  Y  C  H  É. 

xxRitBTEZ ,  cher  amant ,  ou  fuyez-vous  si  vite  2 

Arrêtez,  Amour,  arrêtez, 
Pouvcz-vous  me  laisser  triste ,  seule ,  interdite  ? 

Je  meurs  puisque  vous  me  quittez. 

J'ai  voulu  vous  voir ,  c'est  mon  crime  : 
Ma  tendresse  a  causé  mon  trop  d'empressement  5 
£c  ne  deyroit-il  pas  f  aroître  légitima , 


Da  moins  aux  yeox  de  mon  amant? 
Ciel  !  le  funeste  excès  de  mon  ÛK}aiânide 
Occupoit  à  tel  poiàt  mon  «spnt  affligé , 
Que  je  ne  voyois  point  ce  beau  palais  change 

En  une  af&euse  solitude, 

S  C  È  N  E    V, 

VÉNUS,    PSYCHÉ. 
Psyché. 

A.H  !  Nymphe ,  venez-vous  soujager  mes  ennuis  ? 

V  i  H  JJ  s. 

Crains  tout,  ouvre  les  yeuz^  et  eonnois  qui  je  suis: 
C*est  V^énus  qae  tu  vots. 

P  s  T  c  H  i» 

Dieux  f  se  pourroit-il  faire 
Que  Venus ,  pour  me  perdre ,  eût  pu  se  déguiser  î 

^  V  i  H  u  s,  ' 

Dans  l'ardeur  de  punie  ton  orgueil  téméraire  » 

Exprès  j*ai  voulu  t*abuser. 
Après  que ,  pour  flatter  ta  beauté  criminelle  à 

Mes  honneurs  m*  ont  été  ravis , 
Je  souiFrirai  qu'une  simple  mortelle 

Porte  ses  vœux  jusqu'à  mon  fils  ? 

P  s  Y  c  H  i. 

Déesse  ,  suivez  moins  une  aveugle  colère  5 
Voyez  pour  qui  j'ai  consenti  d'aimer. 
L'Amour  peut-il  chercher  à  plaire, 
Qu*il  ne  soit  sur  aussi-tôt  de  charmer  ? 


V  i  N  u  s. 

Non ,  je  te  punirai  Je  liii  paro2cre  aimable  ^ 
Tes  charmes  Tont  réivdt  à  t*aimer  ibalgM  moi^ 
Et  je  te  tiens  ^eiile  coupable 
Des  soupirs  qu'il  pousse  pour  toi. 

P  s  -Y  c  M  i* 

Vous  ne  m*écoutez  pbint ,  et  cependant ,  t)éesse  i 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  Tavez  trop  sentie 
Quoi  !  vjous  condamnez  ma  tendresse  l 
Et  votre  cœur  s*en  est-il  garanti  ? 
Il  a  payé  ce  tribut  nécessaire^ 
Le  mien  est- il  si  fort  qu'il  s'en  doive  exempter  î 
Si  TAmour  sous  ses  loix  a  pu  ranger  sa  mère , 
Est-ce  à  Psyché  d^  résister } 

V  i  N  u  s*   . 

En  vain  de  ton  orgueil  tu  prétends. fuir  la  peine  ^^ 

Le  sort  te  soumeç  à  ma  haine  :" 

Ecoute  ^  et  ne  réplique  pas. 
Pour  fléchir  la  rigueur  oii  mon  courroux  s*obstine  ^ 
Vers  les  rives  du  Styx  il  faut  tourner  tes  pas  , 

Et  m'apporter  la  boëte  ou  Proserpine 
Enferme  ce  qui  peut  augmenter  ses  appas  5 
Cest  l'emploi  qu'à  tes  soins  ma  vengeance  destine. 


SCENE 


T  A  A  6  É  i>  i  é;  $41 

S  C  È  î^  E    VI. 

PSYCHÉ. 

-r   -r  I 

V  OU  s  m'abandonnez  donc,  crael  et  cher  amant } 

Venez,  venez  me. traiter  de  coupable: 
Malgré  tous  ks  malheurs  dont  ]e  destin  m*âiccabl«^ 
Votre  absence  est  mon  seul  tourment» 
Douces ,  mais  trompeuses  déKcés , 
ibeviez-vous  con^ffifAicar  or  &i«:«R  ttk  }oi»f 
A  peine  ài-jê  gomi  1«»  dçnieéwir^  4«  l'aiaour,  ^ 

Que  j'en  refs^M  ks.plns  afi:^u)(>siip^U«et« 
Pourquoi  chercher  le  chemin  jes  enfersf. 
jC'ést  la  mort,  c'est  la  mort  qui  me  Te  doit  apprendre. 
Les  fiots  »  qa'adt  liiaiitêitf eut  m  fleuve  thnc  ouvares  ^ 
M'ofFrent  Cêhaî  que  je  dois  prènére^ 

(  Psyché  étant  prête  à  se  précipiter  dans  les  fiots  ^ 
le  Fleuve  paroit  assis  sut  Son  urne  $  environné  dé 
roseauxi  ) 


tome  in*  Q 


44»  P  s  V  c  M  é;  • 

SCENE    VIL 

LE    FLEUVE,    PSYCHÉ. 

I.  B      F  Z.   I   U   T    E. 

t 

Arrête,  c'est  trop  tôt  renoncer  à  Tespoîr^ 
Il  faut  yiyre ,  TÂmour  l'ordonne. 

P  s   Y   C   H   B. 

Dites  plutôt  que  T  Amour  m'abandonne  ; 
Quand  Vénns  contre  moi  &it  agir  son  pouvoir  t 
A  descendre  aux  enfers  sa  haine  m'a  réduite. 

LK    Fleuve, 

Ne  crains  rien ,  jt  t'en  veux  apprendre  Je  chemin; 
Viens  ici  prendre  place,  et  tu  seras  iascrUite 
Des  ordres  du  destin. 


.  / 


r 

T  K   A  G   i  V  î   i:  Ï4) 

1 

A  C  T  E     I  V. 

Ze  théâtre  représente  une  salle  du  palais 

de  Proserpihe. 


'     ..... 


S  G  E  N  lE     L 

PSYCHÉ.  ^ 

Jr  AR  quels  noirs  et  fôcheur  .passages 
M*a-t-on  fait  des$eiidré  aux  enfers  i 
Ce  ne  sont  qu  abîmes  ouverts , 
A  saisir  de  frayeur  les  plus  fermes  courages*- 

Ces  lieux  qiii  de  la  mort  sont  le  triste  séjour ,    .  . 
Ne  reçoivent  jamais  k  jourj 
L'horreur  en  est  extrême. 
Mais  tout  affreux  tjue  je  le^  voî , 
Qu'ils  auroient  de  charmes  pour  iâbi  ^    « 
Si  j'y  reocontrois  ce  que  j'aime  ! 

N'y  pensons  plus»  mon  bonheur  est  changé ^ 
J'ai  voulu  voir  l'Amour  ^  et  l'Amour  s'est  vengé* 
Vous,  que  ces  demeures  affreuses 
Couvrent  d'une  éternelle  nuit. 
Apprenez ,  ombres  malheureuses , 
Le  déplorable  étkt  ôd  le  ciel  me  réduft. 
Du  plus  heureux  destin  la  gloire  m*est  certaine  ^ 
Et  quand  j'en  puis  jouir,  sanfi  craindre  les  jaloux  | 


144  P  s  Y  c  K  i^ 

Un  désir  curieux ,  dont  la  force  m'entraîne; 
Me  fait  perdre  l'objet  de  mes  voeux  les  pkis  doux  i 
Parmi  tous  vos  tourmens ,  Ombres ,  connoissez-vous 
Un  supplice  égal  à  ma  peine  ? 

SCÈNE    IL 

LES   TROIS   FURIES,   PSYCHÉ. 

Lis    Furie  s« 

\J\j  penses-tu  porter  tes  pas , 
Téméraire  mortelle  } 
Quel  destin  parmi  nous  t'appelle? 
Viens-tu  nous  braver  ici  bas  ? 

P   s    Y    C   H   f. 

Si  j'ai  passé  le  Styx  avant  l'heure  fatale  ,' 
Pour  venir  aux  enfers  demander  du  secours , 
Quand  je  vous  aurai  dit  ma  peine  sans  égale , 
Vous  plaindrez  avec  moi  le  malheur  de  mes  jours. 

LES      FV&IBS« 

Non,  n'attends  rien  de  favorable j 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoTahIc» 

P   s   T   C   H   £ 

0 

Ah  l  laissez-vous  foucfaer  à  mes  tristes  douleurs. 
Je  ne  viens  point  dans  vos  demeures  sombres 
Troubler  le  silence  des  Ombres  , 
Je  viens  parler  de  mes  malheurs. 

LES    Furies. 

Non,  n'attends  rien  de  favorable;. 
Jamais  dans  les  enfers  on^i|e  fut  pitoyablt» 


-— "-je.""/"*  v« 
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Psyché. 

Un  ordre  souverain ,  quil  faut  exécuter , 

M'oblige  à  chercher  votre  Reine. 
En  me  la  faisant  voir ,  vous  finirez  ma  peine  j 

Elle  voudra  bien  m'ëcouter. 

LES      FuRiss. 

Non  ,  n'attends  lien  de  fiivorable  ; 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitopble, 

P  s  V  c  H  £• 

Deux  mots ,  et  de  tes  lieUx  je  suis  pièce  à  sortir. 
Conduisez-moi  vers  Proserpine. 

xyNS    Furie. 

Puis<]u*à  la  voir  elle  s'obstine  , 
Promptement  quon  Taille  avertir. 

L£SFURI£S, 

Cependant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  terribles 
Ont  d*objçt8  plus  horribles. 

(  hts  démons  forment  une  danse,  et  montrent  à  Psyché 
eê  ^'il  y  a  de  pius  effràyahU  dans  les  enfers^  ) 

se  È  N  E    III. 

LES  TROIS  FURIES,  DEUX  NYMPHES 
DE  L'ACHÉRON,  PSYCHÉ. 

'  I.   E   S      F   U   R  .1   S  S» 

Venez,  Nympîies  de  TAch^ron  j 
Aidez-nous  à  punir  îaudàce  crimiâelle       '     '  ' 
D'une  fière  mortdle  > 
Qui  vient  troublei:  Tempire  de  Phton.    :  j 

Q  j 


.  «i 


*4^  V  s  Y  C  H  i. 

LES     DEUX    Nymphes, 
En  vain  ce  soin  vous  piïibqrrasse  i         ,  ' 

Nous  avons  l'ordre ,  alle^ ,  ec  nouç  quittez  Ja  plft^pc, 

(  Les  trois  Furies  sortent»  J 

P  s   T   c   H.  B. 

Que  m'est-il  permis  d'espérer  ? 
Me  fera-t-on  enfin  conduire  à  votre  Reine! 

P  R  M  I  £  R  E     N  y'  M  V  H  «. 
Psyché ,  cessez  de  soupirer  : 
jgi  Vénus  vous  poursuit,  6n  fliéchira  sa  h^ike'. 

Ps  Y  c  H  1        ' 

Quoi  \  Ton  sait  dans  ce  noir  séjour  ' 
A  quels  mau|c  Vénus  me  destine  ? 

DEUXIÈME    Nymphe,  * 

Mercure  envoyé  par  l'Amour ,      '   '' 

Vient,  d'en  instruire  Proserpin^è  i 
Elle  sait  quel  présent  Vénu«  attend  xlevous,- 
Eit  pour  vous  rapporter  elle.se  sert  Je.nbus#- 

p  s  Y  c  H  B  ,  apr^s  ayj9Ït  pris  la  boïtt,  des  main*  4i 

,  la  Nymphe,        / 

Ah  î  que  me§*4)çinès  soiït  charmantes  i' 
puisque  l'Amour  cherche  à  les  soulager  î 
J)ès  qu'il  veut/ rendre  uo  mal  légei:  ^  '   " 
Il  n*a  plus  de- .chaînes  pesantes.  :  ;    .  /  ' 
Ah  l  que  mes  peines  sont  charmantes , 
puisque  l'Amour  Perche  à  les.'  soolagei  î 

ï,ES     oEy.x, Nymphe  s. 

Il  doit  çtre  bien  doux  4*ainïcr  comme  vous  faites, 

* 

p  s  Y  ç  h  3É.  .       : 

PÇ  rf aime-t-on  pas  bà'voai^/i^tçi  |-    ' 


"X 


LES     DEUX    Nymphes. 

L'Amour  anime  TUnivers , 

Tout  cède  aux  ardeurs  qu*il  inspire  5 

Et  justes  dans  les  enfers 

On  reconnoît  son  empire. 

P  s   Y    C   H   ]L     .      - 

Hé  !  qui  s*en  voudroit  garantir  l 
Mais  de  ces  lieux  par  ou  sortir 
Tout  ce  que  je  vois  m'intimide. 

(  Elle  montre  les  démons  qui  sont  dans  Us  aîlet  du 
théâtre.  ) 

XEs     BExrx    Nymphes. 

Perdez  l'efïroi  dont  vos  sens  sont  glacés  > 
Nous  allons  tous  servir  de  guide  ; 
Vous ,  noirs  esprits  ,  disparoissez. 

(  Quatre  démons  traversent  le  théâtre  en  volant^  et 
vont  se  perdre  au  travers  de  la  voûte  de  Ut  salle  d^ 
Pros^rpine,  ) 


Q4 


*4Î  P  s  Y  c  H  i ,     : 

ACTE    V, 

lit  théâtre  représente  les  jardins  de  Vénus. 


\ 


**i 


s 


SCENE    L 

PS  y  c  HÉ. 


I  ia  fais  vanité  de  ma  tendresse  extrême  , 
En  puis-je  trop  inroir  »-  (|iiand  c*est>dç  l^mpur  même 

Que  mon  caur  s*est  laissé  charmer? 
Je  sens  quç  rien  ne  peut  ébranler  ma  constance. 

Ail  i  pourquoi  m'obliger  d'aimer , 

S'il  faut  aimer  sans  espérance  ? 

4  « 

SatîS  espérance  I  non ,  c'est  offenser  rAmbur  ; 
Ce  dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  suis  poursuifie , 
Jusques  dans  les  enfers  a  pris  soin  de  ma  vie  > 
£t  c'est  par  lui  que  je  reviens  au  jour. 
Ce  sont  ici  les  jardins  de  sa  mère  5 
Peut-être  en  ce.  moment  il  lui  parle  de  moi« 
Je  puis  Vy  rencontrer.  Pour  mériter  sa  foi , 
'  Cherchqns  jusqu'au  bout  à  lui  plaire» 

Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 
pes  attraits  dont  Téclat  m'a  su  rendre  coupable , 

Cette  boëte  me  va  fournir 

De  quoi  paroitre  encore  aimable. 

pttvrons.  Quelles  promptes  vs^peurs 

IVfi^  font  des  sens  perdre  l'usage  f 

Si  ia  mort  finit  mes  malheurs , 
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O  toi  ^  <}ui  de  mes  vœux  r«çois  Je  tendre  hommage  , 
Songe  <ju*en  fsxpirant ,  c'est  pour  toi  que  je  meurs^ 

« 

(  Vsyçké  tomht  sans  force  sifr  un  ga\on ,  oà  iUâ 
demeure  couchée»  ) 

SCENE    IL 

VÉN  US^    PSYCHÉ, 

V  i  V  V  ^j 

JlÏnfin  ,  insolente  rivale . 

Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 

L'orgueilleuse  témérité' 

De  te  croire  à  Vénus  égale  l 
par  l'état  déplorable  o^  j*ai  réduit  ton  sort , 
Vois  ce  que  mon  courroux  te  laisse  encore  cramdre. 
Si  tes  malheurs  si-tôt  finisspifsnt  par  la  mort , 

Ton  sort  ne  seroit  pas  à  plaindre. 

P  s  y  c  H  i  couchée  sur  le  ga\onm 

Pourquoi  me  rappellèr  au  jour. 
S'il  ne  ip  est  pas  permis  de  vivre  pour  TAmour. 

V  B  H  b  s. 

Quoi ,  ton  orgueil  encor  jusqu'à  mon  fils  aspire  f 

Mon  fils  est  Pobjet  de  tes  vœux  ? 
Et  robstacle  fatal  que  j*ai  mis  à  tes  feux  ^ 
Ne  ta  point  affranchie  encor  de  son  empire  ? 
Cet  amour  de  ton  cœur  ne  peut  être  arraché  f 

P  s  T  c  H  B  sur  le  gaifpn. 

Viens ,  cher  amant ,  viens  revoir  tia  Psyché. 


%$o  P  s  y  c  H  i; 

Venus. 

Les  maux  dont  tes  soupirs  marquent  la  violence, 
A  la  pitié  pour  toi  devroient  m*intéresser  5 

Mais  le  plaisir  de  la  vengeance 

Est  trop  doux  pour  y  renoncçr. 

(  Mercure  descend.  ) 

S  C  È  NE    I  I L 

M  E  R  C  U  R  E ,    VÉNUS, 

M   fi   &    G    U   R   E. 

Vous  croyez  trop  la  jalouse  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 

Vénus.' 

Quoi  l  Mercure ,  on  n'aura  pour  moi  que  du  mépris  î 
Je  pourrai  me  venger ,  et  n'oserai  le  faire  ? 

Mercure. 

L'Amour  est  venu  dans  les  cieux  5 

Jupiter  a  reçu  sa  plainte , 

Et  n'envisage  qu'avec  crainte 
Le  désordre  éternel  qui  menace  les  dieux. 
Par  Tordre  du  destin ,  Psyché  vous  est  soumise  5 
Quand  vous  la  poursuivez ,  son  sort  dépend  de  vous  ; 

Mais  voyez ,  dans  cette  entreprise , 
Quels  malheurs  ont  déjà  suivi  votre  courroux. 
L'Amour ,  dont  les  ennuis  n'ont  pu  toucher  votre  ame  ^ 
Empoisonne  les  traits  dont  il  perce  les  cœurs. 
Il  les  ouvre  à  la  haine  ,  aux  dédains ,  aux  rigueurs  ^ 

Tout  languit ,  et  rien  ne  s'enflamme^ 

La  discorde  est  parmi  les  dieux  ^ 


T    R    A   ci    D   I    E,  *5ï 

La  paix  s'éloigne  de  la  terre  ; 
On  se  hait ,  on  se  fait  la  guerre. 
Ces  maux  ^ue  vous  causez  vous  sont4Is  glorieux  ? 

V  É  N  u  5. 

Ah  î  qa*on  me  laisse  ma  colère , 
Elle  venge  un  trop  juste  ennui. 
L'Amour  à  l'Univers  est- if  si  nécessaire , 

Qu'on  ne  puisse  être  heureux  sans  lui?  ' 

Mercure. 

S'il  est  quelque  bonheur ,  c*est  l' Ajnour  qui  l'usure  5 
Tout  flatte  en'  aimant ,  tout  nous  rit  5 
Otez  Tamour  de  la  Nature , 
Tout*  la  nature  périr. 

V  i  N  u  s. 

On  veut  donc  m'obliger  à  consentir  qu'il  aime  ? 

M   Ç    R    C    U   R   E. 

Jupiter  qui  paroît  vous  le  dira  lui-même. 

(  Jupiter  descend  sur  son  trône  au  milieu  de  son 
valais,  ) 

*    « 

SCÈNE    IV, 

JUPITER,  VÉNUS,»    L'AMOUR. 

MERCURE.PSYGHÉ.  ^  ; 

J  U   P  I  T  ï  R.  i 


Venu 


s  veut-elle  résister? 
N*a-t-eUe  pomt  assez  écouté  sa  colère?    . 
Et  l'Amour  qui  languit  ne  peut-il  se  flatter 
Qçit  ses-  lâauic  toucheront  sa  mère  ? 


»5»  Psyché, 

V   <    N    U    s.  . 

Quoi  !  )e  sottf&irai  qu'à  mon  fils 
Une  simple  mortelle  aspire  î 

J  u  P  X  T  E  n. 

Si  tu  ne  m'en  veux  point  dédire , 
H  n'est  rien  pour  Psyché  qui  ne  me  soit  permis. 
Seule  aux  yeux  de  l'amour  elle  est  aimable  et  belle  % 
Four  régaler  à  lui ,  je  la  fais  immortelle. 

Venus, 

Puisque  d'une  immortelle  il  doit  être  l'époux, 

Jupiter  a  parlé ,  je  n'ai  plus  de  courroux^  j 

Jupiter. 
Viens ,  Amour ,  tes  soupirs  emportent  la  yictoire« 

V   B   K   u   s. 

Psyché  ,  revois  le  jour  , 
On  te  permets  enfin  de  vivre  pour  rAmour. 

P  s  Y  c  H  B  je  Upant. 
Vous  y  consentez  ?  quelle  gloire  l 

Jupiter   à  Psyché. 
Viens  prendre  place  auprès  de  ton  amant, 
P  $  Y  c  H  É  à  VAmouu 
On  me  rend  donc  à  vous  l  6  destin  plein  de  charmes  l 

l'Amour. 

O  favorable  changement  l 

Jupiter. 

Aimez  sans  trouble  çt  sans. alarmes. 
Vous  ,  dieux,  accourez  tous,  et  dans  cet  heiireux  jbut , 
Célébrez  à  l'envi  la  gloire  de  l'Amour. 

(  L'Amour  descend  e(  va  s^ asseoir  aux  pieds  de  Jupiur* 


T  R  À  G  i  t  i  i.  n^ 

Vénus  et  Psyché f  étant  énUi>ées  par  un  nuage  ^ 
vont  se  placer  aux  deux  côtés  de  V Amour.  Apollon^ 
Bacchus  ,  Momus  et  Mars  descendent  dans  leurs 
machines  <^  auprès  de  leurs  quadrilles.  Le  jardin 
disparoît ,  et  tout  le  théâtre  représente  le  ciel,  ) 

(  Apollon  conduit  Us  Muses  et  Us  arts  ;  Bacchus  est 
accompagné  de  Silène ,  de  satyres  et  de  ménades  ; 
Momus  mène  après  lui  une  troupe  enjouée  de  poli* 
chinels  et  de  matassins  ;  et  Mars  paroU  à  la  ttte 
et  une  troupe  de  guerriers ,  suivis  de  timhaUs ,  de 
tambours  et  de  trompettes.  ) 

Apollon^ 

Unissons-nôus ,  trdupe  immortelle  ; 
Le  dieu  d*Âmour  devient  heureux  amant , 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant. 
Il  va  goûter  en  pait  ^  après  un  long  tourment  ^ 
Une  félicite  qui  va  être  éternelle. 

Ch«ur  des  divinitIs  cbi«bstbs« 
Célébrons  ce  grand  jour. 
Célébrons  tous  une  flte  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  portent  la  nouvelle  «. 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons,  répétons  tour-à-tour. 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle  » 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 

B    A   G    G   H    U   s. 

Si  quelquefois  ^ 
Suivant  nos  douces  loix, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 


154  P  ^  ^  oui; 

Commence  et  finit  en  un  jour  : 
Mais  quand  un  coeur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

M  d  M  u  s. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terte  et  dans  les  cieùx  ; 
Je  soumets  à  ma  satyre 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étohhé. 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  5 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

Mars; 

Mes  plus  fiers  ennemis ,  vaincus  ou  pleins  d^efFroi' , 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante. 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

Ch«uil  des  dieux,  oà  se  mêlent  les  trompettes  et  les 

timbales. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans. 
Répondez-nous ,  trompettes , 
Timbales  et  tambours  j 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes. 

Accordez- vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 

(  Les  arts  travestis  en  bergers  galdns^  pour  paroitrc 
avec  plus  d^ agrément  à  cette  fête  ^  commencent  les 
premiers  à  danser.  ) 


T  B.  À  G  B  ©  t  e:  45f 

Apollon* 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  feire  la  cour  ^ 
Défend  qu'on  soit  trop  sage  5 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage  , 
Que  de  finir  les  soins  du  jou(  5 
La  nuit  est  le  partage 
Des  )euz  et  de  Tamoun 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  coeur  sauvage  j 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  hs  soins  du  jour^ 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

LES     MtrsEs. 

Gardez- vous  ,  beautés  sévères  , 
Les  amours  font  trop  d'affaires  5 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmet. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enâammer  3 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  pins  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  sans  peines  $ 
Il  est  peu  de  douces  chaînes , 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer» 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 


Dé  le  Sit 
Coûte  plas  cent  foid  qiie  d*aiiilen 

{  Les  mchadei  et  Us  satyres  iansehii  ) 

É  A  c  G  H  u  s^ 

Admitons  lé  jus  de  la  treille  ^ 
Qu'il  est  puissant  l  qu'il  a  d'attraits  l 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix. 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  j 

Mais  sur-tout  pour  les  amours  ^ 

Le  vin  est  d'un  grand  secoiirs. 

(  silène ,  nourricier  de  Bacchus ,  p^roît  monté  sù^ 
son  âne*  ) 

S   I   i   È  1^   E. 

Baccdus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits  : 

On  ne  se  plaint  jamais 

Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire  ^ 
Et  la  nuk  on  y  dort  en  paix; 

Ct  éxé\x  rend  àos  vœux  satisfaits  ; 

Que  sa  cour  a  d'attraits  !  1 

Chantons-y  bien  sa  gloire  : 
Tout  le  jour  oh  n'y  fait  que  boire  ,• 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

(  Deux  satyres  se  joignent  à  SiUne  »  à  içus  trois 
chantent  un  trio  à  la  louange  dû  B^^çhus  »  et  des 
douceurs  de  son  empire^  ) 

SilInb  b^  les  DBUJ:  Satyres« 

Voulez-vous  des  doucçurs  parfaites  , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

P'   Satyre» 


^R.  A  «  â  ©  I  «;  ij^ 

P*    Satyre, 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  Cjcnt  peines  secrettes. 

II*    Satyre. 

L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS       TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

I*'      S  A  T   Y  R   £• 

Oest-là  que  sont  les  ris ,  les  jeux,  les  chansonnettes. 

n«      S    A    T   Y   R   ï. 

C'est  dans  le  vin  qu'on  trouve  ks  bous  mots* 

TOUS      TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 
(  Une  troupe  de  poUchineU  et  de  matassins  joignent 
leurs  plaisanteries  et  leurs  hadinages  aux  divertis-^ 
semens  de  cette  grande  fête •  ) 

M  O  M  u  s« 

Folâtrons ,  divertissons-nous  ; 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  iés  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  $ 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui» 

Plaisantons  ,  ne  pardonnons  rien , 
Rions  ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  j 
On  court  péril  d'être  incommode , 
Tome  m.  R 


^^5^  Psyché,  dcd 

En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  j 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  ^ 

Quand  on  rit  aux  dépens  d*autrui« 

M  A  n  &. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  , 
Cherchons  de  doux  amusemenss 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans  > 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

I  Quatre  Tiommes  portant  des  enseignes ,  s'en  servent 
à  faire  paraître  leur  adresse  en  dansant%  ) 

I  Les  quatre  troupes  différentes  de  ta  suite  i^ Apollon^ 
Bacchus^  Momus  et  Mars  ^  forment  la  dernière 
entrée.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les 
inst rumens  se  Joint  à  la  danse  générale ,  et  termine 

'  ^féte  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché^  ) 

L    B      C   H   <B   U   R4 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans: 
Rëpondez-nous ,  trompettes  » 
Timbales  et  tambours  5 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes: 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours* 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
par  r Académie  royale  de  musique^  en 

La  musique  de  L  u  l  l  i. 
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PREFACE. 


JLE  Roi  ayant  donne  la  paix  à  TEurope ,  T  Académie  royale 
de  musique  a  cru  devoir  marquer  la  part  qu'elle  prenoit  à  la 
joie  publique ,  par  un  spectacle  oii  -elle  put  Éûre  entrer 
les  témoignages  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  cet  auguste 
monarque.  Elle  s'y  est  crue  d'autant  plus  obligée ,  que  la 
protection  qu'il  donne  aux  beaux  -  art»  les  à  toujours  fait 
jouir ,  pendant  le  cours  même  de  la  guerre ,  de  l'heureuse 
tranquillité  qui  leur  est  si  nécessaire.  C'est  ce  qui  a  donné 
occasion  à  cette  tragédie  en  musique.  Le  théâtre  représente 
d'abord  le  parnasse  françois;  Apollon  j  vient  avec  les  muses 
célébrer  le  retour  d'une  paix  si  glorieuse  à  la  France;  Pan  et 
Bacchus  y  arrivent  en  même  temps ,  et  signalent  leur  joie 
par  des  danses  et  par  des  chants  d'allégresse  :  mais  Apollon» 
pour  mieux  divertir  le  plus  grand  Prince  de  la  terre  »  ima- 
gine sur-le-champ  un  spectacle  od  lui-même,  avec  ses  muses, 
veut  représenter  l'histoire  de  Bellerophon.  Chacun  sait  que 
ce  héros  combattit  autrefois  la  chimère ,  monté  sur  Pégase^ 
et  que  ce  fut  d'un  coup*  de  pied  de  ce  cheval  que  naquit  en- 
suite la  fameuse  fontaine  qui  inspire  les  vers ,  et  qui  a  fait 
naître  la  poésie.  On  ne  sait  pas  trop  bien  qui  étoit  le  père 
de  Bellerophon  :  les  uns  tiennent  que  c^étoit  Glaucus ,  et 
les  autres  le  font  fils  de  Neptune  5  et  c^est  sur  cette  diver- 
sité d'opinions  qu'on  a  formé  l'intrigue  de  cette  pièce  ,  et 
l'oracle  qui  en  fait  le  nœud.  Amisodar  est  un  personnage 
ëpisodique ,  fondé  sur  cette  fable ,  qu*il  y  a  eu  une  femme 
nommée  Chimère»  qui  épousa  un  roi  de  Lycie^  appelle 
Amisodar. 


PERSONNAGES. 


APOLLON. 
B  A  Ç  C  H  17  S. 

PAN.       .  . 

LES    MUSES. 

i 

UN    BERGER. 


■;  *-> 


j  1    .  » 


.  »    '  • 
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PROLOGUE 


Le  théâtre  représente  une  agréable  vallée^ 
entre  deux  coteaux  délicieux ,  au  fond 
desquels  paraît  le  mont  Parnasse  à 
double  sonvnet  y  et  y  entre  les  deuxj  bt 
source  de  la  fontaine  d^Hélicon.  Apollon, 
est  assis  au  haut  de  cette  montagne^ 
accompagné  des  neuf  Muses ,  qui  sorti 
aussi  assises  des  deux  côtés. 


APOLLON. 

JVLusES  ,  préparons  nos  concerts  s 

Le  plus  grand  roi  de  Funivers 
Vient  d'^assurer  le  repos  àt  I2  terre  r 
Siir  cet  heureux  vallon  il  répand  ses  bienÊiits.. 
Apfès  ayoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  ^ 

Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

Chouh    des     Muses* 

Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  ^ 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix.. 

A   P    O    L    L    O    K. 

Par  cet  auguste  roi  la  discorde  est  bannie* 
Pour  tous  lés  dieux  sa  gloire  a  tant  d'appas  i 
Que  Psm  lui-même  ^  oublianc  nos  débacs , 

R.4 


1^4  Prologue. 

Vient  ici  de  nos  chants  augmenter  l'harmonie.  j 

Bacchus ,  ainsi  que  lui ,  vient  se  joindre  avec  nousr. 
Pour  rendre  nos  accords  plus  charmans  et  plus  doux. 

{  Bacchus  entre  ici  Sun  côtéy  accompagné  étégîpans  v 

et  de  ménades  ;  et  Pan  entre  de  Vautre ,  suivi  de 
bergers  et  de  bergères,  ) 

Bacchus. 

.Du  fameux  bord  de  l'Inde ,  où  toujours  la  victoire 
Rangea  les  peuples  sous  ma  loi , 
Je  viens  prendre  part  à  la  gloire 
D'un  vainqueur  aussi  grand  que  moi. 

Pan. 

J'ai  quitté  les  forêts  ou  je  tiens  mon  empire  , 
Pour  venir  comme  vous  admirer  ce  héros. 
Nos  plaines  et  nos  bois  lui  doivent  leur  repos. 
C'est  par  lui  seul  que  tout  respire. 

Tous. 

Chantons  le  plus  grand  des  mortels , 
Chantons  un  roi  digne  de  nos  autels. 

C_H  Œ  U  R.   D'A  POLLON      2T     DBS     MvSES^ 

Par  lui  tous  nos  champs  refleurissent. 
Ch(Sur    de    Bacchus    et    de    Pan. 
Les  tranquilles  plaisirs  par  lui  sont  de  retour. 

C  H  <S  u  R     D*  A  POLLON     ET     DÏS     MuSES. 

De  son  nom  seul  les  échos  retentisseni^» 

Ch(CUR    db   Bacchus    et*de    Pan. 
Si  Ton  soupire  encor ,  ce  n  est  plus  que  d'amour. 
Chœur    d' A pollonetbesMus^^ 
'    Tout  rit  d^$  90$  douces  retraites^ 


Prologue.  x6^ 

Chour    de   Bacchus    et   be   Pan, 

Rien  ne  vient  plus  troubler  le  scm  de  nos  musettes. 

Tous. 

Chantons  le  plus  grandies  mortels» 
Chantons  un  roi  digne  de  nos  autels. 
(  Les  bergers  et  les  bergères  commencent  ici  une  entrée  y 
après  laquelle  un  berger  chante  les  deux  couplets 
suipansj  qui  sont  entremêles  de  danses.  ) 

u   M      6   £   &   G   £  R. 

Pourquoi  n avoir  pas  le  cœur  tendre? 
Rien  n*est  si  doux  que  d'aimer. 
Peut-on  aisément  s*en  défendre? 
Non ,  non  ,  non ,  l'amour  doit  tout  charmer. 
Que  sert  la  fierté  dans  les  belles  \ 
Tout  aime  enfin  à  son  tour. 
Voit-on  des  rigueurs  éternelles  î 
Non,  non,  non ,  rien  n'échappe  à  l'amour. 
(  Après  cette  chanson ,  les  égipans  et  les  ménadesfont 
une  enfrée  y  laquelle  étant  finie  ^  les  btrgers  et  Us 
bergères  se  mêlent   avec   eux ,-  et  ils  dansent  tous 
ensemble*  C^tte  dernière  danse  est  suivie  de  ce  dia^ 
logue  de  Bacchus  et  de  Pan.  ) 

Pan. 

Tout  e^4t^ible  sur  la  terre. 
Voici  l'heureux  temps  des  amours. 

Bacchus. 

Ils  n'ont  plus  à  craindre  la  guerre , 
Qui  des  amans  troubloit  les  plus  beaux  jours. 

Pan. 

Aimez ,  bergers  5  aimez ,  bergères  > 
Suivez  vos  plus  tendres  désirs. 


t6C  Prologui. 

B   A   C    C    H   V    s. 

Si  Tamour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  pemes  légères. 

Bacchus     et    Pan,. 

Si  Tamour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  peines  légères» 

Apollon.. 

Quittez  de  si  vaines  chansons. 

Il  faut  par  dé  plus  nobles  sons 
Honorer  en  ce  jour  lé  héros  de  la  France» 

Transformons-nous  en  ce  moment  ; 

Et  dans  un  spectacle  charmant , 
Célébrons  à  ses  yeux  Theureux  événement 
Qui  jadis  au  Parnasse  a  donné  la  naissance.: 
Allons ,  pour  ce  grand  Roi  redoublez  vos  efïbrts 

Préparez  vos  plus  doux  accords. 

Tous. 

Pour  ce  grand  Roi  redoublons  nos  efforts  ^^ 
^    Préparons  nos  plus  doux  accords*. 


w^ 
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BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 


«     1 


PERSONNAGES. 

f  A  L  L  A  S ,  déesse. 
J  O  B  AT  E,  roi  de  Lycie. 
STÉNOBÉE,  veuve  de  Prétus^  roi  i!Argos% 
P  H  I  L  O  N  O  t^filU  de  Johate.  ... 
î^ELLERQPHON,  cm  fils  de  Ùlaucus. 

AMISODAR,  prince  Lycien  ,  amoureux  de 

Sténohée* 
A  R  G  i  E ,  confidente  de  Stinoh'ée. 
LE    SACRIFICATEUR,  ministre  du. 

temple  d* Apollon. 

L  A    P  Y  T  H  I  E. 

APOLLON  sur  le  Parnasse. 

AMAZONES.  ^ 

UNENAYADE. 

UNE    DRIADE, 

DEÙXD.IEUX    DES    BOIS 


K. 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    I. 

Lt  théâtre  représente  une  avant  -  cour  du 
palais  du  Roi ,  au  fond  de  laquelle 
paroît  un  grand  arc  de  triomphe,  et 
au-delà  on  découvre  la  ville  de  Patare  ^ 
capitale  du  royaume  de  Lycie.  . 


SCENE    I. 


STÉNOBÉE,    ARGIE. 
Stxiiobbb* 

JN  o  M ,  les^  soulèvemens  d'une  ville  rebelle 
Ne  m*ont  point  lait  cjuitter  Argos.j 
C'est  i'amour  seul  fatal  à  mon  repos , 
Cest  le  cruel  amour  qui  dans  ces  lieux  m'appelle, 
Prëtus  n'est  plus ,  et  désormais  sa  more 
Me  rend  maîtresse  de  mon  sort  j 
Je  puis  donner  un  diadème  » 


Ayo  Belle. ROCHON, 

Et  viens  dans  cette  cour  faire  an  dernier  effort 
Sur  le  cœur  d'un  ingrat  que  j*aime. 

A  R   G   I    E. 

Quoi!  de  Bellerophon  Toutrageante  froideur 
Ne  peut  de  cet  amour  dégager  votre  cœur? 

Sténobbe. 

Malgré  tous  mes  malheurs ,  je  serois  trop  heureuse  y 
Si  les  mépris  pouvoicnt  guérir  Tamour. 

Ma  fierté  dès  long-temps,  par  mi  juste  retour, 

M'auroit  fait  triompher  de  ma  flamme  amoureuse  ; 

Mais ,  hélas  !  ma  tendresse  augmente  chaque  jour. 

Malgré  tous  mes  malheurs,  je  serois  trop  heureuse. 
Si  les  mépris  pouvoient  guérir  Tamour, 

A  R  G  I  E. 

Contre  Bellerophon  votre  aveugle  colère. 
Aux  plus  sanglans  effets  devoit  s'autoriser  j 
L'amour  vous  le  fait  voir  toujours  digne  de  plaire , 
Cest  assez  pour  vous  appaiser. 

Sténobbe. 

Hélas  !  à  quel  excès  je  portai  ma  vengeance  ! 

Je  Taccusai,  malgré  son  innocence , 
De  vouloir  m*inspirer  une  coupable  ardeur. 
Ce  fut  pour  lui  ravir  et  l'honneur  et  la  vie , 
Que  Prêtas  Tenvoya  chez  le  roi  de  Lycie. 
Et  quels  troubles  alors  ne  sentit  point  mon  cœur  ! 

En  vain ,  quand  Tamour  est  extrême , 
On  veut  perdre  un  ingrat  qui  nous  ose  outrager; 
On  prend  dans  ses  malheurs  plus  de  part  que  lui-même. 
Hélas  L  quand  il  se  faut  venger  de  ce  qu*oQ  aime , 

Qu'il  en  coûte  pour  se  venger  l 


j 

t 


Tragédie;  iji 

A    R   G    I   E. 

Ne  redoutez  plus  rien  ;  ce  héros  invincible  ; 
Aux  plus  affreux  périls  tant  de  fois  exposé , 

A  sa  valeur  a  trouvé  tout  possible. 
Quel  triomphe  pour  vous ,  s*il  vous  étoit  aisé 

De  rendre  enfin  son  cœur  sensible  i  '  >; 

Stbnobbe. 

4 

'Du  moins  Bellerophon  n*a  jamais  rien  aimé  s 
C'e<tt  à  la  gloire  qu'il  se  donne  , 
Et  son  cœur  peut  être  charmé 
Par  les  offres  de  ma  couronne. 

Espoir,  qui  séduisez  les  amans  malheureux. 

Pourquoi  suspendre  ma  vengeance  } 
Je  sais ,  je  sais  combien  vous  êtes  dangereux  5 
Je  sais  que  vous  allez  entretenir  mes  feux , 

Et  redoubler  leur  violence. 
Cependant  vous  rentrez  dans  mon  cœur  amoureux  »' 
Et  je  sens  qu  avec  vous  il  est  d'intelligence* 
Espoir ,  qui  séduisez  les  amans  malheureux  , 

Pourquoi  suspendre  ma  vengeance  ? 

SCÈNE    IL 

STÉNOBÉE,   PHILONOÉ.  ARGIE. 

P   H   I    L    O    N    O    i. 

JlVeine  y  vous  savez  qu'en  ce  jour 
Je  reçois  un  époux  de  la  main  de  mon  père  : 

J'attends  le  choix  qu'il  en  doit  faire 
Entre  tous  les  amans  qui  remplissent  sa  cour. 


1 


•  4      . 

IjX  BELtEROPHON, 

Obtenez  qu  il  n  en  délibère 
Que  de  concert  avec  l'amour. 

Qu'u  est  doux  de  trouver ,  dans  un  amant  qu'on  aime ,. 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer  ! 
Lorsque  le  cœur  a  choisi  de  lui-même 
Le  seul  objet  qui  pouvoit  Tenflammer, 
Qu*il  est  doux  de  trouver,  dans  un  amant  qu'on  aime» 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer  \ 

StÉnobee. 
Quoi!  Princesses,  a  Tamour  vous  auriez  pu  vous  rendre  \ 

'Philonoé. 
En  vam  j*ai  voulu  m*en  défendre. 

Stbnobée.  -. 
Et  qui  donc  aimez- vous  \ 

Philonob. 

Un^iéros  que  les  dieux 
Ont  fait  des  conquiérans  Texeniple  glorieux. 
Estimé  dans  la  paix ,  redouté  dans  la  guerre  , 
Il  est,  et  la  terreur,  et  Tamour  de  la  terre. 
Si  pour  chercher  à  vaincre  il  court  dans  les  hasards  > 
A  ses  premiers  efforts  ses  ennemis  se  rendent  ; 
Et  s'il  aime  ,  il  n'est  point  de  cœurs  qui  se  défendent 
De  ses  premiers  regards. 

Stbmobee. 
Ahl  c'est  Bellerophon.    ,   . 

P   H   I    L    O   H    O   £• 

C'est  lui,  je  le  confessé; 
Ne  condamnez  point  ma  tendresse. 
Quand  mille  exploits  fameux  parlent  pour  un  amant , 
Peut*on  résister  un  moment  \ 

Après 


t 


^ 


-- *'  T  R   A  G   i   D  I   1.  Jty^ 

Apr^s  avoir  vaincu  deux  nations  guerrières , 
Bellerophon  amène  en  ces  lieux  fortunés 

Les  amazones  prisonnières , 

£t  les  solymes  encliîunës.  [ 

Il  possède  raon  cœur ,  te  puis  tout  sur  ^on  ame» 
Reine ,  iavorisez  une  si  belle  âanime. 

SCÈNE    III. 

STÉNOBÊE,    ARGIE. 

te 

S    T    É    N    O    B    i    £« 

XÎiT  je  croyôis  qtf aucune  ardeur 
N*eût  jamais  en£ammé  son  cœur  ? 

A    R   G    I    E. 

Un  cœur  qui  paroît  invincible , 
Peut  être  un  temps -sans  se  laisser  charmer  j 
Mais  on  a  beau  se  défendre  d'aimer^ 

Le  moment  vient  d'être  sensible. 

S   T   E    N    o    B    £   E. 

C*en  est  fait ,  Toutrage  est  trop  grand. 
Si  ses  cruels  refus  faisoienc  tort  à  ma  gloire , 

Au  moins  il  m'étoit  doux  de  croire 
Que  mon  cœur  soupiroit  pour  un  indiffèrent. 
Mais  il  aime ,  et  c*est-là  ce  qui  me  désespère  : 
Une  autre  a  fait  ce  que  je  n*ai  pu  faire. 

Venez,  haine ^  vengeance,  et  versez  dans  mon  cœur 
Votre  poison  le  plus  funeste  5 
Vous  ne  sauriez  m*inspirer  ttop  d'horreur 
Pour  un  ingrat  que  je  déteste. 
Suivons ,  suivons  ce  désespoir  i 

Tome  m.  g 
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Ijjj,  Belxerophonj 

Il  faut ,  pour  venger  mon  outrage  , 

Qu  Amisodar  serve  ma  rage  ; 
Son  art  dans  les  enfers  lui  donne  tout  pouvoir. 
Il  en  pe^t  évoquer  quelque  monstre  effroyable 
Qui  porte  le  ravage  et  la  flamme  en  ces  lieux. 
Il  m'aime  ^  et  si  sur  lui  je  veux  jetter  les  yeux. .  •  • 

A   R    G    I    E. 

Le  Roi  vient ,  contraignez  Tennui  qui  vbus  accable# 

S  C  E  N  E    I  V. 

LE  ROI,  STÉNOBÉE,   ARGIE,  j^û^r.  ^ 

L  c     R  O  I. 

V-<oNTRE  Bellerophon  j*ai  fait  jusqu'à  ce  jour 

Ce  que  Prétus  pouvoit  attendre 

De  Taveugle  zèle  d'un  gendre. 
Vous  vouliez,  comme  lui,  qu'il  pérît  dans  ma  cour. 

D'abord ,  sans  connoître  son  crime , 
J'abandonnai  sa  tête  aux  rigueurs  du  sort. 
Prétus  croyoit  sa  perte  légitime , 
C'étoit  assez  pour  résoudre  sa  mort  j 
Mais  enfin  il  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame. 
Après  qu'il  s'est  rendu  Fappui  de  mes  états  , 

Je  dois  me  conserver  son  bras. 

Ma  fille  est  l'objet  de  sa  flamme  5 
Aujourd'hui  de  ma  main  elle  attend  un  époux. 
C'est  lui  que  je  choisis. 

Stjsnobbe. 

Ciel  l  que  me  ditesrvous  ? 
Choisir  Bellerophon  !  et  qui  l'auroit  pu  croire  ^ 


'  T  A  A  o  i  ©  r  ï.  1-7^- 

JL  Ê    R  o  r. 
Ses  exploits  l'ont  rendu  digne  de  cette  gloire.  ■ 

SténobÉ£. 
Songez-vous  que  Prêtas  vous  demanda  sa  mort  î 

L  B     R  o  I.        < 
Les  dieux  ne  m*ont  point  fait  arbitre  de  son  son. 

Stbnobee. 
Quoi  !  vous  soutenez  un  coupable } 

L  B     Roi. 
Quoi  l  votre  haine  est  implacable. 

Ensemble. 
Ah  l  cessez  de  vous  obstiner. 

LE    Roi. 
Malgré  votre  jalouse  envie , 

S  T  é  N  o  b  é  E. 
Malgré  vos  soins  pour  lui  sauver  la  vie , 

Ensemble. 

Il  mérite  <  ,  tC  4"^  j^  ^^  veux  donner. 

(  On  intend  des  timbales  et  des  trompettes,  ) 
Sténose  E. 

A  ce  bruit  éclatant  je  connois  qu  il  s'avance. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  j  mais  vous  devez  songer 
Que  si  vous  négligez  le  soin  de  ma  vengeance , 
Je  suis  reine ,  et  puis  me  venger. 

(  Après  que  Sténobée  est  sortie  ^  on  voit  entrer  une 
troupe  d'amazones  et  de  solymes ,  enchaînés ,  dont' 
ceux  qui   les    conduisent  portent    les    armes.    La 
marche  que  cette  troupe  fait  sur  le  théâtre  ^  est  une 

s  i. 


Jiytî  Bellerophon, 

espèce  de  triomphe  pour  Bellerophon  ,  qui  entre 
après  que  les  amazones  et  les  solymes  ont  passé 
devant  le  roi ,  et  pris  leur  place.  ) 

S  C  È  N  E    V. 

LE    ROI,    BELLEROPHON,    troupe 
D'AMAZONES   ET   DE   SOLYMES. 

(  Six  hommes  en  ama\ones  chantant ,  six  femmes  en 
ama\ones  chantant ,  pages  de  la  suite  des  amazones ^ 
quatorze  solymes  chantant ,  un  solyme  dansant  seul^ 
quatre  ama-j^nes  dansant ,  quatre  solymes  dansant  y 
quatre  hommes  armés  dansant.  ) 

LE     Roi. 

Venez  venez  goûter  les  doux  fruits  de  la  gloire , 
Qui ,  dans  tous  l'univers ,  vous  fait  tant  de  jaloux. 

Bellerophon. 

Seigneur ,  quand  on  combat  pour  vous , 
N*est-Qn  pas  sûr  de  la  victoire  ? 

L    £      R    O    I. 

Après  avoir  rang<^  deux  peuples  sous  mes  loix  , 

Prince,,  votre  rare  vaillance 

Demeureroit  sans  récompense , 
Si  ma  fille  n*étoit  le  prix  de  vos  exploits. 
Vous  l'aimez ,  elle  vous  aime  j 

^  Soyez  heureux ,  j  y  consens. 

Bellerophon* 
Ab  l  Seigneur ,  puis-je  encor  me  connoître  moi-même  ? 

LE     Roi. 
jLa  valeur  obtient  tout  des  coeurs  recounoissans. 
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Un  héros  que  la  gloire  élève , 
N*est  qu'à  demi  récompensé  j 
Et  c'est  peu  si  Tamour  n'achèye 
Ce  que  la  gloire  a  commencé. 

Bellerophon» 
Surpris  de  tant  d'honneurs ,  je  ne  puis  que  me  taire» 
Quel  service  assez  grand  pouvoir  les  mériter  ? 
J'eusse  été  trop  téméraire 
Si  j'eusse  osé  m'en  flatter , 
Moi  qu'un  frère  a  chassé  d'Ephire , 
^Où  mon  père  Glaucus  avoir  donné  la  loi. 

LE    Roi. 
Être  Tappui  de  mon  empire , 
C'est  mériter  assez  d'y  régner  après  moi. 
Qu'aucun  ne  garde  ici  des  sujets  de  tristesse  t 
A  vous ,  captifs ,  je  rends  la  liberté. 

Bellerophon»  aux  ama-^nes  et  aux  solymtsi 

Faites  tous  voir  votre  allégresse  , 
En  sortant  de  captivité. 

(  Lt  Roi  et  Bellerophon  étant  sortis  ^  ceux  qui  ont 

conduit  les  ama-i^nes  et  les  solymes  leur  ôtent  les 

fers ,  et  rendent  Vépée  aux  unes ,  et  la  lance  aux 

autres*  ) 

Amazones. 

Quand  un  vainqueur  est  tout  brillant  de  gloire, 
Qu^il  est  doux  de  porter  ses  fers  ! 

Solymes. 
Celui  qui  nous  soumit  commande  à  la  victoire , 
Il  soumettra  tout  l'univers. 

Tous. 
Disons  cent  fois  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  : 
Heureux  qui  vie  sous  son  empire  ! 


(  Les  ama\ones  et  les  solymes  commencent  ici  leurs 
danses ,  et  chantent  ensuite  les  paroles  suivantes  « 
dont  chaque  couplet  se  chante  après  une  entrée,  ) 

Au.  AZONBS       ET'SOLTMBS. 

Faisons  cesser  nos  alarmes , 
Goûtons  les  biens  que  rend  la  liberté  : 
Celui  donc  chacun  craint  les  armes , 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Mec  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 

• 

Rompons  le  cours  de  nos  larmes  » 
Nos  déplaisirs  ont  assez  éclaté  : 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes . 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 


^ 


*7^ 

ACTE    II. 

4 

Le  théâtre  représente  un  jardin  délicieux  ; 
au  milieu  duquel  paraît  un  berceau  en 
forme  de  dôme  ^  soutenu  à  Ventour  de 
plusieurs  termes.  Au  travers  du  berceau 
on  découvre  trois  allées ,  dont  celle  du 
milieu  est  terminée  par  un  superbe  palais 
en  éloignement;  les  deux  autres  finissent 
à  pêne  de  vue. 


S  C  E  N  E    L 

« 

PHILONOÉ,  DEUX   AMA20NE& 

P   H   I   I.   O   N   O  é. 

jCIl  m  o  u  r  ,  mes  vœux  sont  satisfaits  > 
Il  m* est  doux  de  porter  tes  chaînes , 
Et  j'oublie  aujourd'hui  les  peines 
Qui  de  mon  cœur  av  oient  troublé  la  paix. 
Cruelles  inquiétudes. 
Soupirs  languissans. 
Si  j*ai  souffert  vos  tourmens  les  plus  rudes , 
Je  n'ai  pas  trop  payé  les  douceurs  que  je  sens. 

S  4 


I".     Amazone. 

Les  douceurs  que  t'Amouf  fait  troUirer  dacns  ses  chaiaes^ 
Aux  plus  heureux  amans  ont  coûte  des  soupirs. 

I   I^.      A    M    A    Z    O    M    E. 

Les  plaisirs  qui  n*onc  point  commencé  par  les  peines^ 
Ne  sont  jamais  de  vrais  plaisirs. 

Phi  l'o  n  o  i.' 

Chantez  ,  chantez  la  valeur  éclatante  • 
Du  plus  grand  des  héros  : 
Si  la  Lycie  est  triomphante , 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  glohre  et  son  repos. 

I^^.    Amazone. 

Que  de   lauriers  sur  une  seule  tête  ! 
Avec  lui  la  victoire  a  peine  à  respirer. 

I  P.     Amazone» 

De  l'univers  entier  il  eût  fait  la  conquête  , 
Si  son  grand  cœur  n*eat  su  se  modérer. 

Ensemble. 

Chantons,  chantons  la  valeur  éclatante 
Du  plus   grand  des  héros  : 
Si  la  Lycie  esc  triomphante , 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  gloire  et  son  repos» 


T   R   A   GÉ   D   I   i;  iSxJ 

SCENE    IL 

BELLEROPHON  ,  PHILONOÉ  ,  AMAZONES. 
Bellerophon. 

X  RINCES  SE  ,  tout  conspîre  à  couronner  ma  flamme  ^ 

Tout  s'apprête  pour  mon  bonheur. 
Sentez -vous  les  plaisirs  qui  régnent  dans  mon  ameî 
Et  les  mêmes  transports  charment  >  ils  votre  cœorî 

Prilonos. 

L'Amour  qm  nous  unit  par  de  si  douces  chaînes , 

A  dès  long-tems  uni  cous  ros  désirs. 
A  vos  soupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  soupirs  5 

Et  si  j*ai  partagé  vos  peines , 

Je  dois  partager  vos  plaisirs. 

Bellerophon. 

Qu'un  si  doux  aveu  doit  me  plaire  I 
Qu'il  rend  mon  destin  glorieux! 

Philonos. 

Quand  ma  bouche  pourroit  se  taire , 
L'Amour  feroic  parler  mes  yeux. 

Ensemble. 

Que  tout  parle  à  -  Tenvi  de  notre  amour  extrême  : 

A  ses  transports  abandonnons  nos  cœurs  s 
Et  pour  goûter  toujours  de  nouvelles  douceurs  » 
Disons-nous  cent  fois, /r  vous  aime. 

.  Philonoé    voyant  Sténobéem 
Prince ,  ^dieu  ^  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  RoL 
Je  vous  laisse  le  soin  d'entretenir  la  Reine* 

Bellerophon. 
Quel  cruel  supplice  pour  moti 


A?t  B    ?    L   L    1    R    O    P    H   O    N. 

se  È  N  E    I  I  L 

STÉNOBÉE,  BELLEROPHON,  ARGIE. 

S    T    s    N    O    B   É    £• 

J^^A  présence  ici  tp  fait  peine? 

6BI.XBROPHON. 

II  est  '.yrai ,  je  frémh  ^  lorsque  je  vous  revoi: 

Quel  destin  ennemi  vous  amène  en  Lycief 

Y  venez -vous  chercher  à  troubler  mon  repos? 

Vous  m'avez  faic  bannir  d'Argos, 
Ne  verrai  -  je  jamais  votre  haine  adoucie  î 

Stbnobbe. 

r 

S*il  te  souvient  des  maux  gue  je  t*ai  £aits. 
Qu'il  te  souvienne  aussi  de  ma  tendresse  extrême  : 
Ne  me  reproche  point ,  ingrat ,  que  je  te  hais , 

Ou  reproche -moi  que  je  t'aime. 
J'ai  tâché  de  te  perdre  ,  et  j'ai  cru  le  vouloir  5 
J'ai  suivi  les  transports  d'une  aveugle  vengeance  : 
Mais  plus  à  mon  amxwr  j'ai  fait  de  violence , 

Plus  sur  mon  cœur  il  a  pris  de  pouvoîi:  ; 
Et  je  ne  t'ai  jamais  l^si^  q>i*6B  apparence. 

B   £  X    L   £  K.  O  ^    M    O   M. 

t 

Vous  m'avez ,  sanè  reîâche  ,  accablé  de  maHietirs  j 
Je  n'ai  point  reconnu  famour  dans  vos  fureurs. 
Si  l'amour  quelquefois  s'abandonne  à  la  rage , 
Il  est  toujours  àmous',  même  quand  il  -oiitlrage. 
Mais' vous ,  toujours  constadte  à  me  feifséciitet. 
Vous  n'avez  -ëpargtië  ma*  gloire  ni  ma  vie  5 

Et  je  ne. 'dois  lien  étao^ox 

De  ma  plus  mf^xUfik -fW^mt» 


Tragédie.  i8j 

SCÈNE    IV. 
STÉNOBÉE,    ARGIE. 

S   T   s   N    O   B   É   E. 

1  U  me  quittes  ,  cruel  1  arrête.  Il  fuit ,  hélas  ! 
Mon  amour  voit  sa  honte .,  et  n'en  profite  pas. 

Vous  ne  sauriez  guërir  le  mal  qui  pie  tourmente  , 

Foibles  retours  d'un  impuissant  dépit  : 
Des  mépris  d'ua  ingrat  ma  fiamiae  se  nourrit  ; 
Elle  devroit  s'éteindre ,  et  dévient  plus  ardente. 
L'amour  trop  heureux  s'aifeiblit  ; 
Mais  l'amour  malheureux  augmente. 

A  R   G   I   E. 

Quoi  !  vous  pourrez  toujours  soufFrir 
Qu'on  vous  brave  ,  qu'on  vous  dédaigne  î 

Stbnobee. 

Non  ,  il  faut  dans  son  sang  que  mon  amour  s'éteigne  : 
Perdons  tout ,  faisons  tout  périr. 

« 

s  C  È  N  E    V. 

STÉNOBÉE,  AMISODAR.  ARGIE. 

.Stbnobee. 

V  OU  s  me  jurez  sans  cesse  une  amour  éternelle. 
Croirai- je,  Amisodar,  croirai -je  vos  sermens? 

Me  serez -vous  assez  ifidelle 
Pour  ne  refuser  rien  à  mes  ressentimens  l 
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184  Bellerophon, 

Amisodar. 

Lorsque  ramour  vous  asservit  mon  ame  , 
Votre  insensible  cœur  devroit  se  contenter 

De  ne  pas  répondre  à  ma  flame. 
Pourquoi  me  faire  encor  Toutrage  d'en  douter? 
Vos  froideurs ,  votre  indiffërence , 
Me  touchent  moms  que  cette  offense; 
Je  meurs  pour  vos  divins  appas , 
Et  viens  vous  demander,  pour  toute  récompense , 
Que  vous  n*en  doutiez  pas. 

Bellerophon  m*a  fait  une  monelle  injure» 

Le  Roi  la  connoît  et  Tendure  ; 
U  le  choisit  pour  gendre ,  au  lieu  de  le  punir. 

Troublons  l'hymen  qui  se  prépare^ 

Par  une  vengeance  barbare. 
Dont  le  seul  souvenir 

Fasse  trembler  tout  l'avenir. 

Amisodar. 

Je  puis  de  la  nuit  infernale 
Faire  sortir  un  monstre  furieux  ; 
Mais  vous-même  tremblez  d'exercer  en  ces  lieux 

Une  vengeance  si  fatale. 
Préparez  -  vous  à  voir  nos  peuples  alarmés  » 

Et  nos  villes  tremblantes. 
Le  monstre  couvrira  de  torrens  enflâmes 
Nos  campagnes  fumantes , 
Et  nos  champs  ne  seront  fumés 
Que  des  restes  affreux  de  victimes  sanglantes. 

Stbnobee. 

Que  ce  spectacle  sera  doux 
A  la  fureur  qui  me  transporte  ! . 
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Hâtez- vous,  hâtez -vous 
De  servir  mon  courroux  j 
Faites  ouvrir  la  terre ,  et  que  le  monstre  en  sorte. 
Hâtez 'VOUS,  hâtez -vous 
De  servir  mon  courroux. 

Amisodar. 

Jusqu'au  fond  des  Enfers  je  vais  me  faire  entendre. 
Fuyez  ,  Reine  ,  fuyez  ; 
Vos  yeux  seront  trop  effrayés 
De  l'horreur  qu'en  ces  lieux  mes  charmes  vont  répandre* 

SCÈNE    V  L 
AMISODAR. 


Q 


UE  ce  jardin  se  change  en  un  désert  affreux. 


(  Le  jardin  dïsparoît ,  et  Von  voit ,  en  sa  place ,  une 
espèce  de  prison  horrible  ^  taillée  dans  les  rochers^ 
et  percée  à  perte  de  vue  ,  avec  plusieurs  chaînes , 
cordages  et  grilles  de  fer  qui  la  remplissent  de 
toutes  parts.  ) 

Noirs  habitans  du  séjour  ténébreux. 
Pour  m'écouter  ,  dans  vos  demeures  sombres  , 
Redoublez ,  s'il  se  peut ,  le  silence  des  ombres. 
Et  vous  ,  à  me  servir  employés  tant  de  fois. 
Ministres  de  mon  art ,  accourez  à  ma  voix. 

{  Quatre  magiciens  et  quatre  magiciennes  parois  sent  y 
et  témoignent  ^  en  dansant ,  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
se  préparent  à  servir  Amisodar,  Après  cette  entrée  , 
d'autres  magiciens ,  au  nombre  de  quaton^e ,  viennent 
faire  avec  lui  la  scène  suivante.  ) 


xi^  Beibbrophon^ 

SCÈNE     VIL 

AMISODAR,    MAGICIENS. 

(  Quatorze  magiciens  chantant ,  un  sorcier  dansant 
seul ,  quatre  autres  sorciers  dansant  ,  quatre  sor* 
cières  dansant.  ) 

Magiciens. 

X  ARLE  ,  nous  voilà  prêts  s  tout  nous  sera  possible, 

Amisodar. 

Faites  sortir  un  monstre  horrible. 
Pour  révoquer  employez  TAchëron, 
Le  Cocyte ,  le  Phlégëton  5 
Faites  que  votre  voix  dans  tout  TEnfer  raisonne  : 
C'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

(  Les  magiciens  se  jettent  ici  contre  terre  ^ 

pour  révocation^  ) 

Magiciens. 

Par  ce  pressant  commandement , 
Promptement ,  promptement , 
Que  le  Ténare  s'ouvre , 
Que  l'Enfer  se  découvre  : 
Cocyte  ,  Phlégéton ,  il  nous  faut  du  secours  j 
Pour  nous  entendre ,  arrêtez  votre  cours. 

Amisodar. 

Poursuivez.  Que  pour  moi  votre  pouvoir  éclate. 
Par  Cerbère  et  la  triple  Hécate , 
Parlez  ,  pressez  ,  appelez  à  grand  bruit , 
Et  la  Mort  et  la  Nuit. 

(  Les  magiciens  se  jettent  de  nouveau  contre  terre*  ) 
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Magiciens. 

Nuit ,  Mort ,  Cerbère  ,  Hécate ,  Erèbe  ,  Averne , 
Noires  Filles  du  Styx ,  que  la  fureur  gouverne , 
Entendez  nos  cris  ,  servez -nous  , 
Nous  travaillons  pour  vous. 

Le  charme  est  £iit ,  les  monstres  vont  paroitre  $ 
La  terre  s'ouvre  et  me  le  fait  canaofitter 
Rendons  aux  sombres  dëités 
Les  honneurs  que  d&  nous  elles  ont  méritées. 

(  La  terre  s^ ouvre  «  et  on  voit  sortir  trois  monstres  qui 
s'élèvent  au  dessus  des  trois  huniers  ard^ns ,  Vun  en 
forme  de  dragon  ,  C autre  de  lion  ,  et  le  dernier  de 
houe»  Trois  des  magiciens  montent  dessus  \  après  quoi 
les  quatres  qui  ont  de'jà  dansé ,  font  une  nouvelle 
entrée  avec  Us  quatre  magiciennes  ,  pour  marquer 
leur  joie  de  ce  que  le  charme  a  réussi.  Leur  danse 
étant  finie ,  les  trois  magiciens  qui  sont  sur  les 
monstres^  chantent  alternativement  les  paroles  sui'^ 
vantes ,  avec  Us  autres  magiciens. 

Magiciens. 

La  terre  nous  ouvre 
Ses  gouffres  profonds  j 
L'Enfer  se  découvre. 
Chantons ,  triomphons  j 
On  voit  Tonde  noire 
Pour  nous  s'arrêter. 
Victoire  ,  victoire  ,  victoire  j 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 


\ 


%iS  BstLEROPHON^ 

Triomphe  ,  victoire  , 
Triomphe ,  victoire  , 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 

Non ,  non ,  rien  ne  peut  nous  résister. 

Amisodar. 

Un  monstre  seul  causeroit  plus  d'efiroi; 

Il  faut  unir  ces  trois  monstres  ensemble. 
par  un  charme  plus  fort  et  plus  digne  de  mol  » 

Faisons  qu*un  seul  corps  les  assemble. 
Pour  en  venir  à  bout ,  descendons  aux  Enfers  5 
*       Les  goufPres  nous  en  sont  ouverts. 

(  Toiu  s'anime ,  et  la  urrt  s'ouvre^  ) 


ACTE 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple 
fameux  oà  Apollon  rendoit  ses  oracles , 
dans  la  ville,  de  Patare.  Ce  temple  paroît 
d^  abord  fermé,  dans  le  fond,  et  ne  s^  ouvre 
que  lorsque  la  cérémonie  commence  à 
paroître. 


SCENE     I. 

STÉNOBÉE,    ARGIE. 

A    R    G    I   B. 

>^UE  VOUS  faites  couler  et  de  sang  et  de  larmes 
-    Dans  ces  tristes  climats  1 
Tout  tremble ,  tout  est  ea  alarmes  ^ 
On  voit  régner  par -tout  l'image  du  trépas  5 
Et  le  monstre ,  animé  par  la  force  des  charmes  » 
Marque  de  mille  morts  la  trace  de  ses  pas, 

S  T  B  N  o   B  B  E. 

Lieux  désolés  et  repiplis  de  carnage  # 
Campagnes  oii  le  monstre  a  semé  tant  d'horreur , 
Ne  me  reprochez  point  ma  jalouse  fureur , 
Dont  votre  embrasérpent  est  le  fatal  ouvragé  : 
L'amour  désespéré ,  qui  règne  dans  mon  cœur , 
Vous  venge  assez  de  ce  ravage. 

Tomt  lU.  T 


zço  Bellerophok;^ 

A   R    G   I    B. 

Quoi!  vous  ne  goûtez  point' la  secrette  douceur 
D*ayoir  troublé  Thymen  qui  vous  outragea 

Stbnobée. 

Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 

De  quoi  peux  -  tu  servir ,  quand  on  aime  toujours  l 

Les  plus  cruels  transports  que  la  fureur  inspire» 

Consolent  mal  un  amour  outragé  : 
Ce  malheureux  amour ,  après  s'être  vengé , 
N'en  fait  pas  moins  sentir  son  tyrannique  empire. 
Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 
De  quoi  peux  -  tu  servir ,  quand  on  aime  toujours  ? 

SCÈNE    IL 

LE  ROI,  STÉNOBÉE,  ARGIE* 

Le    Roi. 


Q 


UE  de  malheurs  accablent  la  Lycie! 
Si  le  ciel  lui  gardoit  de  si  funestes  coups  » 
Avant  qu'il  fit  sur  elle  éclater  son  courroux , 

Que  ne  m'a -t- il  oté  la  vie? 
Je  ne  vois  en  tous  lieux  que  des  marques  d'ef&oi , 

Que  des  objets  qui  m'épouvantent , 

£t  je  partage,  comme  Roi, 

Les  maux  que  mes  sujets  ressentent. 

Stsnobbe. 

Quand  vous  voyez  vos  peuples  abattus  , 
Reconnoissez  du  ciel  la  justice  suprême. 
Vous  n'avez  pas  vengé  l'injure  de  Prétus^ 
U  la  venge  lui-même. 


!>(••» 


Tragédie;  i^ji 

Bellerophon  victorieux 
Cause  tous  les  malheurs  dont  votre  cœur  soupire  5 
C'est  contre  lui  seul  que  les  dieux 
Ont  envoyé  le  monstre  furieux 
Qui  désole  tout  votre  empire. 
Que  sa  valeur  en  délivre  ces  lieux , 

Puisque  son  crime  vous  l'attire.  j 

s  C  E  N  E    1 1  L 

LE  ROI,  BELLEROPHON. 
Bbll£kophon« 

Vous  venez  consulter  l'oracle  d'Apollon  ? 

Le    Roi. 
Je  viens  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 

De  mes  états  c'est  le  dieu  tutélaire  : 
Il  écoute  ma  voix  quaçd  j'implore  son  nom. 

Bellerophon. 
Ce  dieu  qui  chérît  la  Lycie, 
Dans  ses  malheurs  voudra  la  secourir  ; 
Et  l'encens  qu'en  ces  lieux  vous  lui  venez  offrir. 
Rendra  du  ciel  la  colère  adoucie. 
Mais  quand  le  monstre  immole  à  sa  fureur 
Tout  le  sang  qu'il  trouve  à  répandre. 
Verrai  -  je  ,  sans  rien  entreprendre. 
Que  par  lui ,  dans  ces  lieux ,  tout  soit  rempli  d'horreur  î 

L  B    R  o  I. 

Ah!  Prince,  songez-Yous  que  trois  monstres  ensemble 
Sont  unis  dans  ce  monstre  affreux  ? 
A  son  aspect  il  n'est  rien  qui  ne  tremble  5 
De  sa  brûlante  hakine  il  pousse  mille  £tvx. 

Tz 


Xçl  B   I,  X   tEROPHON^ 

BlLLEROPHOK. 

Ces  trois  monstres  unis  n'ont  rien  qui  mVpouvante. 
Plus  le  combat  coûte  au  vainqueur. 
Plus  la  victoire  est  éclatante; 
Et  c'est  ce  qui  flatte  un  grand  cœur. 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI  ,  PHILONOÉ  ,  BELLEROPHON, 

Fhilonos. 

c^EiGNEUR,  à  votre  voix  je  viens  joindre  la  mienne  $ 
Aux  vœux  que  vous  offrez  je  viens  mêler  mes  pleisrs^ 
Et  demander  au  ciel  que  la  Lycie  obtienne 
La  fin  de  ses  malheurs. 

Le    Roi. 

Contre  le  monstre  qui  les  cause , 

Bellerophon  veut  employer  son  bras  : 

Consentirez -vous  qu'il  s'expose? 

P   H   k    L   O    N   O    f . 

Ah  l  vous  -  même  ,  Seigneur  ,  vous  n'y  consentez  pas  i 
Souf&irez-vous  qu'il  courre  où  la  mort  est  certaine? 

Be£le.rophon« 

On  court  à  la  v^ctoii» ,  en  s'e^posant  pour  vous  5 

Croyez -ea  Vand^w  qui  m'emiaiDç. 
Hélas  !  sans  la  frayeur  dont  la  Lycie  est  pleine  , 

Je  serois  dëjà  votre  époux. 

P   H   I   L    O   N   O   i. 

Espérons  tout  des  dieux  ;  ua  violent  or^ 
Amène  quelquefois  le  cafanc  le  phis.  doux. 


imtm 


T    K    A    G    i    D   I    I.  *  ipj 

L  E    R  o  I. 

Le  temple  s*ouvre  ,  entrons  3  et  par  un  juste  hommage  , 
Méritons  que  le  ciel  appaise  son  courroux. 

(  Le  sacrificateur  paraît  avec  ses  ministres  ,  et  un 
grand  nombre  de  peuples  qui  entrent  dans  le  temple^ 
en  dansant.  ) 

s  C  È  N  E    V. 

LE  ROI  ,  BELLEROPHON  ,  PHILONOÉ. 
-  LA  PYTHIE  ,  SACRIFICATEUR ,  MINISTRES  da 
temple  y  CHCEUR  DE  PEUPLES. 

(  Le  grand  sacrificateur  ,  quatre  hommes  portant  des 
haches  ,  quatre  hommes  portant  des  huires ,  huit 
sacrificateurs ,  quatre  enfans  assistant  au  sacrifice, 
quatre  prétresses  ,  Apollon ,  six  fiâtes  de  la  suite 
du  sacrifice ,  huit  assistans  du  sacrifice,  ) 

Choeur     de     pbDples. 

Lu  E   malheur  qui  nous  accable 
Demande  un  dieu  favorable  ^ 
Entends  -  nous ,  grand  Apollon  ! 
Par  la  défaite  du  serpent  Python  > 
Par  réclat  de  la  gloire. 
Qui  suiyit  ta  victoire. 
Viens  nous  secourir. 
Hâte -toi,  sauve*  nous,  ou  nous  alloos  périr. 

Seconde     entrée. 

Nos  soupirs  te  font  connoître 
Le  malheur  qui  lés  fait  naître  s 
Entends  -  nous  ,- grand  ApoUoh!  ' 

Pv  la  défaite  du  serpent  Python,   > 


Par  réclat  de  la  gloire 
Qui  suivit  ta  victoire» 
Viens  nous  secourir. 
Hâte -toi  y  sauve -nous»  ou  nous  allons  përir. 

Sacrificatbur. 
Reçois  ,  grand  Apollon ,  reçois  ce  sacrifice  ; 
Fais  que  le  ciel  nous  soit  propice. 

Choeur    de    peuple  <• 
D'un  coeur  soun^is  nous  t'adressons  nos  vœux. 
Ecoute  un  peuple  malheureux. 
Sacrificateur  versant  du  vin  sur  la  ttte 

de  la  victime». 
Par  ce  vin  répandu  fais  cesser  nos  alarmes; 

Arrête  le  cours  de  nos  larmes. 
Tu  vois  quel  triste  sort  nous  accable  aujourd'hui; 

Prête  -  nous  ton  appui. 
Vous  qu'à  me  seconder  un  zèle  ardent  anime. 
Avancez  ^  il  est  tems  d'immoler  la  victime. 
(  Les  ministres  du  temple  s'avancent  auprès  du  sacri- 
ficateur,  et  immolent  la  victime,  ) 

^     Chcur     de     peuples. 
Dieux  ,  qui  connoissez  nos  malheurs , 
Laissez -vous   toucher  de  nos  pleurs. 

Sacrificateur  monttant  le  cœur  de  la  victimem 
Espérons )  je  ne  vois  que  signes  favorables. 
Nos  vœux  au  ciel  doivent  être  agréables. 

(  //  /ette  le  cœur  et  les  entrailles  dans  le  feu.  > 

C    H   OE    U    R      DE       PEUPLES. 

Après  un  augure  si  doux. 
Tâchons  de  mériter  que  les  dieux  soient  pour  nous. 

(  Le  peuple  danse  à  Fentour  du  feu ,  et  chante  ensuite 
ce  premier  couplet,  )   , 


•  i    «  4  if  .  ^    •« 


R    A    G    s    I>  I    X.,  2^5 

Montrons  notre  allégresse. 
Ne  parlons  plus  de  chagrin  ; 
Renonçons  à  la  tristesse  , 
Nos  malheurs  vont  prendre  fin. 
Quand  le  ciel  est  propice  à  nos  vcniz , 
Bannissons  l'ennui  qui  nous  presse , 
Nous  allons  tous  être  heureux. 

(  Le  peuple  continue  sa  danse ,  et  chante  le  second 
couplet*  ) 

Le  ciel  veut  qu'on  espère. 
Il  adoucit  son  courroux  : 
Notre  hommage  a  su  lui  plaire  » 
Tout  s'est  déclaré  pour  nous. 
Banissons  les  soupirs  de  ces  lieux  > 
Ne  craignons  plus  rien  de  contraire , 
Nos  maux  ont  touché  les  dieux. 

Sacrificateur» 

Tout  m'apprend  qu'Apollon  dans  nos  vœux  s'intéresse  ; 
Redoublez  à  Tenvi-  vos  marques  d'allégresse» 

(  Le  peuple  commence  une  nouvelle  danse  à  Tentour 
du  feu ,  et  chante  les  paroles  qui  suivent*  ) 

Chcur     ob    peuples. 

Assez  de  pleurs 
Ont  suivi  nos  malheurs;. 
De  notre  zèle 
Vois  l'ardeur  fidèle^* 
C'est  en  toi  seut  que  notre  espoir  est  miss* 
Viens  de  nos  maux  arrêter  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes , 
Calme'  nos  craintes , 
Fléchis  pour  nous  les  destins  ennemis: 

T4 


•  1^6     '     Bblliropho'n; 

L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  s 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes. 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  fois  soumis. 
Un  monstre  affreux 
Nous^  rend  tous  malheureux» 
Fais  de  sa  rage 
Cesser  Iç  ravage. 
C'est  en  toi  seul  que  notre  espoir  est  mis  > 
Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes  , 
Calme  nos  craintes , 
Fléchis  pour  nous  les  destins  ennemis  : 
L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  : 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes , 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  foii  soumis. 
Sacrificateur. 
Pigne  £ls  de  Latone  et  du  plus  grand  des  dieux. 
Parle  ,  et  daigne  régler  le  destin  de  ces  lieux. 

(  L'autel  qui  a  paru ,  j'enfonce  ,  et  la  pythie  sort  de 
son  antre ,  les  cheveux*  épars  ;  en  même  tems  on 
entend  de  grands  éclats  de  tonnerre.  :  le  temple 
tremble  t  et  on  le  voit  tout  brillant  d^ éclairs,^) 

La     pythie. 
Gardez  tous  un  *silence   extrême  ; 
Apollon  vous  entend,  et  va  parler  lui-même: 
Son  approche  déjà  fait  briller  les  éclairs. 
Entendez  raisonner  le  sifflement  des  airs. 
Ecoutez  le  bruit  du  tonnerre , 
Voyez  trembler  et  le  temple  et  la  terre. 

Il  va  paroître  »  je  le  voi  ; 
A  son  aspect  frémissez  comme  moL 
(  La  pythie  se  penche  vers  la  terre ,  tandis  qu'jipollon 
paroit  en  statue  é^or^  tt- prononce- V oracle  qui  suit ^  ) 
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A   P    O    L   X.   O   K. 

Que  votre  crainte  cesse  ,• 
Un  des  fils  de  Neptune  appaisera  pour  vous 

Le  céleste  courroux. 
Pour  Ven  récompenser ,  il  faut  que  la  Princesse 

Le  prenne  pour  époux. 

(  La  pythie  s* enfonce  dans  V antre  d'oà  elle  est  sortie; 
Apollon  iisparoît ,  et  le  peuple  se  retire.  ) 

Le   Roi,   à  Bellerophon  et  à  Philonoé. 

Vous  l'avez  entendu  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
Je  plains  vos  déplaisirs  ,  comme  vous  j'en  soupire  \ 
Mais  rien  nesc  préférable  an  repos  de  ces  lieux: 
Soumettons  -  nous  aux  dieux. 

SCÈNE    VI. 

BELLEROPHON,    PHILONOÉ. 

BSLLEKOPHOK. 

J^AMs  quel  accablement  cet  oracle  nous  laisse  l 

Philonoé. 

Âh  l  cruelle  surprise  ! 

Bellerophon. 

O  funeste  revers  ! 
Quoi  !  je  vous  perds ,  belle  Princesse  l 

E   N    s    £   M  ^    L    £. 

Hélas  1  n'avons -nous  eu  le  destin  favorable  3 

Que  pour  mieux  ressentir  le  coup  qui  nous  accable? 

Bellerophon. 

Mes  yoeux  alloieot  être  coatensa 


PhilOmoé. 
Jamais  son  n  eût  été  plus  heureux  que  le  nôtre. 

Ensemble. 

Qui  croiroit  que  deux  cœurs ,  si  tendres  et  si  cpnstans  , 
Ne  fussent  pas  destinés  l'un  pour  l'autre  ? 

Bellbrophon. 

Vous  ne  serez  donc  point  à  moi  ? 
Quel  prix  d'une  ardeur  si  fidelle  l 

Philonoé. 

N'y  pensons  plus. 

BEI.I.SJIOPHOK. 

Quoi  !  vous  pourrez ,  cruelle  , 
Engager  ailleurs  votre  foi? 

Philonob. 

Brisez ,  brisez  une  fatale  chaîne. 
Quand  j'ai  reçu  l'hommage  de  vos  vœux. 
Je  croyois  que  le  ciel  consentiroit  sans  peine 

Que  rhymen  nous  rendît  heureux; 
Et  je  n'attendois  pas  l'oracle  rigoureux 
Qui  nous  sacrifie  à  sa  haine. 

B  B  L   I.   E  R   O   P    H   O   M« 

Non ,  noq ,  quoi  qu'il  ait  ordonné  , 
On  lie  verra  jamais  que  mon  amour  s'éteigne» 
Je  n'examine  point  ce  qu'il  faut  que  je  craigne 
De  l'oracle  fatal  qui  vient  d'être  donné. 
Que  le  destin ,  jaloux  d'une  flamme  si  belle , 
Me  porte  encore  des  coups  plus  rigoureux  ; 

Au  moins  je  puis  être  fidelle , 

Si  je  ne  sauroîs  être  heureux. 


T   R    A    G    i,  D    I   E.  t^^ 

Phxlonoé. 

Se  peut-il  que  le  ciel  »  contre  un  amour  si  tendre. 
Exerce  toutes  ses  rigueurs } 

Bbllerophok. 

De  ses  ordres  cruels  l'Amour  doit -il  dépendre? 

Ensemble. 

Aimons -nous,  malgré  nos  malheurs; 
Ce  n'est  pas  au  destin  à  séparer  les  cœurs. 


300.  Bellerophon; 

ACTE     IV. 

Des  rochers  fort  hauts  et  fort  escarpés , 
couverts  de  sapins  et  d^ autres  arbres  soli- 
taires ,  font  la  décoration  de  cet  acte.  Au 
fond  du  théâtre  paroît  un  rocher  de  la 
même  hauteur,  et  garni  des  mêmes  arbres, 
il  est  percé  par  trois  grottes ,  au  travers 
desquelles  on  découvre  un  paysage  à 
perte  de  vue. 


SCENE     L 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

V^tJBt  Spectacle  charmant  pour  mon  cœur  amoureux  l 
Ces  morts  de  tous  cQtës  étendus  dans  les  plaines. 
Me  sont  de  sûrs  garans  de  la  fin  de  mes  peines  s 

Tout  périt  ,  pour  me  rendre  heureux. 
Fontaines  ,  tarissez  ;  embrasez -vous  ,  montagnes  f 
Brûlez ,  forêts  ;  séchez  campagnes  5 
Toutes  les  horreurs  que  je  voi. 
Sont  autant  de  sujets  de  triomphe  pour  moi. 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime , 
Qu* importe ,  qu'importe  à  quel  prix  } 
Que  tout  l'univers  surpris 
Condamne  Tamour  extrême 


Tragédie;  -joi 

Qui  coûte  tant  de  sang ,  de  larmes  et  de  cris  : 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime. 
Qu'importe  ,  qu'importe  a  quel  prix  } 

s  C  È  N  E    I  I. 

ARGIE,    AMISODAR. 

A   R   G    X   E. 

1 L  faut ,  pour  conteater  U  Reine , 

Rendre  h  monstre  à  réternelle  nuit, 

Bellerophon  ,  au  désespoir  réduit , 
S'apprête  à  le  combattre ,  et  sa  perte  est  certaine  ; 
Mais  cette  prompe  mort  finit  trop  tôt  sa  peine. 
Quand  un  fatal  oracle  est  contraire  à  ses  vceux 
S'il  ne  souffre  long-tems  ,  il  n'est  point  malheureux. 
Puisqu'un  fils  de  Neptune  ëpbuse  la  Princesse 
Laissez  vivre  l'ingrat  dans  ses  jaloux  transports^ 
Voir  aux»  mains  d'un  rival  l'objet  de  sa  tendresse 

C'est  tous  les  jours  endurer  mille  morts. 

Amisodak. 
Le  laisser  vivre  !  ô  dieux  î  que  faut -il  que  je  pense? 

Je  vois  pour  lui  la  Reine  Valarmer , 
Lorsque  sa  mort  est  prête  k  ren^ir  sa  vengeance  : 
Est-ce  le  haïr  ou  l'aimec?  . 

•  »  *  * 

A   R   G   X    E^ 

Montrez  que  votre  cœur  ne  cherche  qu'à  lui  plaire  • 

Pourquoi  pénétrer  dans  le  sien? 
Quand  l'objet^  aimé  parle ,  un  amant  doit]  tout  faire 
Et  n'examiner  rien. 

A  M  I  s  o  D  A  R. 
Non ,  non ,  que  mon  rival  périsse  5 
Est-ce  à  moi  d'empêcher  qu'il  ne  perde  le  joar| 


joi  Bellerophom^ 

A   R   G    I   E. 

Il  faut  faire  à  la  Reine  encor  ce  sacri&e. 
Ou  renoncer  à  votre  amoar. 

Voix  derrière  le  théâtre. 

Tout  est  perdu  ,  le  monstre  avance  ^ 
Sauvons  -  nous  »  sauvons  -  nous. 

Amisodar. 

Le  monstre  approche,  éloignez* vous» 

A  R  o  I  E. 

Ciel  »  contre  sa  fureur  embrasse  ma  défense  l 

S  C  È  N  E    I  I  L 

UNE   NAPÉE   ET  UNE    DRIADE. 

Emsziible. 

Jl  LAiGNONs  ,  plaignons  les  maux  qui  désolent  ces  lieux  9 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devroient  toucher  les  dieux, 

D    R  Z   A   D   £. 

Il  n'est  plus  d'herbes  dans  les  plaines. 

.    N   A   P   i   B. 

Il  n'est  plus  d'eaux  dans  les  fontaines. 

D  R  r  A  D  «• 
Tout  périt. 

"     N   A   p    i   E. 

Tout  tarit. 

D   R   I   A   D  E.. 

Quel  excès  d'eniiuis  !  . 

N   A   p   É  e. 

Quelles  peines  l 
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Ensemble. 

Plaignons ,  plaignons  les  maux  qui  désolent  ces  lieux  ; 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devroieat  toucher  lés  dieuz« 

SCENE    IV. 

DIEUX  DES  BOIS ,  UNE  NAPÉE  et  UNE  DRI ADE. 
Dieux     des     bois. 

JLes  forêts  sont  en  feu,  le  ravage  s'augmente; 
Ce  n'est  par -tout  qu'épouvante  et  qu'horreur. 

Napée     et     Driade. 

Du  monstre ,  comme  vous ,  nous  sentons  la  fureur  ^ 
Voyez  cette  plaine  brûlante. 

Dieux     des     bois. 

Hélas!  que  sont -ils  devenus 
Ces  bois  dont  nous  faisions  nos  retraites  tranquilles  ? 
Napée    et     Dkiade. 

Ces  eaux  qui  seq>entoient  dans  ces  plaines  fertiles  » 
Ces  eaux  ,  hélas  l  ne  coulent  plus. 

Dieux     des     bois. 

Que  de  tristes  alarmes!  - 

Napbe     et    Dhiade. 

Que  de  sujets  de  larmes  ! 

Tous; 

Pour  adoucir  le  ciel  qui  voit  tant  de  malheurs. 
Joignons  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 


304-    BillerophonJ 

s  C  È  N  E  V. 
LE  ROI,  BELLEROPHON! 

L  E      R   O    I. 

Ah  !  Prince ,  où  vous  emporte  une  ardeur  trop  guerrière? 
En  vain  à  cent  périls  on  vous  a  vu  courir. 
En  vam  votre  grand  nom  remplit  la  terre  entière  j 
Vous  cherchez  un  combat  oii  vous  allez  përir. 

Bellerophon. 
Je  ne  vais  point  combattie  un  monstre  redoutable , 
Pour  remplir  de  mon  nom  Tunivers  étonné  j 
Je  vais  ,  amant  infortuné  , 
Finir  un  sort  trop  déplorable. 
Cent  fois  jusqu'à  ce  triste  jour 
J'ai  hasardé  ma  vie  en  cherchant  la  victoire: 

Ce  que  j*ai  fait ,  animé  par  la  gloire , 
Ne  le  pourrai- je  faire,  animé,  par  l'amour? 

I.  E     R  •   I. 

Suivre  un  amour  trop  téméraire , 
C'est  vous  livrer  vous-mêmç  au  plus  funeste  sort. 

Bellerophok. 
Accablé  de  malheurs,  puis -je  craindre  la  mort?- 

L    E      R   O    I.  ... 

Ménagez  votre  vie  ,  elle  m'est  toujoots  dhète  :.     . 

Par  ces  aimables  nœud^, 
Que  je  vous  destinois  »avec  mon  diadème ,  , 

Par  la  Princesse  même. 
Accordez ,  accordez  quelque  chose  à  mes  vœux. 
Je  vais  faire  à  Neptune  offrir  un  sacrifice  : 
Allons  savoir  ses  volontés  ; 
Peut-être  il  nous  sera  propice. 

Bellerophok» 


^    ^T  E  A   G  i  D  I  £;  ^jç 

B  J!   Ç.   t  E  &  0   9   H   aN« 

En  rain ,  Seigneur ,  vous  me  flattez , 
Pûis<iu:à  son  fils  tous  devez  k.  Princesse  j 
Au  moins ,  en  combattant ,  laissez-moi  faire  voir 
Que  mon  amour  mëritoit  sa  tendresse. 

LE      Roi,  - 

Ah  î  que  Je  crains  pour  vous  ce  fatal  d&espoir  ! 

Adieu!  quand  le. ^éri!  ne  vous  peut  émouvoir. 

Je  dgis  vous  cacher  tua  foiUesse.  t 

(  On  commencé  i  voir  ici  tout  le  paysage  de  Venfon. 
cernent  du.  théâtre  rempli  de  feu  et  de  fumée  .pour 
marquer  U  dAgât  quefiùi  ht  ehimèrt  dani  Upays.  ) 

a       V 

SCÈNE    Y  h  .  .  ,  ^ 

aEL  LE  R  aPH  OvN.  [ 

We Û r e u  s  e  mort ,  tu  vas  me  secourir 

Dans  mon 'malheur  cxrrêmei     '  -' 

Je  cours  mof&ir  au  monstre ,  assuré  <te  p&ir  j        '  ^ 

.      Mai$  ^e  mea.  fais  un  bien  ^uj^cênje.,       ,.  \     - 

.      Quand  pn  'a  perdu  ce  qu'o^  aimç  ^ 

Il  ne  reste  plus  qu'à  mourir-.  . 

(  On  voltîtt^PaHas  dans  un  ehdr  de  nuages ,  du  cô'ti 
•  drjit-ee^en'mëme  temps  partit  uîi  autre  char  vide  ^ 
qui  descend  jusque  sur  le  théâtre ,  du  côté  gauche:^  l 


I 
I 


»  *■    ».» 


Tome  UI. 


jp;ff         B  t  L  L  t  à.  o  p.  n  à'u  f 
^    S  CE  NE    VIL 

PALLA5  dans  éou  char^  RELLEROPHON», 

^  P    ▲   L   X    ▲   s. 

XlsPfiitE  en  ta  valeur  ,  Belleroplion ,  espère  % 
Palks  descend  du  ciel  pour  c'ofFrir  son  secours* 

B  E   L    L  s   R   G   JP   H   O   H.  * 

Déesse ,  en  vain  •  eu  prends  soin  de  «es  jours  » 

Quand  la  mort  seule  péUt  me  j^ire. 

'.  :  .    .  .      ■ 

F    A    X.    L   A    s. 

Ton  sof^  est  marqué  dans  les  cieux  : 
Viens  ,  monte  dans  ce  char  ,  et  t'abandonne  aux  dieux, 

« 

(  BdUrophon  monte:  dans  U  char^  et -est  élevé  surit 
ceint re ,  avec  P allas»  Cependant  on  entend  le  peuple, 
qui  exp rime. sa\désoldt ion  par  ces  vers.'.) 

Choeur  de   peui>les   derrière  le  théâtrét 

Quelle  horreur  !  qudi  triste  ravage  î 
Le  monstre  redouble  sa  ragel 

(  Pendant  qu*on  *  entend  les  cris  àeS  peuples  épou^ 
vantés  ,  la  chimère  paroît  au  fond  'du  théâtre  ;  et 
en  même  temps  BeLlerophon ,  montésuf  Pégase  ^fond 

s  du  haut  de  VaXt^  et  aptes  un  ptemUr  combat  astec 
la  chimère  y  il  sç  s^ve  .dans  les  .^irs  ^  ^^  traverse 
le  théâtre.  )  .... 

Chsur   de   peuples  derrière  le  théâtre^ 
pendant  le  çombae  de  JBuellerophon. 

Un  héros  s'expose  pour  nous  ; 
pieux ,  soutenez  son  bras ,  et  conduisez  ses  coups» 


{  BelUrophùn  fond  une  stcondt  fois  sur  la  ckimire  au 
milieu  du  théâtre  \^  et  àfrès\^'il*^a  disparu  j  en 
s^ élevant  sur  le  ceint re  ,  il  parait  pour  la  troisième 
fois. sur  le  devant  du  théâtre  ^  attaque  de  fiouveau  la 
chimère  y  la  blesse  i  mort\  et  se  sauve  'en  Vair 

<    faisant  SQnvottn  mndyet  après  trois .rauTA^  un  U 

:  voit  se  J>erdre  dans  les  nues  :  cependant  la  chimère 
tombe  morte  entre  les  rochers ,  cà  qui  donné'Ueu  'à  /a 

î  jàU^iU  marque  le  peuple  fut  Uxvcrs  'stày^ms*  *) 

C  »«>  «.DE  p  B  tr  ^i  fi  s  deftHre  ù'^eiéâtni 

:    .  \%t  inoMtrc  est  d^^c,  qucUe  gloire  t      /, 
Bellecophoa  remporte  la  victoire } 


' 

• 

_ 

r  .■ 

» 

• 

»    « 

\ 

•    •         Ix*.^,^^     J»« 


> 


\  ^ 


•     '.-  .     C.  '   .. 


-  -  r  f 


V.  •  .' 


l>       t 


.1    o    ,  : 


I"' 


•  ••»  ••• 


^TU  théâtre  tepresenie  uri^  grande  avant'  cour 
^.  d^im palais  quiparokéley/  danSukcghkcj 
:'on,'jy  monte  pdr^ deux  grands  degré^p  qui 
fofmehi  ies-deùx  ^eçtéf>  df  cet^  déa^ratipn 
«fn  ôivz&  >  st  ifui  ^ont  enfumés  pai^[  dfux 
grands  hâtiinms  d^a^chincmn^-^ ^d^unô 
hauteur  extraordinaire^  Les  deux  ^degrés  ^ 
et  les  galeries  qui  les  environnent,  sont 
remplis  des  peuples  de  la  Lycie  ^  assem^ 
blés  en  ce  MeiL.poui:  ^^zcccvoir  Bellero^ 
phon ,  que  P allas  doit  y  ramener  après 
la  défaite  de  la  chimère. 


S  C  E  N  E    L 

•    •  ■ 

LE  ROI ,  PHILONOÉ  ,  CHŒUR  DE  PEUPLES* 

L  B    R  o  z. 

PRÉPAREZ  VOS  chants  d'allégresse  , 
Peuples  j  c'est  en  ce  lieu  que ,  pour  notre  bonheur^ 
Pallas  doit  ramener  un  illustre  vainqueur 
Que  le  ciel  pour  époux  destine  à  la  Princesse* 


Enfin  nos  voeux  ont  céusâ  u  c  '  , 

Un  oracle  tsmfus  fai^oit  aocr^  'm£ç^Tt\utCi  .  .  I 

Mais  cet  oracle  est  éclairci ,  ^ 

Bellerophon  est  le  fils  de  Neptune. 
Pour  nous  le  déckfêr ,  daâs  iùù  temple»  à  fiosyti»» 

Ce  dieu  des  mtts  ▼ieitt  Je  paroître  j  • 

Lui-même,  pour  son  sang,  a 'daigné  reconnoître. 

Ce  héros  gloàîeuX»     . 
D'une  nymphe  jalouse  il  craignit  la  colère  j 
Et  quand*  Bellerpphon  reçut  de  ki  le  jonr,  ! 

Jl  voulut  que  Claucus  feignît  d*être  son  père. 
Il  revient  triomphant  ;  célébrez  son  retour. 

Choeur    dx    f  su  p  l  e  s. 

Viens  ,  digne  sang  des  dieux ,  jouir  de  ta  victoire  , 
Chacun  est  charmé  de  ta  gloire  5 
Et  pour  chanter  tes  grands  exploits. 
Nous  allons  tous  joindre  nos  voix» 

L   B      R   O    I.- 

Et  toi ,  ïitSL  fille ,  abandonne  ton  ame  -     • 

Aux  transports.de  t&  flâme» 
Bellerophon  t^est  donné  pour  époux. 


H  I  L  o  N  o  £• 


Après  tant  de  rudes  alarme?» 
Pouvons-nous  trop  goûter  les  cliarmes 
D*un  changement  si  doux  f  '    '  ' 

L    £      R    o    I.  . 

Qu'il  est  grand  ce. héros ,  qiii  ne  voit  point  cfobstairtcs: 
Que  le  sort  contre  lui  ne  forme  yainement  l. 

^         ^  H  i  h  0  H  o  i^ 

Pour  toat  vaincre ,  Il  suffit  qtf  aft  hérl>$  9ok  amaiît } 
La  valeur  et  Tamour  fodu  t<Ht|piut  dd*  niiràçles. 

Y  5 


* .'  *  j  / 


^{9  BlltlkOPRONy 

T   O   U   S      D   E  U    X. 

La  yateur  et  l'atiiour  Sont  toujours  des  tniracles. 

Ch<bur    D£     sbuplss. 

O  jour  pour  la  Lycie  à  jamais  glorieux , 

Oii  le  sang  de  nos  Rois  s'unit  au  sang  des  dieoxî 

SCÈNE    IL 

LE  ROI  ,  STÉNOBÉE,  PHILONOÉi 
ARGIE  .  CHŒUR  DE  PEUPLES. 

Le    Roi. 

'  » 

Vembz-voits  partager  Tall^resse  publique l 

Enfin  pour  nous  le  ciel  s'explique , 
Neptune  a  reconnu  Bellerophon  pour  fils, 

Stbnobxx. 
Je  sais  tout.  Dieux  cruels ,  vous  Tavez  donc  permis  ! 

L  £    R  o  z. 

Bellerophon  cause- 1- il  cette  plainte? 

S  T  É  K  Q  B  i  E. 

C'est  lui  seul  y  il  €st  vrai»  qui  fait  mon  déseq>oîr. 
Du  plus  ardent  amour  j*eus  pour  lui  Tame  atteinte  ; 
Et  pour  toucher  son  ccsur  j*ai  manqué  de  pouvoir* 

Toujours  l'ingrat  dédaigna  ma  tendresse^; 
Prête  à  le  voir  enfin  épouser  la  Princesse , 
J'ai  voulu  renverser  vos  odieux  projets. 
Amisodar  m'aimoit ,  j'ai  fait  agir  ses  charmes  ; 
Et  le  monstre  pour  lui  remplissant  tout  d'alarmes , 
N'a  versé  que  poo^  moi  le  sang  de  vos  sujets. 


T   R    A   G    É    D   I    r»  'fit 

L.  E    E>  o  i^ 

Le  traître  !  qa*ba  Farrête*^ 

ît  s'est  mis  par  la  farce         j 
A  couvert  de  votre  poursahe  j 
Mais  il  traîne  avec  lui  son  crime  et  son  amour;.  \ 

Le    Roi. 
Quoi  l  le  ciel  sou£fre  encor  que  vous  voyiez  le  jour  l 

SrixoirÉfi. 

J*ai  prévenu  tout  ce  que .  peut  sa  haine  r 
La^  justice  que.  je  me  rends  ,. 
Me  fait'  par  lé  poison  mettre  fin  à  ma  peine-» 
Je  le  sens  déjà  qui  coule  de  veine,  en  veine  5 
Déjà  le  jour  se  cache  à  mes  regards  mourans. 
Vous ,  de  qui  la  rigueur  m*a  toujours  poursuivie  l 
Avec  ses  plus  fimestes  traits , 
Diieux  inhumains ,  j'abandonne  la  vie  ^ 
Etes  ^ vous  satisfaits  l 
£t  toi  ^  cruel  Amour ,  reçois  une  victime 
Que  tu  cherchois  à  t*immoIer; 
Je  meurs  pour  expier  le  crime 
Des  feux  dont  tu  m'as  fait  brûfer. 

« 

Je  n*ai  pu  m'af&anchir  de  ton  barbare  empire^ 

Qu'en  renonçant,  au .  jour  ^ 
Vois  mes  derniers,  ^soupirs ,  iippitoyable  Amour  s: 

J*expire« 

P   H  I   L   0.  »    G*  £• 

Quel  excès'  die  fureur  ! 

L   B      R   Ô    K 

.Sa::iapn  en  est  le .  prisT^   ::  O 


Mais  oublions  et  son  crime  ce  sa  peine  : 
Voici  Bellerophon  que  Pallas  nous  ramène  » 
Son  triomphe  doit  seul  occuper  nos  esprits. 

(  On  ycit Pallas  dans  un  char,  et  Bellerophon  avec 
elle.  Tandis  qu'elle  descend  ,  le  ptuphe  marque  sa 
joie  par  le  son  des  UmiaUs  ,  des  trompettes  tt  ic 
tous  les  autres  instrumens.  ) 

SCENEIII. 

PALLAS,  LE  ROI,  BELLEROPHON, 
PHILONOÉ,  CHŒUR  DE  PEUPLES^ 


P  A 


LIAS. 


IjoNNOissEï  le  fils  de  Neptune 
Dans  ce  jeune  héros* 
A  sa  seule  valeur  vous  devez  le  repos 
Qui  succède  à  votre  infortune: 
Pallas  le  ramène  en  ces  lieux. 
C'est  lui  qui  doit  épouser  la  Princesse; 
Faites-en  tous  paroitre  une  entière  allégresse , 
Et  rendez  grâce  aux  dieux. 

(  Bellerophon  descend  du  char ,  et  Pallas  est  enlevée 

sur  le  ceintre.  ) 

Bbilerophon    d  Philonoé. 
Enfin  je  vous  revois  ,  Princesse  itkromparable, 

P  J9  I  X.  O  M  o  i. 
O  changsoienc  i  mes  .vttaz  &vorabIe  I 


T  U    A    G    i  D   1    H.  513 

T  O  tJ  S      D   Ê  XJ  3C. 

Quel  plaisir  de  voir  en  ce  jour 
Le  Pescin  cëder  à  rAmoar  ! 

Le    Roi. 

Jouissez  des  douceurs  «pie  fh^rmen  tous  prépare* 
Vivez  heureux ,  vivez  toujours  amans  : 
«   Que  tous  vos  motneos 
Soient  doux  et  charmans. 
Et  qu  un  bonheur  sans  fin  répare 
Ce  qu'un  sort  rigoureux  vous  causa  de  tonrmens. 

(  On  entend  ici  les  timbales ,  les  trompettes  et  totts 
les  autres  inst rumens  y  dont  le  son  se  mêle  aux 
acflamations^  du  peuple  »  qui  chante  les  vers 
suivans»  ) 

Ch<bur    de    peuples. 

Le  plus  grand  des  héros  rend  le  calme  à  la  terre  s 
Il  fait  cesser  les  horreurs  de  la  guerre. 
Jouissons  à  jamais 
Des  douceurs  de  la  paix. 

(  Neuf  Lyciens  se  détachent  et  font  ici  une  entrée , 
après  laquelle  le  peuple  chante  les  deux  couplets 
qui  suivent ,  au  même  son  des  timbales ,  des  trom^ 
pettes  et  de  tous  les  autres  instrumens,  ) 

Ch<eur    de     peuples. 

Les  plaisirs  nous  préparent  leurs  charmes  » 
Ne  songeons  plus  qu*à  passer  de  beaux  jours. 

Si  le  ciel  nous  fie  verser  des  larmes , 
Un  heureux  sort  en  arrête  le  cours. 


\ 


^lJ^,  BeIlerop  ir  6  w  ^ 

Puisqu'un  héros  fait  cesser  nos  alames  , 
Cherchons  les  j|eux ,  les  ris  et  les  amours. 

Que  la  paix  qui  succède  à  la  peine  » 
Faic  aisëmenc  oublier  les  soupirs! 

Si  le  ciel  nous  soumit  à  sa  haine  ^ 
Un  heureux^  sort  satisfait  nos  désirs. 
Dans  les  beaux  jours  qu  un  héros  nous  ramine 
Cherchons  les  ris ,  les  jeux  et  les  plaisirs. 


\ 


T   H   ET  I  S 

ET     P   E  L  É   E  , 

t 

TR  ÂGÉ  DIE, 

Représentés  pour  la  première  fols 
par  r Académie  royale  de  musique^  en 
1 68^. 


PÉRSONNAGE& 

J.  A,'  N  U  I  T.  . 

LAVICTOIRE. 

S  U  I  Té;  de    L  a    V  I  Ç'.T  O  IRE. 

L  E    S  O  L  E  I  L. 


k  w     '    < 


5*7. 


P  R  O  L  O  G  U  E. 

Ze  r^4^£  Tjspr^mft  wte  nuit. 


■dMlMMMMM^MMMMAlW^^M^tM 


S  C  E  N  E    L 


LA    NUIT    dans  son  char.    ' 

.       ;      .   I      . 

Achevons  de  yerser  no$j;tA99qi|iÛ^  pa^otfi^ 
Mortels ,  dan^  ^ç^tt^^tt  ,fiaMe  ^ .  i^  ;, 
Le  plus  grand  bien  e(tie>sep9s^  ; 

Coûtez  ce  calme,  heureux  que  le  dçstia  vous  laisse  ; 

Le  jour  ne  reviendra  quavec  trop  de  vitesse,' 
Et  mille  soins -dii^r*"  *    ') 
Semparerpitf'dçcïiww»!»»     .  _  '  :      :  :  :, 

(  OÀ  eniinéiik  'bruit  'de  gttem*  >  ^^ 


i  • 


••    '  t 


/    ••  • 


Quel  bruit  interroj^e.ie  ^sjilçQlîf     ,  .   ,  ^ 
De  la  terre  et  des  cieux  ? 
D'oii  vient  cfue  dans  ces  iie^ix 
La  Vietojre  savante  i  ^'^  • 


"V  *î"  I  •  * 


S  c  è'  N  F  '1  L 


rj      <  -,< 


wi     . . . .\ i 


LA  N UI T. t.  AAoV^Ii: :T0 me  «  j«  jww, 

LLONs  y  allons ,  ne  tardons  pas , 
Un  jeune  Héros  nous  appelle/  '  •"^>*  }  '*''•'- 
Allons  le  couroQ^iet  <  dans  Jl^ocxaui:  ^  ^combats  ; 


^if  Pkotôôtrt* 

La  Victoire  à  jamais  lui  veut  être  fidelle  ^ 
£11^  suivra  toujours  se6  pasJ^     ?    ' 

(  On  commence  à  voir  un  peu  de  clarté,  ) 

O  Nuit  !  précifiites;  votre  samh£e.-ca£dère  ^  ^ 
Déjà  du  dieu  du  jour  un  foible  éclat  nous  luitt 
Cédez  à  la*  lumière  ;^ 
Fuyez  ,  f^yez  ,  obscure  JCf uît^ ,  _ 

LA  Nlr  i^. 

C  Éi'ést  pas  tems  chcor  que  le* 'SotéS  'l^é  caassèi^  -  i- 

O  ciell  J)àr  quelle  nôitVèa1ité>i.-v-.  ::.,;;. 

Vient-il  si-cât  pren4ré  Ma^]^a«^  ^     '        r    .' 
Et  faire  briller  sa  daiA:é-^  r.^.l  L.  -    ;.>  j/ 

\  a, 

C  -L^  çi.^rt£  augmenta  veura-peu.  ) 

O  Nuit  I  précipitez  votre  scAVibre  caf rîèie'^ 
Voyez  quiçl  ,ep:  déià.  «et  éclat  ^qui^oops  luit  j 
Cédez  à  la  lumière  , 
Fuyez ,  fuyez ,  8bsctfre  "Nuiti  '    ' 

A    In  u.i  T. 

II  faut  céder,  je  ne  puis  ^'çri, dçfenjre,    . 
Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 
Quel  prodige'^^ddût-Ott  a^n^e^   p 
Dans  le  jour  qui  me  suie? 

Le  temps  vous  presse  tji;op  ,  y^oj^  i^  pouvez  rapprendra» 

C  |î  Œ  u  R.      ..  A 

Fuyez ,  fuyez  ,  'obscure  Nuit,  ..•....-  t 


S  C  EN  E    I  IL 

f)n  wit  le  palais  du  Sùleil  qui  commence 

T 

à  s*ouvrir^ 

LA    VICTÔIHE^^a  suites 

La    Victoire. 

JL/U  palais  ia  Soleil  la  barrière  éclatante 

S*oavre  de  moment  en  moment. 
Marquons  au  dieu  du  jour ,  qui  remplit  notre  attente  i 
Combien  i  nos  regards  ce  spectacle  est  charmant. 

^  Pendant  que  le  palais  du  Soleil  achève  de  s'ouvrir ^ 
la  suite  de  la  P^ictoire  en  marque  sa  joie  par  des 
danses.  ) 

SCENE    IV. 

Ï-E  SOLEIL,  LES  HEURES,  LA  VICTOIRE 
;  ^       4t  sa  suite*  -     ...<-.• 

L  E  •  5  o  1  :ê  ï'l. 

V  icTQiRE  ,  tu  le  vois  ,  j'accomplis  njia  profnesse  s 
A  suivre  tes  désirs  tu  vois  que  je  m* empresse^ 
L'ordre  de  l'univers  et  d*&ernclles  loix* 
N*ont  point  de  pouvoir  qui  m'arrête  ; 
Je  vais  partir  plutôt*  que  je  ne  dois , 
Pour  éclairer  la^premtère  conquête 

Du  fils  au  plus  puissant  des  Rois^    '    —       ' 

L  A    V  I  c  T  o  I  &  a. 

Je  ne  puis  te  marquer  trop  de  reconnoissance  ^ 
Soleil^  quand  tu  réponds  à  mon  impatience 3 


|20  P  KO   L  O   G   U    £«. 

Un  grand  Roi  m'a  prescrit  de  voler  eu  de^  lieux 
Od  son  auguste  fils ,  d*iin  courage  incrépidib , 

Expose  des  jours  précieux  : 
Ma  course  n*eft  jamais  plus  prompte  et  plus  rapide , 
Que  quand  je  suis  les  lois  dNm  Roi  si  glorieux. 

L  B     S  a  L  £  Z  L» 

pendant  quelques  momens  encore 
Laissons  briller  TAurore,   ' 
Et  /entre  en  ma  carrière  aT«c  k  wêrne.  ardeur 
Qui  possède  ton  co^. 
Quel  destio  aujourd'hui,  commence  t 
Quelle  brillajoce  g.loire  aujouidliui  prend  naissance  : 

Que  de  fameux  exploits  Tun  à  l'autre  enchaînés  , 
^offrent  dans^  l'avenir  à  mes  yeux  étonnes  !        ... 
A"  ce  vainqueur  nouveau  mille   ennemis  se  rendent , 
Uille  superbes  murs  tombent  sous  son  eiFort. 
Que  vois-je  l  ^el  illustra  sort  ! 
Il  satisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  rei:.e9ifi^  qu'il  s^iit  ^  et  le  sang  dont;  il  sort. 
(  Panse  de  la  suite  d^  laf^ictoire  et  des  Heures^  ) 

.C  H  Œ^U  Jl.  . 

Préparons  9  préparons  nos  palmes  immorcelles 
'^  Pour  tâiit  a  exploits  giiernéfs;    *  . 
pour  dbs  conquêtes  si  belles 
Préparons  tous  nos  lauriers. 

Le    Soleil  dans  son  chan 

Je  commence  mon  cours  \  va  ».  pai3:iinsi'.  qne  mûî , 
Victoire  ;  accordons^opo^  ^  seifir  wt;  gfwidJ&Gou. 

(  Le  SoUilfan  ;  et  la  Vi^oire  s^ envole.  ) 


T  H  É  T  I  S 


T  H  É  T  I  s 

ET     PELÉE, 

I 

T  R  A  G  É  D  I  £. 


Tonu(  ///• 


X 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

JUPITER. 
NEPTUNE. 
MERCURE. 

PELÉE-,  roi  de  Thessalie»' .       . 
T  H  É  T 1 S  ,  <i<«sse  ile  la  met. 
D  O  R I S ,  nymphe  de  la  mer. 
C  Y  D IP  P  E  /  nymphe  d^  la  mef. 
LES  TROIS  SYRENES. 
UN  TRJTON.     r.    _ 

LES  «rmisTRE^  bU^DEitm. 

LES  TROIS  EUMÉNIDES. 


.1   i  ï 


THÉTIS 

E  T     P  E  L  É   E. 


A  C  T  EL 

Le  thDéâM  représenu  U  paMk  <U  Thétis. 


1    »*  <  ■■  >i 


SCENE    I 

P  E  L  É  TÈ.' 


I     t   t     <  ■ 


V^iTB  fflon. destin  est  d^ksiràble  I 
En  vain  a  mes  soupira  Théci^  est  &YQr^i>lei^ 

Hélas  !  ^«ptiuic  en.  est  cbarD^é,    .      .  r 
La  crainte  que  nous  daase  un  di^a  %\  nJot^tnUe  »  .   .* 
Tient  toujours  dans  nos  cœurs  ce  beau  feu  renfermé. 
Quelles  sont  tes  rigueurs  ,  amour  impitoyable  l 
Il  est  encor  des  maux  pour  un  amatlt  aimé: 

/    -    *  * 

S  G  É  NE  J  L 

PELÉE,    bORIS,    CYDIPPE. 

D  o  &  i  s. 

V^uoi  l  je  vpus  tcouve  seul  ?  Théds ,  attend  Neptune. 
Lorsqu'il  vient  à  ses  yeux  faire  brilkc  sa  cqui-^ 
Il  semble  que  d'un  si  beau  jour  > 
L'éclat  vous  impQrcuiie^ 
La  retraite  ne  plait  qu'à  des  fla»tf s.f  t^ina  ji^vc^^Mx. 


J14  THiTis    ET    Pli  il  ; 

^  P  E,  1  i  1. 

Moi ,  nymphe ,  f  sdmerois  ?  Non ,  mon  cœur  est  paisible  ; 
NoQ^y  mon  cœur  n'est  point  enflamme. 

D  G   R   I  s- 

On  dit  d'un  air  moins  anime  , 
Que  l'on  est  insensible. 

P   B   L    <   B. 

Par- le  seul  mot  d'amiour  vous  m'avez  alarma. 

D  o  R  I  s. 
C'est  en  vain  qu'un  amant  tâche  de  se  contraindre , 
En  vam  il  cache  son  ard«;ur  5 
Les  efibrts  qu'il  se  fait  pour  feindre  , 
Trahissent  malgré  lui  le  secret  de  son  cœur.  ^ 
J'ignore  quçl  objet  dans  votre  ame  a  fait  naître 
Des  feux  qui  n'osent  éclater  5 
Mais  vous  aimez ,  j'ai  su  le  reconnoître , 
Ne  cherchez  point  à  m'en  faire  douter. 

P  E  L   £  B. 

J'almerois ,  si  l'amour  sincère 
Pouvoit  s'assurer  d'être  heureux  ; 

Mais  souvent  les  plus  beaux  feux 

Trouvent  un  objet  sévère  j 
Souvent  on  préfère 

L'amant  le  moins  amoureux. 

Neptune  aime  Thétîs ,  c'est  à  moi  qu'U  confie 
Ses  secrets  sentlraens  5 

Mais  ses  tourmens 
Me  font  voir  sans  envie 
Le  destin  des  amans, 


/ 


D  O  R  X  s. 

De  quoi  peut  vous  servir  une  feinte  éternelle^ 
Roi  des  Thessaliens ,  faqieuz  par  vos  exploits  l 

Vous  aimez  ,  vous  serez  fidèle  , 
D'oti  vient  que  vous  n  osez  découvrir  votre  choix  2 

Avec  une  gloire  éclatante  » 
Vous  flatteriez  la  vanité 

D'une  fière  beauté  5 
Avec  une  flamme  constante  , 
Vous  pourrez  d'une  indiffêrentt 

Vaincre  la  cruauté. 
Avec  une  gloire  éclatante  , 
Avec  une  flamtne  constance , 
On  est  aisément  écouté. 

P   E  L  é  B. 

Vous  tâchez  vainement  d*ammer  mou  courage  ; 
Quand  je  serois  amant,  croirois*je  vos  discours  | 

La  crainte  est  toujours 

Le  cruel  parcage 

Des  tendres  amours. 

D  o  R  I  s. 

L*espoir  est  toujours 
Le  charmant  partage 
Des  tendres  amours. 

Pelée    bt    Doxrt. 

La  crainte     ^ 
L'espoir       )  **'  ^'^^^ 
Le  charmant^ 
Lecruer       )  P"««« 

Des  tendres  amours* 

X, 


S.  C  È  NE    I  I  I. 


THËTIS,  DORIS,  PELÉE,  CYDIPPE,  NYMPHEA 

De  la  suite  de  The'ttsé 

•      ■  4 

D    O   R   I    S. 

JL^iESSE  ,  avec  plaisir  nous  allons  voir  là'ftte 
Qae  le  dieu  des  eaux  vous  apprête. 

T'h  i  T  I  s. 

J* espère  qu*en  ce  jour  votre  amitié  pour  moi , 
Vous  fera  partager  Thonneur  que  je  reçoL 

(  On  voit  venir  dâ  loiftUs  Syrines^  et  on  entend  leur 
musique.  )  .    , 

Mais  nous  voyons  déjà  fes  Syfènes  paroître  , 
Nous  entendons  fours  doux  eùacercs  ^ 
Préparobs-Hious  :à  Totr  bientôt  le  anicre 
Des  vastes  mers.  ^ 

SCENE    IV.. 

THÉTIS,  DORlâ.PTELÉE.LES  SYRÈNES, 
NYMPHES^* /a  suite  dé  thitis  .NÉRÉIDES 
qui  accompagnent  la  Syrlne. 

JL'^^f  (S    Y    E   B    N    E-SiT     i 

N'-    ,.    ■' 
OS  chants  harmdilitti^lt  io¥t%iit  tout  à  se  rendre  »  '' 

Nous  disposons  des  cœurs  à  notre  gré  5    .       . 

Dès  que  nos  voix  se  ft^lt  è^t^dre  , 

Notre  triomphe  est  assuré. 

{'Danses  des  Néréides.  ) 


^    r       T    R    A    G    A    PI    i:  flj 

Prenez  d'aimables  chaîne$.  •  '         , 

Que  nos  chansons  ne  S(^ie«c  pas  vaines 

Pour  la  première  fois. 
Esc-il  des  rigueurs  inhumaines 
Pour  un  fidèle  amour  annpûçé  p^  nos  voix  ^ 

S  G  E  N  E    V. 

NEPTUNE,  THÉTIS,  PELÉE,  TRITONS  et 
FLEVVE3  de  la  suite  de  N^pmne,  DÛ  RIS, 
SYRÈNES,  NÉRÉIDES* 


E 


Chœur  de  Tritons  et  de  Fleuves. 


iMPREssoNs-NOus  à  plaire  au  dfeu  des  ondes  s 
Il  adore  Thëtis  ,  adorons  ses  beaux  yeux  : 
Les  amours  descendront  dans  nos  grottes  profondes  » 
Ils  régnent  jusques  dai»  ces  lieux* 

Neptune^  Thétis. 

Voyez  ,  belle  déesse , 
Voyez  toute  ma  cour  vous  marquer  son  transport  j 

Je  vous  soumets  par  ma  tendresse 
Tout  ce  qui  m*est  soumis,  par  les  ordres  du  sort. 
Jupiter  m*enlev-a  le  plus  noble  parcage  5 
Mais  r empire  des  mers ,  oufe  dosme  la  loi , 
Sur  Tempire  des  cieux  doit  avoir  Tav^mage , 

Quand  vous  régnerez'  avec  m«i. 

T   H   E   T   I   s. 

Je  doute  que  du  sort  la  suprême  puissance 
M'ait  destinée  à  cet  honneur  5 

X4 


3i8  ThItis    b  1-   Pitii; 

Mais  je  reçois  vos  soins  avec  reconnoissance, 
Cest  le  seul  sentiment  qui  dépend  de  mon  CGCur* 

Neptune. 

Je  me  flatte  que  ma  constance 
Doit  m'attirer  une  autre  récompense  : 

Aimez ,  aimez  à  votre  tour  » 
Cest  l'amour  seul  qui  peut  payer  Tamour* 

(  Danses  des  divinités  de  la  men  ) 

C  HŒtv  a  de  toutes  les  divinités* 

Tout  reconnott  l'amour  »  tout  se  plait  dans  ses  chaînes  ^ 

To\it  cède  à  ses  loiz  souveraines  ; 

Mais  il  n'est  rien  dans  l'univers 
Qui  lui  soit  plus  soumis  que  Tempire  des  mers. 

Un    Tkiton. 

C'est  dans  nos  flots  que  Vénus  prit  naissance  , 
Nous  fumes  les  premiers  sous  son  obéissance  s 
La  mère  d'amour  fit  sur  nous 
L'essai  de  ses  traits  les  plus  doux. 

Neptune  aux  divinités  de  la  men 

Je  suis  content  de  votre  zèle  , 
Il  ne  sauroit  mieux  éclater. 

{àThétis.) 

Je  vous  quitte  ,  aimable  imnnortelle  , 
Songez  à  la  grandeur  ou  vous  pouvez  monter  5 
Mais  songez  encor  plus  à  mon  amour  fidelle. 

(  Neptune  sort  avec  les  divinités  de  la  men  ) 


J 


T  R   A   G  i  D  I  E.  519' 

SCENE    VI. 
THÉTIS,  PELEE. 

P   B   L    B    E. 


£  viens  de  soutenir  le  spectacle  fatal 
Des  hommages  pompeux  que  vous  rend  mon  rival  : 

Pour  me  payer  d'une  peine  si  dure , 
Vos  plus  tendres  regards  ne  me  sont-ils  pas  dos  ? 
Parlez ,  ou  que  du  moins  un  soupir  me  rassure 

Contre  les  soins  que  Ton  vous  a  rendus* 

T  H  i  T  I  s. 

Perdez  une  crainte  importune  5 
Je  viens  d'apprendre  encor  que  mes  foibles  attraits 
Vous  donnent  un  rival  plus  puissant  que  Neptune , 
Et  mon  cœur  est  à  vous  plus  qu'il  n'y  fut  jamais. 

P   E   L   B   E. 

Ah  !  Jupiter  est  ce  rival  terrible  ! 

T    H    É   T   I    s. 

C'est  lui  qui  va  m'offirir  des  soupirs  superflus. 

P   E   L   B   E. 

Quoi  !  Jupiter' pour  vous  est  devenu  sensible  ? 

Ma  peine  étoit  trop  foible ,  et  rien  n'y  manque  plus. 

Daignez  me  pardonner  ma  crainte  et  mes  alarmes  : 
Si  j'en  croyois  les  troubles  que  je  sens. 
Je  me  plamdrois  de  l'excès  de  vos  charmes. 
Lorsqu'ils  me  font  des  rivaux  si  puissans. 

T  H  B  T  I  s. 

Vous  remportez  des  victoires  nouvelles , 


5 je  Thétis    it   Psiii; 

Quand  }e  fais  des  amans  nouveaux  ; 
Si  mes  conquêtes  sont  trop  belles , 
Vos  triomphes  en  sont  plus  bçaux. 

P   I   L   É   E. 

Je  ne  suis  qu'un  mortel ,  c'est  en  vain  que  j'espère  ; 
Ces  dieux  empressés  à  vous  plaire  , 
Me  font  sentir  trop  vivement ,  . 
Que  ;e  suis  un  téméraire 
D'os^  être  votre  amant. 

T  H  i  T  I  s. 

Dans  Tempire  d^amour  on  tient  le  rang  suprême  , 
Dès  que  Ton  sait  charmer  ; 
Un  mortel  qui  se  fait  aimer 
Est  égal  à  Jupiter  même» 
Dans  Tempire  d*amour  on  tient  le  rang  suprême  ^ 
Dès  que  l'on  sait  charmer. 


E    L    £    E» 


Lorsque  ^obtiens  de  vous  un  si  doux  sacrifice  , 
O  ciel  !  dans  quels  malheurs  il  hm  que  je  languisse  t 
J'espérois  que  l'hymen  fîniroit  mon  tourment  ; 
Mais  tout   s*oppose  à  cet  espoir  charmant. 
plus  vous  m^aimez ,   plus  je  sens  le  supplice 
D'être  aimé*  vainement. 

ThétisbtPelii. 

Faut-il  que  tout  s'unisse 
Contre  de  si  beaux  feux  ? 
Hélas  I  quelle  injustice  l 
Les  plus  tendres  amours  som  les  plus  malheureux. 


T   H   B   T   I   s. 

Redoublons ,  s^il  se  peut  ,  notre  ardeur  mumelle  , 
Par  notre  amour  tâchons  à  surmonter 
La  fonqne  cruelle. 

Thetis     et    Pelb2. 
Aimons,  c*est  le  seul  bien  qu'on  ne  peut  nous  ôt«r^ 


^^t  Taitr«   st  Ptcis^ 

ACTE     IL 

» 

Le  théâtre  représente  un  rivage  de  la  mer. 


V 


SCENE    L 

DORPS,    CYDIPPE. 

C   T   O   I   P   P  E. 


OU  S  suivez  un  penchant  trop  flatteur  et  trop  doux» 
Je  douce  que  Pelée  ait  de  Tamour  pour  vous. 
Son  feu ,  s*ii  vous,  aimoic ,  craindroic  moins  de  paroitre  , 

Ses  soins  seroienc  plus  empiessés  > 
Il  vous  tient  des  discours  douteux ,  embarrassés  : 
L'amour  par  ses  regards  ne  se  fait  point  connoitre  5 
On  l'apperçoit  bien  mieux 

Dans  votre  bouche  et  dans  vos  yeux. 

D  o  &  I  s. 

Non,  j'aime  trop  pour  m'y  pouvoir  méprendre. 
Des  soins  toujours  craintifs ,  un  timide  embarras  > 
Sont  les  effets  de  l'amour  le  plus  tendre  5 

C'est  eu  soupirant  tout  bas 

Qu'il  se  fait  le  mieux  entendre. 

C  Y  D  I  p  p  £•, 

On  croit  facilement  qu'on  inspire  les  feux 
Que  l'on  ressent  soi*mème  5 
On  se  flatte  sitôt  qu'on  aime. 
Et  tout  f  aroit  amour  à  des  yeux  amoureux. 


•      T  k  À  6  i  D  I  1.  4if 

D  O  R  X  s. 

Pelée  aime  en  secret ,  tout  marque  sa  tendresse  ; 
A  quel  objet  sec  yœuz  pourroient-'ils  être  offerts  î 
Il  voit  souvent  Thétis  ;  mats  le  soin  qui  le  presse 

Est  de  servir  le  dieu  des  mers  : 
S  n'est  pas  son  rival  aiprès  d'une  dëesse. 
Tout  semble  didarer 
Que  c'est  moi  qu'il  adore  5 
Mais  j'en  crois  mieux  encore 
Mon  cœur  qui  m'en  ose  assurer. 

C   Y   o    I   P  P  El 

Ne  serai-je  point  trop  sincère , 

Si  je  vous  avertis 
D'un  secret  qui  doit  vous  déplaire  ? 
J'ai  vu  dans  un  lieu  soîica're 
Pelée  entretenir  Thétis: 
Le  hasard  se  al  n'eut  pu  le's  y  conduire. 
Sans  entendre  leurs  voix  ,  je  sus  assez  m'instruîre 
De  leurs  mutuelles  amours  ; 
Par  leurs  regards  f  entendis  leurs  discours. 

D  o  R  I  s. 
Jl  aimeroit  Thétis  >  Ciel  !  cet  affreux  supplice 
Seroit-il  réservé  pour  ma  secrette  ardeur  / 
Mais  je  la  vois  ;  pour  lire  da  is  son  cccur^ 
Je  vçux  employer  l'artifice* 


3)4  Thétis   bt   Tttit; 

S  C  É  ^f  E    IL 
THÉTIS,    DORIS,    CYDIPPEi 

D  o  n  I  S. 


D 


ÉEssEy  venez-vous  sur  ce  bord  écarté 
Rêver  aux  conquêtes  brillantes 
Que  fait  votre  beauté  ) 

T  H  i  T  I  s. 

Ce  qui  peut  les  rendre  charmantes 
N'est  que  la  seule  vanités 

Les  dieux  ont  peu  d*amour.,  on  ne  doit  point  attendre 
Que  leur  cceur  tout  entier  s'en  laisse  posséder  5 
Ces  amans  sont  aisés  à  prendre  i 
£c  difficiles  à  garder* 

DOB.IS     ET     CyDIPPI. 

Un  tendre  amour  doit  avoir  l'avantage 
Sur  un  rang  éclatant  ; 
Le  plus  glorieux  homltiage 
Est  celui  d'un  coeur  cpnstaot.  .         /  .  : 

Do  Kl  s. 

Quelquefois  un  mortel  me  jure 
Qu'il  est  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  5 
Si  j'en  étois  bien  sûre  , 
Je  le  préfércrois-anx  dletHr,     "" 

T   H    B    T    I    s. 

Et  quel  est  cet  amant  ?  L'amitié  vous  engage 
A  me  laisser  entrer  dans  un  secret  si  doux. 


D   O   R  I  s^ 

Pel&  a  pris  des  soins....  Vous  changez  de  visage? 
Pourquoi  vous  troubkz-vou^  ^ 

T  H  B  T  I  s, 

J*ignorois  qu*il  fut  dans  vos  chaînes  ; 
Avec  bien  du  mystère  il  a  conduit  ses  feux. 

D  O  R  z  s. 

L*amour  discret  cache  ses  peines 
A  fobjet  même  de  ses  vobux« 

Mais  je  vois  Mercure  descendre  , 
Je  crois  que  sans  témoins  vous  le  voulez  entendre. 

3CENE    III. 

T  H  ÉTIS,  MERCURE. 

M  E  x.  c  n   K.  E. 


315 


J 


UPiTER,  attiré  par  vos  divins  appas. 
Va  paroître  ici-bas. 


Quand  Neptune  vous  rend  les  armes  , 
Ce  triomphe  pour  vous  est  trop  peu  glorieux  ; 

Uamour  devoir  à  tant  de  charmes 
La  conquête  d'un  dieu  maître  de&  autres  dieux. 

T  H  É  T  ï  s. 

Je  sais  que  Jupiter  tient  tout  sous  son  empire  , 
Que  les  dieux  révèrent  ses  loix  ; 
Mercure ,  on  n'a  rien  à  me  dire 
Sur  le  respect  que  je  lui  dois* 


\ 


) 


33^  TuiTis    ET    PiLii; 


SCENE    IV. 


T  H  E  T  I  S. 


T 


R I S  T  ES  honneurs ,  gloire  cruelle  , 

Ah  !  .que  vous  me  gênez  ! 
Tristes  honneurs ,  gloire  cruelle  , 
Pourquoi  m*êtes-vous  destinés  ? 

Mon  amant  n'est  qu'un  infidelle  ! 
Dieux  !  quel  trouble  saisit  tous  mes  sens  étonnés! 
Le  perfide  trahit  une  flamme  si  belle  1 

Hélas  l  nies  jours  infortunés 
Vont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  éternelle* 

Tristes  '  honneurs  ,  gloire  cruelle  ^ 

Pourquoi  m'êtes-yous  destinée  ? 

Vous  qu'en  ces  lieux  l'amour  appelle  , 
Retournez  dans  le' ciel  que  vous  abandonnez. 
Laissez-moi  m' occuper  de  ma  douleur  mortelle  ; 
A  de  trop  justes  pleurs  mes  yeux  sont  condamnés* 
Tristes  honneurs  ,  gloire  cruelle , 
Pourquoi  m'êtes-votts  destinés  1 


SCENE 


E 


T   R    A   G   É   D   I    i;  jjy 

SCÈNE    V, 

THÉTIS,    PELÉE. 
Pelée, 


iNFiN  je  vous  revois  ,  quel  bonheur  pour  ma  flamme  ! 
Que  ces  momens  me  semblent  doux  ! 

T  H  i  T  i  s. 
Allez  chercher  Doris  ,  elle  a  touché  votre  ame  5 
Je  sais  que  votre  cœur  se  partage  entre  nous. 

P   E   L   i   E. 

O  ciel  l  que  vous  entends-je  dire  ? 
Quoi  !  lorsqu'à  votre  hjrmen  vous  souffrez  que  j'aspire...* 

T  H  É  T  i  s. 
Non,  ingrat,  non  perfide,  il  n'y  faut  plus  penser. 

Mon  hjrmen  t'eût  comblé  de  gloire  5 

Mais  il  te  pl^t  d'y  renoncer 

Par  une  trahison  si  noire. 
Non ,  ingrat,  non ,  perfide ,  il  n'y  feut  plus  penser. 

P   E    L   lE    E. 

Ahl  quels  noms  pleins  d'horreur  me  faites-vous  entendre? 
Quel  traitement ,  grands  dieux  !  et  Famour  le  plus  tendre 
Peut-il  se  l'être  attiré } 

T  H  i  T  I  s. 
Ton  crime  est  trop  assuré. 
Tu  ne  saurois  t'en  défendre. 
En  vain  des  plus  grands  dieux  j'avois  touché  le  cœur  j 
Je  te  sacrifiois  leur  majesté  suprême  , 
Et  j'eusse  encore  voulu  que  Jupiter  lui-même 
Eût  eu  plus  de  grandeur. 

Tome  UL  y 


)3S  Tnétis    BT    PiLij; 

Ttt  me  £ûs  cependant  la  plus  cruelle  injure , 

Tu  brûles  pour  d'autres  appas. 

Quel  destin  est  le  mien  f  Hélas  ! 
C'est  le  sort  d'une  ardeur  trop  fidelle  et  trop  pore , 

De  trouver  toujours  des  ingrats. 

P   2   L   B   E. 

Le  croyez- vous ,  belle  déesse  ? 
Quoi  l  vous  m'aimez ,  et  de  votre  tendresse 

J'ignorerois  le  prix! 
Quoi  i  vous  m* aimez  ,  et  j'aimerois  Doris  l 
Le  croyez-v<ms ,  belle  déesse  ? 
Ah  l  pour  vous  détromper  d'un  soupçon  qui  me  blesse  » 
J*irai ,  même  à  vos  yeux  ,  l'accablex  de  mépris* 

T   H   i    T   I    s. 

Ne  crois  point  m*éblouir  par  une  fausse  adresse. 

(  On  voit  des  éclairs  ,  et  on  entend  le  tonne  ne,) 

Mais  je  puis  me  venger  ;  ces  éclairs  (fit  je  voi« 
Ce  tonnerre  qui  gronde. 

M'annoncent  le  maître  du  moiiyde  j 
Je  saurai  /ne  forcer  à  recevoir  sa  &i. 
Mon  cœur  s'est  engagé  sur  l'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  j 
Et  je  veux  l'en  punir  ,  en  m'imposant  la  peine 

D'en  aimer  un  autre  que  toi. 

P   £   L   i   E. 

Et  moi  je  vais  le  voir  ce  rival  redoutable  : 
Pour  attirer  sur  moi  sa  haine  impitoyable , 

Mon  amour  va  se  découvrir  y 
Je  vous  parois  coupable , 

Je  ne  cherche  plus  qu'à  mourir. 


T  R  A   G  i  t>  t  Se  |}9 

T    H    B    T    I    s. 

Ah  l  que  <lis-tu  î  Fuis  sa  présence  i  \ 

Quitte  des  lieux  pleins  de  danger* 

P  £   L   1    B. 

Si  je  vous  ai  pu  faire  une  mortelle  offense , 
C'est  au  tonnerre  à  vous  venger. 

T  H  i  T  I  s. 

Eloigne-toi ,  le  bruit  redouble  $ 
Je  ne  puis  plus  te  voir  ici  sans  trouble. 

P  E  L  s  E. 

A  me  chasser  vos  efibrts  seront  vains , 
Si  je  ne  vois'  finir  votre  injustice  extrême» 

T  H  i  T  I  s. 

Va ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains  » 
C'est  te  dire  assez  que  je  t'aime. 

(  Jupiter  (kscend  du  cieL  ) 

SCÈNE    V  L 

JUPITER,    THÉT  I  S. 
Jupiter. 


D 


^ésssB ,  dans  ces  lieux  mon  amour  me  conduit 

Avec  tout  réclat  qui  me  suit  5 

Pour  d'autres  beautés  moins  charmantes 
J'ai  souvent  emprunté  des  formes  différentes  : 
Mais  il  faut  que  mes  soins  soient  plus  dignes  de  vous , 
n  faut  qu'à  vos  attraits  mon  homms^e  réponde  ; 

Et  c'est  comme  maître  du  monde 

Qa«  je  veux  lue  ^  yps  gç^o^pc. 

Y  1 


J40  Tuiris    ET    Peléi; 

T  H  É  T  I   s. 

Permettez  que  mon  cœur  prenne  peu  d'assurance 
Sur  des  soins  trop  flatteurs  que  je  n'attendois  pas  5 

Je  sais  quels  sont  mes  appas , 

£t  quelle  est  votre  constance. 

Jupiter. 

Il  est  vrai  que  jusquà  ce  jour 
J*ai  pris  pour  cent  beautés  un  inconstant  amour  : 

Mais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle , 
Lorsqu'à  vos  charmes  seuls  mes  vœux  seront  offerts  5 
Et  vous  triompherez  de  tant  d'objets  divers  » 
En  me  rendant  fîdelle. 

Rien  n*est  plus  doux  que  d'arrêter 
Un  cœur  volage  5 
C'est  un  avantage 
Dont  vous  devez  vous  flatter. 

T  H  É  T  I   s. 

Rien  n*est  capable  d'arrêter 
Un  cœur  volage  j 
C'est  un  avantage 
Dont  on  ne  peut  se  flatter. 

Ensemble. 

■    Rien  n-cst{Pl;,t"'<l-}  d'arrêter 

Un  cœur  volage , 
C'est  un  avantage 

Dont  (^'"'^'^ejl"  7*")  flatter. 
(^  on  ne  peut  se     / 

Jupiter. 

Vous  refusez  de  croire 
Que  mon  cœur  pour  jamais  soit  sous  votre  pouvoir  $ 


T  R  A  G  i  D.  I  h;  }4t 

Vous  ignorez  encor  quelle  est  votre  victoire  , 
Et  bien  vous  allez  le  savoir. 

Changez-vous,  lieux  rustiques, 
£n  jardins  magnifiques  ; 
Et  vous  ,  peuples  divers  j 
Venez  en  un  instant ,  et  traversez  les  airs. 

s  C  E  N  E    V  I  I. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  des  jardins  ;  dans  le 
même  temps  on  voit  paraître  quatre  troupes  des  quatre 
peuples  les  plus  différens  et  les  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  qui  fussent  connus  du  temps  des  fa- 
bles* La  première  est  de  Grecs ^  la  seconde  de  Perses^ 
la  troisième  d^Ethiopiens  ,  et  la  quatrième  de 
Scythes, 

JUPITER,  THÉTIS,  MERCURE, 

Troupe  des  quatre  peuples. 


Jupiter. 


V. 


o  u  s  qui  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  ëclaire  , 
Par  mes  ordres  puissans  accourez  à  la  fois  3 

Peuples  ,  qui  sous  diverses  loix 
N'avez  rien  de  commun  que  l'ardeur  de  me  plaire  , 

Soyez  attentifs  à  ma  voix. 
Vos  vœux  ne  seront  point  désormais  légitimes. 
Je  ne  recevrai  point  d'encens  ni  de  victimes , 
Si  le  nom  de  Thétis  n'est  joint  avec  le  mien  : 
Sans  cet  aimable  nom ,  je  n'écoute  plus  rien. 

Thétis  a  su  charmer  le  maître  du  tonnerre , 

Y  3 


■  ^ 


34i  ThIïis    it    Pïlbi, 

Et  le  plus  grand  des  immortels  5 
Il  faut  que  sur  toute  la  terre 
Elle  partage  ses  autels. 

C  H  «  u  R.  I 

Thétis  a  su  charmer  le  maître  du  tonnerre  » 
Et  le  plus  grand  dès  immortels  > 
Il  faut  que  sur  toute  la  terre 
Elle  partage  ses  autels. 

(  L<s  Grecf  et  les  Perses  rendent  leurs  hommages  à 

Thétis  par  dis  danses.  ) 

C  H  <Ê.  u  a  des  Grecs  et  des  Perses^ 

Aimez  ,  déesse , 
Tout  vous  en  presse  ; 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Un  Dieu  puissant  reçoit  nos  vœux  sans  cesse , 
Et  de  ce  Dieu  vous  recevez  les  vcsux. 

Aimez ,  déesse , 

Tout  vous  en  presse  j 

Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

De  vos  désirs  si  la  gloire  est  maîtresse , 
La  gloire  même  approuvera  vos  feux. 

Aimez,  déesse. 
Tout  vous  en  presse  j 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

(  Danses  des  Ethiopiens  et  des  Scythes.  ) 


C  H  «  u  R  àes  quatre  peuples. 

Que  toutes  nos  voix  se  coufondent 
Pour  chanter  de  Th^cis  les  triomg^ans  içpas  5 

Que  tout  les  célèbre  ici- bas  , 

Que  les  cieux  iTiême  nous  répondent  : 
Le  souverain  des  Dieux  veut  à  tout  Tunivers 

Vanter  la  gloire  de  ses  fers. 

(  On  entend  une  tempête  qui  s'élive*  ) 

C  H  OB  u  R.  des  peuples. 

Quel  bruit  soudain  nous  épouvante  l 
Quelle  tempête  1  quelle  horreur  l 
Les  vents  sont  déch<unés ,  et  l'onde  menaçante 
Répond  aux  vents  avec  fureur. 

(  Neptune  paraît  sur  la  mer.  ) 

SCÈNE    VIII. 

JUPITER ,  NEPTUNE ,  MERCURE ,  pecpmi. 

N  E   P  T   O   H   E. 


D 


E  quels  chants  odieux  retentit  ce  rivage  1 
Jupiter  sait-il  bien  que  c'est  moi  qu'il  outrage  ? 
A-t-il  quitté  les  cieux  pour  braver  mon  courroux  , 
En  m'enlevant  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  î 

Jupiter. 

> 

Oui ,  j'adore  Thétis  ,  ec  n'en  fats  point  myscère  "ï 
Vous  ,   si  vous  m'en  croyez  ,  Neptune ,  épargnez^vous 
Les  impuissans  transports  d'une  vaine  colère. 

(  Juplt^j^  sort  suivi  des  peuples.  ) 

Y4 


■544  Thétis    et   PEtiB^ 


SCÈNE    IX. 


Neptune  sort  de  la  n^er  y  et  la  tempête  continue^ 
NEPTUNE,   MERCURE. 

Neptune. 


M, 


.E  croit-il  donc  soumis  à  ses  commandemens  ? 
Quoi  l  me  croit-il  sous  son  obéissance  : 
Ah  l  dans  le  juste  éclat  de  mes  ressentimens  » 
Mon  bras  se  servira  de  toute  sa  puissances 

Je  confondrai  les  élémens  : 
Pexciterai  mes  flots ,  et  par  leur  violence 
Je  causerai  par>tout  d*af&eux  débordemens  s 
Et  sur  la  terre  entière  exerçant  ma  vengeance  , 

J'ébranlerai  ses  fondemens. 

Mercure. 

S'il  faut  que  Jupiter  s'obsdne 
Dans  Tamour  dont  il  est  blessé  , 
Je  vois  d*une  af&euse  ruine 
L'univers  menacé. 

Songez  à  prévenir  les  maux  que  j'appréhende  , 
L'intérêt  commun  le  demande. 

Neptune. 

Ne  croyez  point  m*intimider  : 
Non  ,  non  ,  que  Jupiter  se  rende  ; 
J*ai  prévenu  ses  f«ax ,  c'est  à  lui  de  céder.. 

Mercure. 

Une  puissance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  s 


.    Trag£dxb.  34) 

Consultez  le  destin ,  le  destin  vous  commande  ; 

Son  arrêt  doit  vous  accorder. 
hz  fin  de  vos  débats  ne  peut  être  plus  prompte  , 
Vous  saurez  qui  des  deux  doit  obtenir  Thëtis* 

N   s   P   T    U    N   B. 

J'y  consens  j  au  destin  nous  nous  rendons  sans  honte  » 
Il  nous  tient  tous  assujettis. 


34*  Th4tis    Bt   PBtii; 

ACTE    III. 

Le  théâtre  reprùente  le  temple  du  destin. 


SCENE    I. 


LES  MINISTRES   DU    DESTIN. 


Uk   ses    kinistrbi. 


o 


DESTIN  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  i 
Tout  flécliit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  destin  1  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ! 

Un    des    ministres. 

Malgré  nous  tu  nous  entraines 
Oii  tu  veux  , 
C'est  toi  qui  nous  amènes 
Tous  les  événemens  heureux  ou  malheureux. 
Tu  tes  a  liés  entr*eux 
Avec  d'invisibles  chaînes  ; 
Par  des  moyens  secrets 
Ton  pouvoir  les  prépare  » 
Et  chaque  instant  déclare 
.  Quelqu'un  de  tes  arrêts. 


t 


TRAciDii.  147 

O  destin  l  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi? 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance, 
O  destin  l  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi. 

Un    des    ministres. 

Cest  en  vain  qu'un  mortel  pleure ,  gémit ,  soupire  , 
Un  Dieu  voudroit  en  vain  t*opposer  sa  fierté , 
Rien  ne  change  les  loiz  qa*il  te  plaît  de  prescrire. 

Ton  inflexible  dureté 

Fait  la  grandeur  de  ton  empire  $ 

Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  majesté. 

SCENE    IL 

LES  MINISTRES  DU  DESTIN,  PELÉE. 

P   E   I.   B   E. 


M 


.iNisTRES  du  destin ,  je  viens  pour  vous  apprendre 
Que  dans  ces  lieux  Neptune  va  se  rendre  , 
Neptune  vient  vous  consulter  5 
Quel  spectacle  plus  doux  peut  jamais  vous  flatter  ! 

C  H  «  u  R. 

O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  j 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  destin  1  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 


^ 


34S  Thbtis    etPeléï; 

Ub     des     ministres. 

Les  Dieux  ont  partagé  le  monde , 
Et  leur  pouvoir  est  différent  j 
Mais  ton  vaste  empire  comprend 
Les  deux,  Tenfer,  la  terre  et  Tonde. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  monde  , 
Mais  tu  réunis  tout  sous  un  pouvoir  plus  grand. 

P   £   L   B   £. 

Daignez  aussi  sur  mes  peines  secrètes , 
Des  arrêts  du  destin  être  les  interprètes. 

C  H  <E  u   R. 

Nous  ne  répondons  point  aux  mortels  curieux , 
L'oracle  du  destin  n'est  que  pour  les  grands  Dieux. 

{ Les  ministres  sortent,  ) 


c 


SCENE    I  I L 

P  E   L  É  E. 


iiEL  !  en  voyant  ce  temple  redoutable , 
De  quel  frémissement  je  me  sens  agité  ! 
C'est  ici  qu'il  est  arrêté 
Si  je  dois  être  heureux  ou  misérable. 
Cet  ordre  ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  exécuté  : 
Mais  l'avenir  impénétrable 
Le  cache  encor  dans  son  obscurité* 
Quel  doute  insupportable  ! 
Qu'un  amant  est  tourmenté  ! 

Inflexible  destin ,  dans  tes  loix  éternelles 
N'as-tu  suivi  qu'un  aveugle  hasard  î 
Hélas  l  n'as-tu  point  eu  d'égard 
Pour  les  amans  fidelles  \ 


'    Tragédie.  54^. 

Non ,  non ,  je  tâche  en  vain  à  flatter  mes  ennois  s 

Par  rëtat  oii  tu  me  réduis 
Je  reconnois  déjà  TefFet  de  tes  caprices  5 

Et  n*exerces-tu  pas  toujours 

Tes  plus  cruelles  injustices 

Sur  les  plus  fidelles  amours  î 

s  C  E  N  E    I  V. 

PELÉE,    DORIS, 

D   O  K.  I   s. 


o 


U  je  me  trompe  ,  ou  c'est  votre  tendresse 
Qui  dans  ces  lieux  vous  amène  avec  nous. 
A  Tarrêt  du  destin  votre  cœur  s'intéresse  5 
Mais  je  crains  qu'il  ne  donne  une  aimable  déess* 

A  quelque  Dieu  plutôt  qu'à  vous. 

P   E    L    B    E. 

Je  ne  crains  ni  n'espère. 
L'avenir  qui  m'est  préparé 
Saura  toujours  me  plaire  5 
Et  le  destin  peut  faire 
Ses  arrêts  à  son  gré. 

D  o  R.  I  s. 

Je  cannois  votre  flamme. 
C'est  en  vain  que  vous  déguisez^ 

P    B    L    B    E. 

Plus  vous  voulez  pénétrer  dans  mon  ame  , 
Plus  vous  vous  abusez. 

(  Il  soru  ) 


150        Th4tïs   it   P^tii; 

S  C  È  N  E    V. 

D  O  R  I  s. 


J 


E  ne  le  v«is  que  trop ,  mes  feux  sont  méprisés  ; 
Pai  cru  que  l'on  in*aimoic  ,  )'ai  pris  des  espérances 
Sur  de  trop  foibies  apparences. 
Ciel  I  quelle  botue  pour  mon  cœur  » 
D*être  tombé  dans  une  erreur  si  vaine  l 

Et  quelle  peine 
De  renoncer  à  cette  douce  erreur  ! 

Mais  que  sert  ma  plainte  impuissante  f 

Il  faut  punir  et  se  jyenger. 

Que  par  ses  maux  l'ingrat  ressente 

Dans  quels  maux  il  m'a  su  plonger  j 

Il  faut  punir  et  se  venger. 

Tout  ce  que  la  fureur  présente 

Est  permis  pour  se  soulager  s 

Il  faut  punir  et  se  venger. 

S  C  È  N  E    V  L 

NEPTUNE,  DORIS,  suite  de  Neptune. 

Neptune. 

V^u*OM  ne  me  suive  pias  5  allez ,  que  l'on  m'attende  : 
Je  veux  que  sans  témoins  cet  oracle  se  rende. 


c 


SCÈNEVIL 

NEPTUNE, 


iJDEZ  pour  quelque  temps ,  importune  grandeur  » 
Cédez  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur  , 
Moi ,  que  les  vastes  mers  tesonnoissent  pour  maître. 
Je  viens  en  tremblant  reconuoître 
Un  plus  grand  pouvoir  dans  ces  lieux  5 
L*amour  qui  m'y  réduit  sait  abaisser  les  dieiiz , 
Sa  force  contre  nous  affecte  de  paroître^ 
Cédez  pour  quelque  temps ,  importune  grandeur , 
Cédez  au  tendre  amour  qui  ic^gne  dans  mon  cGcur. 

SCENEVIL 

NEPTUNE,  MINISTRES  DU  DESTIN. 

Un      des      HZWISTKEt. 


D 


lEU  de  la  mer,  quel  sujet  vous  amène? 

Neptune, 

Mon  amour  pour  Thétis  cause  toute  ma  peine  ; 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux  5 
Prononcez  qui  de  nous  verra  remplir  ses  voeux. 

Un    des    ministres. 

Destin ,  un  grand  Dieu  te  deinande 
Quel  succès  tu  veux  qu'il  attende  ; 
Dans  tes  secrets  il  cherche  à  pénétrer; 
Daigneras-tu  les  déclarer  ? 

(  Le  ministre  est  saisi  tout-à-coup  d^une  espèce  J^en* 

thousiasme  »  et  il  continue^  ) 


552  ThItis    et    Pel^ij 

Qu'un  respect  plein  d'épouvante 

Fasse  tour  trembler  , 
L'avenir  va  se  révéler. 
Que  tout  l'univers  ressente 
Un  respect  plein  d'épouvante  , 
■  Le  destin  est  prêt  à  parler. 

C   H   C   U   R. 

Qu'un  respect  plein  d'épouvante 

Fasse  tout  trembler  , 
L'avenir  va  se  révéler. 
Que  tout  l'univers  ressente 
Un  respect  plein  d'épouvante. 
Le  destin  est  prêt  à  parler. 

(  On  entend  une  voix  qui  sort  du  fond  du  temple,) 

Oracle. 

Ecoutez ,  Dieu  de  Tonde  , 
Tout  ce  que  le  de^stin  permet  qu'on  vous  réponde. 

L'époux  de  la  belle  Thétis 
Doit  être  un  jour  moins  grand ,  moins  puissant  que  son  fils  ^ 
Tout  le  reste  est  caché  dans  une  nuit  profonde, 

Neptune. 

Ah  l  quel  oracle  je  reçoi  l 
Quel  arrêt  menaçant  1  quelle  funeste  loi  ! 


ACTE 


^..^^  ^     Tragédie.'  jjjj 

ACTE     IV. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  désert  au  bord 

de  la  men 


S  C  E  N  E    L 

JUPITER,   DORIS. 

JuPZTEk.  1 

X^ANs  quel  éconnement  votre  <liscoiirs  me  jette  l 
Thétis  pourroic  brûler  d'une  flamme  secrette  ( 
Neptune,  à  Jupiter  est-il  donc  préféré  1 

D  o  R  I  s. 

Non  i  un  simple  mortel ,  Pelée  est  adorée.  ~î 

Je  viens  de  voir  epcor  ces  deux  amans  ensemble  $  < 

Us  se  cherchent  par-tout ,  et  se  trouvent  toujours* 

Jupiter. 

Quoi  !  lorsque  sous  mes  loix  il  n'est  rien  qui  ne  tremble  ^ 
Un  mortel  oseroit  traverser  mes  amours  ? 

D  O  R  I  s. 

Thétis  vient  en  <:es  lieux ,  et  vous  pouvez  vous-même 
Vous  éclaircir  d4as  cet  instant. 


Tcm  Uli  % 


'554  ThItis    bt   PiiiiJ 

SCÈNE    IL 

JUPITER,  THÉTIS. 

J  XJ   P  1   T   Z  K. 

JL/s£SSE,  ezpliqoeZ'-TOiis  sur  le  sort  qui  m*accend. 

Jupiter  ne  veut  point  que  sa  grandeur  suprême 
Lui  fasse  auprès  de  vous  un  mérite  éclatant  ; 
Il  ne  veut  s'en  servir  qu'à  prouver  qu'il  vous  aime. 
En  vous  la  soumettant, 

T  H   B  T  I  s. 

Neptune  j  ainsi  que  vous  ,  prétend  à  ma  tendresse^ 
Il  est  le  dieu  des  mers  ,  j'en  suis  une  déesse , 

Je  dois  redouter  son  courroux  : 
Il  ne  m*est  pas  permis  de  choisir  entre  vous^ 

Jupiter, 

Tant  d'égards  ,  tant  de  prévoyance  , 

Sont  des  efFet$  d'indififéreiKe  ;  .i 

Ces  timides  ménagemens 

Ne  sont  pas  faits  pour  les  amans. 

T  H  8  T  I  s« 

Vous  savez  quelle, est  ma  fortune. 
Le  destin  m*a  soumise  au  maître  de  la  mer. 

J    tf    P   I    T   s   ». 

Si  vous  aimiez  Jupiter, 

Vous  craindriez  moins  Neptune* 

Mais,  que  me  veut  Protée  (  Il  le  faut  écouter» 


N, 


<       Tragédie;  jjj 

SCENE    m. 

JUPITER,   THÉTI3,  PROTÉE. 
P  R  o  T  i  E  ^  Jupiter. 


EPTUNE  m'a  chargé  de  venir  vous  apprendre 
Qu'à  rhymen  de  Tkéds  il  cesse  de  précendre  ^ 
Qu'il  n'a  plus  le  dessein  de  vous  la  disputer. 

Jupiter. 

Quel  bonheur  imprévu  vient  ici  me  surprendre  ? 
Ah  l  ma  reconnoissance  aura  soin  d'éclater  : 
Dis4ui  qu'il  en  doit  tout  attendre. 

S  G  È  N  E    I  V. 

JUPITER,  THÉTI  S. 
Jupiter» 

JtViEH  n'est  donc  plus  contraire  au  succès  de  mes  vœux  j 

Vous  m'opposidz  un  obstacle  qui  cesse. 
Mais ,  que  v©i&*je ,  Thétis  ?  Quelle  sombre  tristesse , 

Dans  le  moment  que  tout  cède  à  mes  feux  ? 
Pour  m' assurer  de  tout ,  ce  trouble  doit  suifire. 
Un  fidèle  rapport. . .  • 

Thétis. 

Quoi  l  qu'a-t-on  pu  vous  dire  ? 

Jupiter. 

Que  Pelée  en  secret 

Thétis. 

Non  ,  ne  le  croyez  pas  3 

z  1 


/ 


ÎJ5?  ThItis   it   Pntizi 

Non  y  si  son  cœur  soupire , 
C'est  pour  d'autres  appas  s 
Non ,  ne  le  croyez  pas. 

J  îl   P  I  T  E  R, 

Je  vois  que  vous  êtes  coupable  , 
Vous  vous  justifiez  d'un  air  trop  empressé  : 

Votre  cœur  s*est  donc  abaisse 

Aux  vœux  d*un  mortel  méprisable  ? 

Lorsque  je  soupirois  pour  vous  , 
Je  rendais  seulement  son  triomphe  plus  doux  ; 

Sous  une  trompeuse  apparence  , 
Vous  imposiez  à  cet  amour  fatal 
Qui  tenoit  Jupiter  sous  votre  obéissance. 
Non ,  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puissance 
Pour  punir  à  mon  gré  mon  odieux  rival. 

T  H  B  T  I  s* 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Est-ce  là  cet  amour  si  soumis  et  si  tendre } 

Jupiter. 

Par  de  cruels  mépris  vous  osez  m'irricer  5 
Et  vous  avez  recours  à  mon  amour  extrême  i 
Quand  ma  fureur  est  prête  d'éclater. 
Tremblez  ;  c*est  cet  amour  lui-même 
Que  vous  avez  à  redouter.        .  . 


Q 
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SCÈNE    V. 
T  H  É  T  I  s. 

UELLE  horreur  m'environne  ^  et  quel  effroi  me  glace  l 


Quels  abîmes  de  maux  s'ouvrent  devant  mes  yeux  l 

Hélas  !  c'est  mon  amant  que  Jupiter  menace. 

Quels  traits  peut  nous  lancer  le  souverain  des  dieux  l 

Ah  !  je  le  vois  déjà  »  je  le  vois  qui  prépare 

Ses  plus  terribles  coups.  • 
Trop  funestes  appas  ,  pourquoi  m'attirez- vous  , 
Sous  le  doux  nom  d'amour ,  cette  haine  barbare^ 
Et  cet  implacable  courroux. 

SCÈNE    V  L 

THÉTIS,   PELÉE. 

T   H   É    T   I   s. 


A 


.H  !  Pelée ,  apprenez  tous  les  malheurs  ensemble  5 
Jupiter  sait  eniin  nos  secrettes  amours. 
Vous  dirai-|e  encor  plus  ?  Ciel  l  je  frémis ,  je  tremble  5 
Jupiter  menace  vos  jours. 

Quoi  1  de  votre  péril  la  funeste  nouvelle 
Ne  vous  inspire  pas  d'effroi  l 

Pelée. 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre  moi , 
Vous  êtes  immortelle, 

T  H   B  T  I   s. 

Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous , 
Craignes  du  moins  pour  une  amante  5 


J58  Trétis    et    Pelée; 

Peut-on  vous  porter  des  coups 
Que  mon  ame  ne  ressente? 

,    '  P    E    L   i    £• 

Que  votre  tendresse  est  charmante  , 
Et  que  mon  trépas  sera  doux  ! 
L'ennemi  qui  nous  tourmente  , 
Lui-même  en  sera  jaloux* 

T  H  B  T  I  s. 

Craignez  du  moins  pour  une  amante  , 
Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous. 

Quel  seroit  mon  destin  ?  Vous  cesseriez  de  vivre  ^ 
£t  moi  je  ne  pourrois  recourir  au  trépas. 

Si  je  pouvois  vous  suivre , 

Je  ae  me  plaindrois  pas. 

Thétis    bt    Pelb£« 

Hélas  l  de  quelles  ilammes 

Nous  perdons  les  douceurs  ! 
Quel  amour  enchantoit  nos  âmes  ! 
Quel  amour  unissoit  nos  cœurs  l 

Hëlas  l  de  quelles  âammes 

Nous  perdons  les  douceurs  ! 

T  H  B  T  I  s. 

Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublent  mes  sens  timides  1 
Tous  les  vents  rassemblés  frémissent  dans  les  airs. 

Pelée. 

Je  vois  sortir  des  enfers 
Les  cruelles  Euménides.     - 

Thétis. 

Âh  l  c'eu  est  fait  |  je  yous  perd^ 


■  T  R  A  ai  DIS.  35  9 
SCENE    VIL 

Les  yêfits  arrivent  en  faisant  des  espèces  de  tourhîth 
hm  autour  de  Pdée  »  avec  des  actions  menaçantes» 

THÉTIS  ,  PELÉE ,  LES  TROIS  EUMÉNIDES  , 

■  -    ■     LES  VENTS. 


P 


Une    Eum^nidje. 

£LSE  ^  il  faut  aller  sur  ce  rocher  funeste  » 
Oà  ,  dans  un  tourment  éternel. 
Gémit  le  fameux  c*  m  oel 
Qui  déroba  le  feu  céleste» 

Partez ,  Vents  ,  et  Teroporteii 
Dans  ces  lieux  si  redoutés. 

(  Les  f^ents  vont  pour  enlever  Pelée.  ) 

T    H    B    T    I    s. 

Accablez-moi  plutôt  des  plus  affreuses  peines. 
Arrêtez,  cruels,  arrêtez, 

Le&    Euméhides. 

Déesse ,  vos  larmes  sont  vaines  , 
Vos  cris  ne  sont  point  écoutés  ; 
Les  loix  de  Jupiter  sont  des  loix  souveraines  ,. 
Il  faut  suivre  ses  volontés. 

(  Les  Vents  vont  encore  pour  enlever  Pelée,  } 

T  H  B   X   I  s. 
Arrêtez,  cruels,  arrêtez. 

P  E  L  i  B  i  Thétis^ 
Labsèz-moi  d'un  rival  devenir  la  viaime  y 

Z  4 


'jj (Jo  Tniris    et    PBtiiJ 

Puisqu'un  tendre  amour  esc  un  crime , 
Quels  rigoureux  tourmens  n'ai-;e  pas  mérites  ? 

Une    Eum^nide. 

Vents ,  ne  SSérez  plus ,   obéissez  ,  partez. 

(  Les  vents  enlèvent  Pelée*  ) 

SCÈNE    VI  IL 

T  H  É  T  I  & 

V^uoi  !  toute  la  nature 
A  ce  spectacle  affreux  ne  frémit-elle  pas  ? 

Soleil ,  retourne  sur  tes  pas , 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obscure ^ 
Dieux  immortels  ,  unissez-vous 
Contre  un  tyran  qui  nous  opprime  tous* 


«r   -■-•  ■»»■—»% 


A  C  T  E     V. 


La  décoration  est  la  même  que  dans  Pacte 

précédent. 


SCENE    I. 

JUPITER,  MERCURE; 

M  s   R    c   U   R   s. 

JL^  'ek  doutez  point ,  Neptune  à  sa  flamme  renonce  5 
Sur  l'oracle  qu*ici  je  vous  ai  rapporté  , 
J'ai  voulu  du  desdn  apprendre  la  réponse* 
Par  mes  avis  il  l'avoit  consulté. 

Jupiter. 

Quel  oracle  cruel  !  que  je  suis  agité  i 

Tai  puni  mon  rival  5  Thétis  ambitieuse 
Auroit  pu  l'oublier  après  quelques  soupirs  : 
Mais  d'un  fils  trop  puissant  la  naissance  odieast 
Seroit  l'effet  de  mes  désirs. 
Mon  trouble  est  extrême  , 
Vous  m'entraînez  tour-à-tour  5 

Trop  charmant  amour , 
Doux  attraits  du  rang  suprênje. 
Hélas  !  faut-il  que  dans  mon  cœur» 
Dans  le  cœur  de  Jupiter  même. 
L'amour  balance  la  grandeur } 


3(?t?  Tnifis    ET   Pelib, 

^Mercure. 

Le  cœur  de  Jupiter  n'est  feit  que  pour  fa  gloire  , 
L'amour  11*7  peut  long-temps  disputer  la  victoire.. 

J   U    P   I    T    1    R« 

Non ,  il  ne  la  dispute  plus  ; 

Cen  est  fait ,  ces  nœuds  sont  rompus* 

Pour  monter  sur  ce  trône  ou  le  ciel  me  révère  ^ 

J'en  fis  tomber  mon  père  s 
Un  fils  ambitieux  le  vengeroit  sur  moi  : 
Je  connois  les  désirs  qu'un  si  beau  rang  inspire^. 
Mon  propre  exemple  doit  suffire 

Pour  me  remplir  d'effroi. 

Mais  que!  souvenir  me  retrace , 

Des  charmes  trop  doux  et  trop  chers  ? 

Ma  grandeur  disparoît ,  tout  son  éclat  i*tSàCt  ;. 

Paudra-t-il  succomber  et  rentrer  dans  mes  fers  l 

s  C  È  N  E    i  L 

JUPITER,   MERCURE,    THÉTIS. 

T   H    B    T    I    S, 


D 


J  souverain  des  dieux  j'implore  farclémeace  : 
Rendez- vous  aux  tour  mens  afïreuR 
Dont  j'éprouve  la  violence  ; 
S'ils  étoient  moins  cruels,  t'aurois  moins  d'errance 
De  toucher  un  cœur  généreux  : 
Plus  vous  aimez  »  plus  ma  constance 
Doit  fléchir  ui%  cœur  amoureux. 
Rendez-vous  aux  tourraens  af&euz 
Dont  j'éprouve  la  violence  i 


Tragédie.  3^*5 

Epargnez  seulement  les  jours  d'un  malheureux.  ' 
J'accepte  pour  supplice  une  éternelle  absence , 

N'est-il  pas  assez  rigoureux  f 

Rendez-vous  aux  tourmens  affreux 

Dont  j'éprouve  la  violence. 

SCÈNE    ni. 

[  JUPITÇR,  MERCURE,  THÉTIS,  DORIS. 

D  o  K  I  s  <i  Jupiter» 


u. 


N  juste  repentir  m'agite  et  me  tourmente  5 
J'ai  troublé  deux  amans  dans  leur  flamme  innocente  , 
J'ai  poussé  votre  bras  ,  et  j*ai  conduit  vos  traits  : 
Que  ne  puis- je  du  moins  par  ma  douleur  pressante 

Réparer  les  maux  que  j'ai  faits  ? 

Thbtis     et     Mercitre. 

Que  votre  haine  cesse. 

Laissez-vous  émouvoir.  * 

Mercure. 

La  gloire  vous  en  presse. 

Thbtis. 

L'amour  même ,  l'amour  vous  en  fait  un  devoir. 

Jupiter. 

Vents  ,  partez ,  et  que  la  déesse 
Revoie  en  ce  moment  l'objet  de  sa  tendresse. 

(  Doris  sort.  ) 

Thbtis, 

Ah  l  quel  généreux  retour  ! 
Quel  bonheur  pour  mon  amour  l 


'^1^4  Thétis    et   Piiiti 

SCÈNE    IV. 

JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS,  PELEE 

Ramené  par  les  Vents* 


P 


T  H  B  T  I  S  a  Pdéu 


ELBE  à  mes  soupirs  Jupicer  a  fait  grâce  ; 
De  son  plus  fier  courroux  sa  bonté  prend  la  place. 

P  E  L  é  £  a  Jupiter» 

Maître  de  1* univers ,  quels  autels  ,  quel  encens , 
Acquitteront  à  jamais  nos  cœurs  reconnoissans  ? 

Jupiter. 

Votre  amour  est  content ,  un  doux  succès  le  flatte  : 

Mais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate  ; 

Je  veux  que  votre  hymen  se  célèbre  à  mes  yeux  , 
Je  veux  que  ce  lieu  s'embellisse  ^ 
Et  qu'une  fête  y  réunisse  ) 

Les  dieux  les  plus  puissans  de  la  terre  et  des  cieux. 

(  Le  théâtre  change  ,   et   représente  l'appareil  du 
festin  des  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  Les  dieu» 
célestes  sont  placés  de  tous  côtés  sur  des  nuages.^ 
et  les  dieux  terrestres  sont  '  en  bas.  ) 


T  R   A   G   i   D   I  i;  jtfJl 

SCENE   •  V. 

JUPITER,    THÉTIS,  PELÉE,  troupt  de 
dieux  célestes,  troupes  de  dieux  terrestres». 


E 


Jupiter. 


icouTEZ-'MOi ,  troupe  immortelle  j 
Quand  l'amour  à  Thétis  me  fie  rendre  des  soins  , 
Une  flamme  si  belle 
Eut  tous  les  mortels  pour  témoins. 
Mais  j'ai  sacrifié  mon  amour  à  ma  gloire  : 
Je  cède  à  mon  rival  ce  que  )'aime  le  mieux  s 
Je  yeux  avoir  tous  les  dieux 
Pour  témoins  de  ma  victoire. 

Dieux     du     ciel« 

Célébrons  tous ,  par  des  concerts  charmans  , 
Du  souverain  des  dieux  le  triomphe  suprême. 

DlBUX      DB      LA      TBB.RE. 

Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  amans. 

Dieux    du    Cisl. 

Quels  honneurs  Jupiter  ne  doit-il  pas  attendre  t 

Dieux    de    la    terre* 
Que  ces  heureux  amans  sont  charmés  en  ce  jour  } 

DiEUXDU      CIEL. 

Qu'il  eist  beau  de  vaincre  l'amour  ! 

Dieux    de    la    terre. 
Qu'il  est  doux  de  s'y  rendre  ! 


5(î5  TniTis    ET    Pelée; 

Dieux   du    ciel  et   de   la   terre. 

Célébrons  tous ,  par  des  concerts  charmans  , 
Du  souverain  des  dieux  le  triomphe  suprême  ; 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  amans. 

Flore* 

Tous  vos  vœux  sont  satisfaits; 
Amans ,  ne  changez  jamais. 
Une  âàmme  contente 
N*en  doit  pas  être  moins  ardente  ; 
L'amour  ne  vous  rend  pas  heureux 
Four  vous  rendre  moins  amoureux. 
Que  toujours  les  zéphyrs  et  Flore 
Vous  trouvent  à  leur  retour  , 
Plus  charmés  encore 

4 

D'un  mutuel  amour. 

P   O    M    O    N   E. 

Quittez  le  reste  de  la  terre , 

Volez ,  amour ,  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Vos  traits  y  sont  victorieux ,' 

Et  du  trident  et  du  tonnerre. 

Quittez  le  reste  de  la  terre. 

Volez ,  amour  ,  dans  ces  beaux  lieux. 

Chaur    de   tous     les    dieux. 

Vivez  heureux  y  tendres  amans. 
Vivez ,  vivez  heureux ,  oubliez  vos  tourmens. 
Un  beau  nœud  vous  unit ,  jouissez  de  ses  charmes  5 
Vous  les  avez  payés  par  toutes  vos  alarmes. 
Du  sort  des  plus  grand  dieux  ne  soyez  point  jaloux. 
Ils  ont  peu  de  plaisirs ,  s*ils  n  aiment  comme  vous. 


E  N  Ê  E 

ET  L  AVI  NIE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fols  y  par 
V académie  royale  de  musique  ^  Van  tS^o^ 


PERSONNAGES, 

* 

LA    FÉLICITÉ. 
LES  BERGERS  DE  THESSALIE. 
EN  CE  L  AD  E,  chef  des  Titans. 
LES    TITANS. 


PROLOGUE; 


3^9 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  représente  un  vallon  qui  s^ étend 
entre  Ossa,  Pelion  et  quelques  autres 
des  principales  montagnes  de  la  Thes^ 
salie. 


SCENE     I. 

LA  FÉLICITÉ  qui  descend  du  ciel,  BERGERS  de 

Thessalie, 

Choeur  de  bergers  assis  sur  des  rochers  et  des  ga\onSm 


D 


EscENDEz  y  descendez ,  divinité  charmante  s 
Faites  chez  les  humains  briller  tous  vos  appas  : 

Déjà  tout  enchante , 

Tout  rit  ici- bas. 
Descendez ,  descendez ,  divinité  charmante  » 
Faites  chez. les  humains  briller  tous  vos  appas. 

La    Félicité   descendue  du  ciel. 

Rendez  grâces ,  mortels ,  au  maître  du  tonnerre  , 
Le  ciel  est  le  séjour  qui  me  fut  destiné  ; 

Le  sort  même  avoit  ordonné 
Que  je  fusse  toujours  inconnue  à  la  terre  : 
Cependant  Jupiter  ,  par  des  ordres  plus  doux , 
Veut  que  je  me  partage  encre  les  dieux  et  vous. 

Tome  JIl.  A  a 


y^o  Prologui. 

Que  tous  vos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  ses  dons  à  jamais  ; 
^    Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Egalent  sa  puissance. 

C  H  «  u  R. 

Que  tous  nos  coeurs  d'intelligence 
^     Câèbceut  ses  dons  à  jamais  5 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Egalent  sa  puissance. 

Une  éternelle  paix. 
Une  heureuse  abondance 

Vont  désormais 
Combler  notre  espérance. 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Egalent  sa  puissance* 

(  Danses  des  bergers.  ) 

La    Félicite. 

Amours ,  si  les  soupçons  ,  les  craintes  inquiètes 
Doivont  troubler  tous  les  lieux  où  vous  êtes , 
Fuyez  ,  fuyez  5  je  ne  vous  permets  pas 

D'entrer  dans  ces  heureux  climats. 
Mais  s'il  se  peut  que  les  ris  et  les  grâces , 
Que  les  plaisirs  marchent  seuls  sur  vos  tracer  , 
Venez ,  amours ,  tendres  amours ,  venez 
Embelhr  ces  lieux  fortunés. 

(  Aux  bergers*  ) 

Aimez ,  aimez  sans  répandre  de  larmes  , 
L*amour  n  aura  pour  vous  que  de  douces  langueurs  j 
Quand  il  est  sans  alarmes , 
Il  n'en  touche  pas  moite  lés  cœurs  j 


P  K  o  t  ô  G  u  b;  }7x; 

Il  n*a  pas  besoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  ses  charmes. 

C  H  <B  u   R. 

Aimons  ,  aimons  sans  répandre  de  larmes ,  V 

L^amour  n  aura  pour  nous  que  de  douces  langueurs  i 
Quand  il  est  sans  alarmes , 
*    U  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs  j 
Il  n*a  pas  besoin  de  rigueur 

Pour  redoubler  $es  charmes. 

« 

LAFlLXCITi. 

Quand  vos  hautbois  ,  quand  vos  musettes 
Font  de  votre  bonheur  retentir  ces  retraites  , 
Jusques  dans  vos  amours 
Mêlez  toujours 
L'auguste  nom  du  Dieu  qui  vous  fait  de  beaut  jours. 

C  H  «  u  R. 

Quand  nos  hautbois  ,  quand  nos  musettes 
Font  de  notre  bonheur  retentir  ces  retraites  , 
Jusques  dans  nos  amours 
Mêlons  toujours 
L'auguste  nom  du  Dieu  qui  nous  fait  de  beaux  jours* 


Aa  1 


\ 


172  P   R   O   t   O   Û   U   I. 

s  C  È  N  E    I  I. 

LA  FÉLICITÉ,  BERGERS  de  ThessaUe,  troupe 

de  Titansm 


T 


C  H  ^  \j  K  des  Titans. 


ROUBLONs  ,   troublons  les  odieux  hommages 
Que  Jupiter  reçoit  des  peuples  insensés  5 
Il  doit  à  leur  erreur  ses  plus  grands  avantages. 
Troublons  ,  troublons  les  odieux  hommages  , 
Troublons  les  vœux  qui  lui  sont  adressés. 

Chœur  des  bergers% 

Quelle  rage  vous  inspire  , 
Titans  ,  que  prétendez-vous  ? 

Chœur   des  Titans* 

Nous  allons  renverser  Tempir^ 
Que  vous  révérez  tous» 

La     Félicité. 

O  ciel  se  peut^il  qu'on  menace 
Un  pouvoir  qui  jamais  ne  peut  être  détruit  \ 
Je  reconnois  à  cette  aveugle  audace  ^ 
Encelade  qui  vous  séduit. 
Dans  un  abîme  affreux  c*est  lui  qui  vous  entraîne  ^ 
Téméraires ,  vous  courez 
A  votre  perte  certaine  5 
Malheureux,  vous  périrez. 

Chœur  des  bergers* 

Ah  l  fuyons  loin  de  ces  rebelles  5 
Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas  , 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  mains  criminelles. 


F    R    O   L    O    G    T7    Z.'  }7J' 

SCENE    III. 

ENCELADE,   TITANS. 
Enceiade. 


I 


L  faut  exécuter  des  projets  éclatans  , 
Allons ,  combattons  ,  il  est  temps  5 
Attaquons  Jupiter  au  milieu  de  sa  gloire  5 
II  n'est  que  cette  victoire 
Qui  soit  digne  des  Titans. 
C'est  à  notre  valeur  à  nous  faire  une  route 
Vers  ce  trône  élevé  que  l'univers  redoute  : 
Entassons  ,  entassons 
Ces  rochers  et  ces  monts. 

C  H  Qi  u  K  des  Titans. 

Entassons ,  entassons 

Ces  rochers  et  ces  monts  ; 
Soutenons  ces  masses  pesantes , 
Avançons ,  ne  succombons  pas  : 

Ranimons  de  nos  bras 

Les  forces  languissantes. 

Entassons ,  entassons  , 

Ces  rochers  et  ces  monts. 

E  N   c   E  X   ▲   D   E. 

Achevons  le  peu  qui  nous  reste , 
Nous  voyons  de  plus  près  la  demeure  céleste , 

Bientôt  nous  allons  y  toucher  5 
Jupiter  est  vaincu ,  puisqu'on  peut  l'approcher. 

(  On  entend  le  tonnerre*  ) 

Aa  3 


J74  PROtOÔÙÉ. 

C  H  «  u  Jl. 

Quel  bruit  !  quels  éclats  de  tonnerre  ! 

Enczlade. 

Quoi  !  fiers  Titans ,  vous  vous  laissez  troubler  ? 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impose  à  la  terre  , 
Ce  n'est  pas  à-vous  à  trembler. 

C  H  «  n  R. 

De  ce  bruit  redouble  quelle  est  la  violence  1 
Arrête ,  Dieu  puissant ,  nous  cédons  à  tes  coups. 
La  foudre  ,  ô  ciel  !  de  toutes  parts  s'élance  , 

Nos  monts  se  renversent  sur  nous. 
Nous  périssons.  O  fatale  vengeance  ! 
O  trop  redoutable  courroux  \ 


É  N  É  E 

ET  LAVINIE, 

TRAGÉDIE. 


A  a  4 


NOMS  DES   PERSONNAGEa 

J  U  N  O  N. 

VÉNUS. 

L  A  T I N  U  S  ,  roi  d*uné  partie  de  l'Italie ,  fils  de  Faonus  , 

petit-fils  de  Picus  et  de  Circë. 
A  M  A  T  A  ,  femme  de  Latinus. 
L  A  V I N I E  ,  Me  d^  Latinus  et  d*  Amata. 
E  N  É  E-,  prince  Troyen ,  fils  de  Vénus. 
,T  U  R  N  U  S  ,  roi  des  Rutules ,  peuples  dltalie ,  fils  d'une 

sœur  d'Amatar 
I  L I  O  N  É  E  ,  confident  d'Énée. 
CAMILLE,  confidente  de  Lavinie. 
L'OMBRE   DE   DIDON. 
Peuples  Latins. 
Soldats  Rutules. 
Soldats  Troyens. 
Prêtres  de  Janus. 

FAUNES   ET  DRYADES. 
Troupe  d'hommes  et  de  femmes  qui  célèbrent  la  fète  de 

Bacchus. 
DEUX    CYCLOPES. 
LES  GRACES   ET  LES   PLAISIRS. 


E  N  E  E 

ET     L  A  V  I  N  I  E. 


A  C  T  E'  L 

Le  théâtre  représente  le  temple  de  Janus  ; 
dont  les  portes  sont  ouvertes  à  cause  que 
Pon  est  en  temps  de  guerre  ,  et  quUl  n^y 
a  encore  qu^une  trêve  entre  Énée  et 
Turnus.  On  voit  dans  le  fond  du  temple 
la  statue  de  Janus  y  au  pied  de  laquelle 
sont  enchaînées  la  discorde ,  la  haine , 
la  fureur  et  la  guerre. 


SCENE     I. 

ÉNÉE,  ILIONÉE. 

I   L    I    O    N    É    E. 

JuiNF  I N  ,  voici  le  jour  qui  donne  à  la  princesse 
Ou  vous ,  ou  Turnus  pour  ëpoux  5 
Le  Roi  va  choisir  entre  vous  : 
Chassez  cette  sombre  tristesse , 
Vous  pouvez  vous  livrer  à  l'espoir  le  plus  doux. 


jyS  Enée    et    Lavinib, 

£  N   é   £. 

Non ,  ne  me  flatte  point  d'une  espërance  vaine. 
Les  Troyens  ne  sont  plus ,  Ilion  est  détruit  5 
Etranger  en  tous  lieux,  chef  d'un  peuple  qui  fuit  ^ 
Les  plus  grands  dieux  m'accablent  de  leur  haine  ^ 
Et  }e  pourrois  ici  voir  la  fin  de  ma  peine  l 
I>e  mes  tendres  soupir;  je  recevrois  le  fruit , 
Malgré  l'heureux  Turnus  appuyé  par  la  Reine  î 
Non ,  ne  me  flatte  point  d'une  espérance  vaine  ; 
Non  ^  je  coimois  uop  bien  le  sort  qui  me  poursuit. 

I   L   I    O    M    É    s. 

Vous  êtes  sûr  du  moins  que  ces  rives  heureuses 
Termineront  enfin  tant  de  courses  douteuses  > 

Mille  oracles  en  sont  garants  : 
Quand  vous  ne  seriez  pas  l'époux  de  Lavinie.^ 

Un  autre  hymen  dans  TAusonie 

Fixeroit  les  Troyens  erraris. 

Ë    N    £    £. 

Sî  je  n*obtenoîs  pas  ce  que  mon  cœur  adore  ^ 
Si  ét^Qn  objet  charmant  il  falloir  m'arracher^ 
Ah  l  seroit-il  encore 
Des  biens  qui  pussent  me.  coucher  l 

I   L   I   o   N   B   £« 

Aimez ,'  aimez  sans  esclavage  > 
Un  grand  courage , 
Quoiqu^il  soit  amoureux» 
Se  r^nd  le  maître  d«  ses  vœux. 

Ënbb    sr    IiioirJ'X* 

Peut-on  aimer     1  # 

Aimez ,  aimez    |  «»ns  esclavage  i 

•  Un  grand  courage  « 


Tragédie.  379^ 

Dès  qu'il  est    1   ,r,„«„-^„^ 
>-x     -^  ^•l .         ^  amoureux-, 
Quoiquil  soK  J 

N'est  plus    1  j^  j^^.^^^  j^  3^5  ^^^^^ 
Se  rend        J 

I  L  I  o  N  i  £. 

Vous  brûlez  d*une  ardeur  nouvelle  4 
Pouvez-vous  répondre  d*un  cœur 
Qui  ne  fut  pas  toujours  fidelle  ? 
Il  n  est  que  la  première  ardeur 
Que  Ton  puisse  croire  éternelle, 

É   N    B    E.  ■ 

Je  prenois  pour  un  tendre  amour 
Quelques  feux  languissans  qui  naissoient  dans  mon  ame  : 

Mais  le  nouveau  feu  qui  m'enflamme  , 
M  apprend  que  je  n  ai  point  aimé  jusqu'à  ce  jour. 

SCENE    IL 

ÉNÉE ,   LAVINIE  ,  ILIONÉE ,  CAMILLE. 

) 

£   N    s    E. 


D 


AiGNEz  vous  arrêter ,  Princesse  trop  charmante  : 
Tournez  les  yeux  sur  moi  9  j'attends  ici  mon  sort  ; 
J'attends  dans  un  moment  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Quel  moment ,  juste  ciel  l  mon  cœur  s'en  épouvante  j 
Après  mille  périls  qui  n'ont  pu  le  troubler , 
C'est  aujourd'hui  qu'il  commence  à  trembler. 

L   A    V    I    N   I    E. 

II  est  vrai  que  ce  jour  mérite 
Tout  le  trouble  qui  vous  agite. 
Vous  allez  savoir  si  les  dieux 
Vous  accordent  enfin  un  asyle  en  ces  lieux  s 


j8o         ÉwiE   ET  Lavinie; 

Si  d'un  destin  trop  cruel  et  trop  rude  , 
Vous  avez  fléchi  le  courroux. 

Je  vais  savoir  si  je  dois  être  à  vous  } 
Cest  toute  mon  inquiétude. 
Le  ciel  promet  qu'en  ces  climats 
Je  verrai  ma  course  finie  ; 
Mais  il  ne  m*assure  pas 
De  l'hymen  de  Lavinie , 
Et  tout  le  reste  est  pour  moi  sans  appa^» 

Souffi-ez  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  destin  dans  vos  yeux  i 

Us  me  rapprendront  mieux 

Que  les  oracles  même 

Que  j*ai  reçus  des  dieux» 

L    A    V    X    N    I    E. 

Mes  yeux  n^ont  rien  à  vous  apprendre  ; 
CTest  au  Roi  de  choisir  entre  Turnus  et  vous. 

E    N    É    E. 

Si  î'obtenois  un  regard  cendre , 
Que  le  présage  en  seroit  doux  ! 
Le  choix  que  les  dieux  vont  faire  » . 

Se  réglera  sur  vos  vœux  ; 
Tous  les  dieux  doivent  se  plaire 
A  rendre  vos  jours  heureux* 

Parlez ,  nommez  l'amant  que  votre  cœur  préfère* 

Lavinie. 

Non  ,  il  seroit  trop  dangereux 
De  prévenir  le  choix  d'un  père^ 


Tragédie;  $i%] 

É  N  s   E. 

O  Vénus  l  ô  mère  d'amour  ! 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ! 
Tous  les  coeurs  des  humains  sont  sous  votre  puissance , 
Mes  plus  ardens  soupirs  vous  demandent  un  cœur 
Oii  vous  avez  vous-même  attaché  mon  bonheur  : 
Cependant  je  n*en  puis  vaincre  l'indiiFérence. 

Par  mes  tôurmens ,  par  ma  langueur  , 

Pimplore  en  vain  votre  assistance. 

O  Vénus  l  ô  mère  d*amour  l 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ? 

(  On  entend  un  Bruit  d'instrument  qui  annonce 

le  Roi.  ) 

L    A    V    I    N    I    £• 

J*entends  que  le  Roi  vient  ,  Theure  fatale  arrive. 

É   N   É    E. 

Vous  ne  rassurez  point  mon  ame  trop  craintive.  ; 

L    A    V    I    N    I    E. 

Prince  ,  si  dans  ce  jour  le  choix  m*étoit  permis  , 

Vous  pourriez  reconnoître 
Que  Vénus  a  toujours  favorisé  son  fils. 

£  M  fi  £. 

Ah!  ciel  se  pourroit-il  ? . . . . 

L  A   V    I    N   I   E. 

Je  vois  le  Roi  paroîtrc 


^it  EnIe   et    LaviKïé', 

S  C  É  N  E    I  I  I. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LA  VIN  lE.  É,NÉE> 
f  URNUS,  ILIONÉE,  C  AMILLE, /^r/rre* 
de  Janus  ,  soldats  Troyens  ,  soldats  Kutules  ^ 
peuples  Latins. 


Le    Rot. 


V. 


ou  s  qui  dans  les  combats  fûtes  si  redoutés. 

Nobles  rivaux  qui  consentez 

A  terminer  une  guerre  cruelle  , 
Je  vais  dans  ce  grand  jour  prononcer  entre  vous  ; 
De  Lavinie  enfin  je  vais  nommer  Tépoux  : 
Puisse  mon  choix  produire  une  paix  écernelle  1 

O  Janus  !  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix* 

Retiens'  captives  désormais 
La  guerre ,  la  fureur  ,  la  discorde  et  la  haine  ^ 
Retiens-les  à  ces  pieds  sous  une  même  chaîne* 

C  H   (E   u    R. 

O  Janus  l  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Le    grand'Pretre    de   Janus* 

Avant  que  de  régner  dans  les  deux  pour  jamais» 
Tu  soumis  ces  climats  à  ta  loi  souveraine  ; 
Tu  te  fis  un  empire  à  force  de  bienfaits. 
Dans  un  profond  repos  tu  commandois  sans  peine 
A  des  cœurs  satisfaits* 
Ramène  un  temps  si  doux  ,  ramène 
De  ce  siècle  innocent  les  tranquilles  attraits. 


/ 


T  a  À  &  i  D  I  JE.  3»j 

C    H    CE    U    R. 

O  Janus  !  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

(JDanses  des  peuples  ,  qui  demandent  à  Janus  It 
retour  de  Vâge  d'or  ,  dont  on  ^a  joui  pendant  fu^ii 
a  régné  en  Italie •  ) 

Jours  heureux  ,  jours  pleins  de  charmes  » 

Recommencez  votre  cours. 
Vous  qui  couliez  sans  alarmes , 

Revenez ,  aimables  jours* 

Le    Roi. 

Ministres  de  Janus ,  vous  que  de  ses  mystères 

Il  a  rendus  dépositaires , 
Pour  marque  de  la  paix  ,  fermez  Tauguste  lien 
Habité  par  le  Dieu, 

i^  Les  prêtres  ferment  les  portes  avec  cérémonie*} 
Le     g  r  a  n  b  -  P  r  £  t  r  I. 

Que  Ton  garde  un  profond  silence  , 

Le  Roi  va  déclarer  son  choix* 
Si  les  dieux  aux  humains  refusent  leur  présence  , 
Ils  daignent  leur  parler  par  la  bouche  des  rois. 

(  Dans  ce  moment  les  portes  du  temple  se  brisent  ^eÊes^ 
mimes  avec  un  grand  bruit  ;  tout  le  temple  paroît  tn 
feu  ;  les  quatre  figures  enchaînées  aux  pieds  <ât 
Janus  s* envolent*  ) 

C   H   OE   u    R. 

Quel  brait  affreux  se  fait  entendre  l 
Quel  spectacle  est  offert  à  nos  yeux  étonnés  ! 
Charmante  paix  que  nous  osions  attendre  , 
Est-ce  ainsi  que  vous  revenez! 

(  Junon  descend  du  chiL  ) 


384  ÉnIb   et    LaVinieJ 

S  C  E  N  E    I  V. 

JUNON,  LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNÉE; 

TURNUS,  t^c. 


J   U    N    O    N. 


P 


OURQUOI  ces  vains  apprêts  cf  une  paix  qui  m'ofFense  ? 

Pourquoi  ces  vœux  que  vous  m'offrez  l 
Courez  ,  roi  des  Latins  5  et  vous ,  Turnus  ,  courez 

Oii  vous  appelle  ma  vengeance  ; 
Chassez ,  chassez  tous  deux  des  bords  Ausonieas 

Les  perfides  Troyens. 
Que  d'un  peuple  odieux  ce  méprisable  reste , 

Erre  encor  sur  toutes  les  mers  j 

Qu'il  devienne  à  tout  Tanivers 
Un  exemple  effrayant  de  la  haine  céleste  ; 

Et  qu'un  sort ,  toujours  plus  funeste  , 
Lui  fasse  regretter  mille  tourmens  souffens. 

SCENE    V. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNEE, 

TURNUS,  &c. 

J 

Le    Roi. 

V^a'Ai-JE  entendu  ?  Quel  excès  de  colère  ! 
Les  dieux  connoissent-ils  ces  transports  furieux  ? 
Ne  songeons  plus  au  choix  que  j'allois  faire  5 
Sortons  ,  quittons  ces  lieux. 

£  N  i  E. 

Craiguez  moins  de  Juuon  la  fureur  ordinaire  5 

J'ai 


}*al  (l*aucres  dieux  pour  moi  qui  partagent  les  deux, 

L  S.     R'O    b 

Sortons ,  ne  songeons  plus  au  choix  que  j'allois  faire  j 
Nous  devons  ce  respect  a  la  reine  des  dieux.  '     ' . 

s  C  È  N  E    V  I. 

•  I  ^ 

LA    REINE,  TUR  NU  S, 

Emsbmx.!.^ 

X  RioMPHONs  »  triomphons  ,  tout  nous  est  favorable  | 
Accablons  les  Tro7ens  ,  ne  les  épargnons  plus  : 

Par  une  vengeance  implacable ,.    . 
Réparons  les  momeos  que  nous  avons  perdus. 


Tome  m.  B  b 


ACTE     IL 

Le  théâtre  reprùente  un  buis  c&mAcré  à 
Faunus ,  père  du  roi.  On  voit  un  petit 
temple  rustique ,  au  milieu  duquel  est  la 
statue  du  dieu. 


mmmmM 


S  CE  H^    l.     -. 

L  A  VINÎE,,  C  AMI  UhZ- 

L   Â'v    i    N    I    E. 

J.  oi  qui  sdttvenc  nous  marques  ta  prftence 

Dans  ce  bois  qui  t*est  consacré  , 
Faunus  ,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  naissance  , 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  le  silence 

De  ce  séjour  si  révéré. 

Le  destin  contre  moi  s'est  enfin  déclaré  ; 

Du  malheur  qui  m*attend  j'ai  Tentière  assurance  : 

Reçois  la  triste  confidence 
Des  secrètes  douleurs  d'un  cœur  désespéré. 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  le  .silence 

De  ce  séjour  si  révéré. 

C   A    M   t   L    L   £. 

t 

Pourquoi  dans  ce  lieu  solitaire 
Venez- vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  cours  ? 
Si  Junon  poursuit  toujours 
Le  héros  qui  sait  vous  plaire , 

c  «Il  *■♦•... 


T  «.  A  G  4  o  î  li  |j- 

La  <léesse  des  amours 
IS'esc  pas  un  foibk  secdut*. 

L  A   t  /I   N  1  «, 

Ah  !  que  peut-il  actendre 
Du  secours  -de  Vfeusl 
Elle  a  causé  les  i^eux  qui  vinrent  me  surpreddre  | 
Je  l'aime ,  je  le  plains ,  ec  ne  puis  rien  de  plus. 
Ah  !  que  peut- il  attendre 
t)u  secoufs  de  Vénus.' 
Lorsque  da  haut  des  cieux  Junon  Vient  de  descendra  ^ 
Pour  armer  contre  lui  mon  père  arec  Turnas 

L*objet  d'une  flamme  si  rendre 
ITa  pour  lui  que  ces  pleurs  que  tu  me  tois  ^épaaJré^ 
Et  qui  lui  sont  même  inconnusé 
Ah  !  que  peut-il  atteudre 
Du  secours  de  Vénus  } 

C    A    M    t   t    fi    t,  . 

Eh  vatn  Junon  impitoyable 
to'une  guerre  nouvelle  a  donné  le  signal  | 
Le  roi  paroît  plus  favorable 
A  ce  héros  qu'à  son  hvak 

L    A    V    I    K   I    !♦ 

Et  puis-jé  douter  que  la  rékie 
DaAS  un  parti  cruel  à  la  fin  ne  l'entraîne  ? 

Non  ,  je  ne  verrai  plus  l'objet  de  mon  amour  , 

Mes  yeux  vont  être  chaque  jour 
Lei  malheureùf  témoins  d^une^injuste  véflgeaûce  | 
Turnus  me  vantera  sa  barbare  valeur  , 
Et  peur-être  obtiendra  ma  main  pour  récôiûpeiisa 

D'avoir  su  «je  percer  le  cœur. 


Bb 


%2t         CmIs  Et  Lavikie^ 

SCÈNE    IL 

LE    ROI,  LAVINIE,  CAMILLE. 

A  Tespoir  de  la  paix  dont  j'osois  me  âaccer  ; 
Peut-être  que  le  ciel  n'approuve  point  la  haine 

Que  Junon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  oii  je  suis ,  j*ai  recours  à  mon  père  ; 
Son  oracle,  souvent  me  conduit  et  m*éclaire , 

Et  je  viens  pour  le  consulter. 

Habitant  redoutable 

De  ces  antres  et  de  ces  bois , 
Toi  pour  qui  Favenir  n'a  rien  d'impénétrable  , 
Toi  qu'oblige  le  sang  à  m'être  favorable  , 
Tu  peux  seul  dissiper  le  trouble  ou  tu  me  vois  5 

Daigne  ^e  entendre  ta  voix. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

LE  ROI,  LAVINIE,  CAMILLE,  FAUNES  ET 

DRIADES. 

C  H  ^  V  K  de  Faunes  et  de  Drîades. 

V^uiTTONs  nos  demeures  sauvages. 

Sortons  de  nos  antres  secrets  , 
Écoutons  ,  écoutons  le  dieu  de  ces  forêts. 
De  Tobscur  avenir  il  perce  les  nuages  , 
Ecoutons ,  écoutons  le  dieu  de  ces  forêts. 


T  R   A  6  4  D  1  »:  ^tf 

L'  ORACLE      Dl      FAUHUi» 

Les  amours  vont  bieiitôc  ramener  parmi  vous 
La  paix  qu'ils  en  avoient  bannie  ; 
Le  ciel  suivra  Tes  vœux  de  Lavinie 
Sur  le  choix  d*un  ëpoux. 

L  E    R  o  I. 

Ma  fille ,  tu  le  vois  ,  nos  frayeurs  étoicnt  vaincs  | 
La  fureur  de  Junon  n*a  qu'un  foible  pouvoir. 

L  A  V  I  N  I   s«. 

Eussions-nous  osé  dans  nos  peines 
Nous  flatter  d'un  si  doux  espoir  \ 

(  Danses  des  Faunes  et  des  Dnades  ,  qui  marquent 
leur  Joie  d'un  oracle  si  heureux.  > 

Deux    Driades   et    un    Faunb. 

L'amour  prend  pour  une  offense 
Le  désespoir  des  amans. 
Peut41  manquer  de  puissance 
•  Pour  payer  cous  leurs  tourmens  1 
Un  amant  qui  persévère  » 
Trouve  enfin-  un  heureux  jour. 
Son  bonheur  esc  nécessaire' 
Pour  la  gloire  de  l'amour. 

C   H    C    U    R. 

Aimons  ,  tout  est  fait  pour  aimer  , 

Tout  doit  se  laisser  enflammer  $ 
Rendons-nous  à  des  loix  souveraines. 

Toujours  Tamour  est  le  plus  fort  ; 

Tous  les  cœurs  ont  un  même  sort , 
Ils  sont  tous  destinés  à  ses  chaînes. 

Contre  l'açioar  et  ses  appas 

Bbj 


\ 


^^         E N  i»   B"r  L  xv^i  11*1 1  ; 

On  rtn<i  dfin«riUs  «ombais  s 
n  vaut  mieux  s'épargner  mille  peines* 

Toujours  ramouç  esc  le  plus  forti 

Tous  les  cœurs  ont  un  même  sort , 
Ils  $ont  cous  destinés  à  ses  chaînes. 

Puîsqu  aux.  voeu j  de  toa  co^ir  tes  diei^c  scroatprqyic^*^ 
Entre  tes  deux  amans  il  fattt  ^jue  tu  choi^issesrS.  • 
C'est  à  toi  de  régler  le  sort  <^\i\  les  attend  , 
Délibère  à  loisir  sur  ce  choix  important, 

S  C  t  N  E    I  V. 

L  A  V  I  N  I  E ,  G  A  M  l  H  Ç. 

L    A    V    i    N    I    E#      ' 


D 


''ou  me  vient  un  bonheur  qui  passe  moe  a^^ti. 
Du  sort  qui  m'accabloit  c^d^vicHU  le  coufF<M]|l. 
Quoi  l  je  puis  pa^r  mo|i  ^hm^  voir  ma  Aa^t^e  contfinu! 
Ciel ,  oracle  ,  destin  ,  dont  \^  douceiv  m'^fbiWIP  « 
M*est«il  permis  de  m*4$su|r^.  sur  vous  l 

C    A    M    I    l    L   lEv 

La  fortune  est  toujours:  Tofage  , 
Sa  haine  n*est  pas  "sans  «etMir. 
De  longs  malbdurs  sont  ie  prés^ 
Dçs  bieqs  <jui  viçrmcM  à  leur  ccMijcv 

X.   A    V    I'  N    I    s* 

Je  cède  aux  doux  transports  o«  Pamour  me  convie  , 
Grands  Dieux  !  de  quel  plaisir  mon  coct^r  est  pénétré  ! 
Un  aimable  héros  ,  en  secret  adoré , 
Recevra  de  mit  main  Iç  bonbet^r  de  sa  irie  s 


I 


Il  eût  pu  le  devoir  âis  Roi^  . 
Mais  que  faime  à  penser  qu'il  tiendra  t*ut4e«»oii 

L  A  V  I   »  I  E^    Ç  A'M  1  i  i  ï. 

Qu'il  est  d<i«x  de  poiîwir  fcfei^patmc 
Régler  le  sort  de  ce  (fikOA  aime  l 

Qu'il  est  doux  de  pdavek 
Régler  le  sort  de  ce  ^u'pn  aUne^ 

Et  combler  son  espoir  !  .... 

L   A   y   I   N   X   E., 

Mais  quelle  est  ma  frayeur  mortelle  l 
Une  obscure  vapeur  s*élèv,e  des  ènf^efs. 
Quels  fantômes  sortis  de  la  nint  éternelle 

Oseptparoitre  dans  Tes  ^r^  î 

(  Qn  entend  une  symphonie  effrayante.  ) 

;     L  A  "V  it'Ni  u    " 

Où  suis-je  l  quel  est  mon  effroi  l 
Dieux  l  justes  dieux  !  qu4  ^dtaèfeierdble  l 
Dérobons-^ous ,  s^  est  possible. .  •  • 

S  €  è  N  E    V. 
LAVINIE,  L*OM>IiE   DE   OÏOdN. 

L  *    O    M    Jl   K    S. 


A 


RUSTE ,  La^ll^  y  atï^M  \  ècûféi^^u 


•fjî^t. 


Je  fus  Didon  ,  jeré^fii  d^s  C^^tbagé» 
Un  étrangei:,  jr/çbut  de,s  flots  ejt  d^  l'orage. 
De  ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
L'amour  en  sa  faveur  avoir  séduit  mon  ame  ; 
Far  une  feinte  ardeur  it  augmenta  ma  flamme» 
Et  m'abandonna  pour  jamais. 

Bb  4 


Ah  l  quelle  trahison  !    '  - 

•      "  L  '    O    M   B    R    B.     •     •' 

Moti  désiespoir  excrèoM 
Arma  mon  bras  coticre  moî-mcme  , 
Ma  mort  ne  put  toucher  mon  indigne  vainqueuiv 

L  'A    V    I   N   I    E. 

Le  perfide  l  l'ingrat  ! 

L  *    b    M    B    R    E. 

Cet  ingrat ,  ce  perfide  , 
C'est  ce  même  Troyen  poilr  qui  l'amour  décidé 
Dans  le  fond  de  ton  cœur«  "   [ 

(^VÛmhredisparoiuy 


Q 


S  C  EN  'E'   V  I. 
LA  V  IN  I  E. 


(TEL  funeste  discours  l  quelle  image  eJFrayante! 

0>nfuse  ,  interdite  \  tfeînbtante  y  ' 
.  Je  ne  QIC  cot^nois  plus  ^  je  meurs  5 
"  Je  succombe  sous  tant  d'horreurs.      '  ^ 

Une  amante  si  généreuse 
Voit  son  amour  pay4  da  plu?  çrael  trépi|s^4;      ,    1  : 
Que  ne  te  dois-je  point ,  9  reine  malheureuse  ! 

Qui  jamais  m^eût  fait  voir  ,  hélas  1 
Le  précipice  affreux  qui  s'ouvrôit  soûs  mes  pas  ? 


n  ir- 


T  R  A  G  i  6  I  ».  'jfi: 

SCENE    vil. 

É  NÉE,   L  A  V  INI  E. 

# 

£  M    £   B. 

Ue  nos  destins  nouveaux  le  Roi  vient  de  m'instruira^' 
Votre  choix  désormais  est  notre  unique  loL 

Belle  princesse ,  apprenez-moi 
Si  dans  mon  ccrur  Toracle  doit  produire 

Tout  le  plaisir  que  j'en  reçoi. 

L    A   V    Z   N   I   s. 

J'ignore  quel  bonheur  l'oracle  vous  annonce  ; 

Mais  des  ordres  du  sort  si  vous  êtes  content  » 

Turnus  doit  du  moins  Terre  autant. 

tnit.  / 

Quel  coup  mortel  l  quelle  réponse  l 
J'avois  cru  tantôt  entrevoir 
D'une  foible  pitié  la  première  apparence  ; 
Vos  regards  adoucis ,  un  aimable  silence  , 
Quelques  mots  échappés  me  permettoient  l'espoir. 

Me  suis-je  fait  une  vaine  chimère  } 
Par  un  songe  trop  doux  l'amour  m*a-t-il  flatté  } 
J'ai  cru  facilement  vous  trouver  moins  sévère  , 
Mes  tendres  soins  l'av  oient  bien  mérité* 

L    A    V    z    N    I    C. 

Vous  n'avez  mérité  que  mon  indifférence  5 
Si  j'ai  paru  vous  donner  jusqu'ici 
De  foibles  sujets  d'espérance  ^ 
Je  veux  les  oublier ,  oubliez-^les  aus^û 


}^4  :        ÊnIi  it   LAviofii; 

SCÈNE    V  ÏIL( 

XUPLACABLE  JuDon ,  est-<e  votre  coIère , 
Qui  de  Tobjec  cjue  j'aime  ezcice  les  rigueurs  t 
AveÈ^ovK  mxxrpé  Tempire  de  mil  mhte  l 
Disposez'^ous  des  ceeurs  f 

Je  ^îs  que  sans  fûtté  vous  pouvez  mettre  en  cendre 
De  superbes  remparts  dont  vos  Grecs  sont  jaloux  ^ 
Je  sais  que  sur  les  mers  votre  bras  peut  s'écendrc  , 
Que  les  vents  et  les  flots  servent  votre  courroux  s 
Mais  du  moins  en  ornant  |e  croyois  ne  êêf^iéA^é^ 
Que  d*an  pouvoir  plus  doux. 

Triomphez ,  déesse  inhumaine  f 
Je  n'avois  point  encor  fléchi  sous  votre  haine  5 
Mais  vous  m'aviez  su  réserver 
Jjt  seul  malheur  que  je  ne  puisi  btaveo^. 


-  -I 


Ifc  <É   II  niiii   II  uni    iiiii>i 


ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  d*unpàlkts 
que  Circé  a  bâti ,  et  qiû^lle  a  laissé  à 
Zatinus  f  son  petit'fils. 


■F»i^ 


SCENE   1 

LA    REINE,  TURNUS. 

L  A     R   S   I   N   E* 

Jl  uiquE  ma  fille  encor  ne  suit  pas  mon  attente  ^ 

Non  y  il  n'est  rieti  ^e  je  ne  tente. 
Bacchus  est  aujourd'hui  aélébcë  papoii  9011^  i 
Il  ne  voit  l«i  Tirô)rfisis.  <{»«  d'un  <sU  de  coturoas. 

Tournons  contr*eux  ks  fareufs  qu'il  iaspice  ■: 
Peut-âtie  i^defiartHi  kiv-ià^e  nos  «ranspotts^  & 
Peut-être  feroivHVUtt^  que  le  peuple  cotu^iie 

A  les  chasser  tous  de  ce&  bords^ 
La  princesse  pi^t  ;  je  toua  iaiase  avec  «Ue  | 
La  fête  de  Bacchus  m'appelle. 


ffi  Em^e   zt   Lavinix^ 

.     s  C  E  N  E    IL 

LAVINIE.  TURNUS,  CAMILLE. 

T  Û   R   »  U   S. 


p 


RivcEssE  y  est-il  donc  vrai  que  vos  vorax  si  long-temps 
Entre  Enée  et  Turnus  puissent  être  flottans  ? 

L    A    V    I    N    I    E. 

Souffrez  avec  moins  de  colère  , 
Que  jt  ne  précipite  rien  ; 

Le  choix  que  je  dois  faire  ' 

Règle  le  sort  des  étacs  de  mon  père  , 

Et  décide  du  mien. 

T   U    R   N    U    *. 

Ne  me  trompez  point  inhumaine  ; 
Je  ne  connois  que  trop  quel  est  votre  embarras. 

Non  ,  vous  ne  délibérez  pas  :  ^ 

Ce  n*est  point  votre  choix  qui  vous  tient  incertaine  5 
Vous  tremblez  seulement  à  nous  le  déclarer. 

Et  plus  vous  y  sentez  de  peine  , 
Plus  je  vois  qiiel  amant  vous  voulez  préférer» 

L  A  V   z  M  z  B* 

Si  mon  choix  étoit  fait ,  quelle  raison  secrète 
M*obligeroit  de  le  cacher? 

T  u  R  K  u  s. 

Ah  !  poarriez-vous  ne  vous  pas  reprocher 
L'injure  que  vous  m*auriez  faite  î 

Je  suis  du  sang  donc  tous  sortez  5 


T   R    A   G   é   D  £   Bt'  ffj 

Je  TOUS  aimai  dès  Tâge  le  plus  teadre. 
Mes  vœux  sont  les  premiers  qu'on  vous  ait  fait  entendre. 
Et  vos  fers  sont  les  seuls  que  mon  cœur  ait  portés. 
Ne  redo  jcei-vous  point  une  honte  éternelle  , 
En  nommant  un  Troyen  inconnu  dans  ces  lieux , 
Qui  peut-être  pour  d*autres  yeux 

Brûla  souvent  d'une  âamme  infidelle  } 
Vous  vous  troublez  ! 

L   A   V   I   N   I    E. 

Seigneur. .  •  . 

T  u  &  N  u  s. 

Ce  trouble  que  je  roî 
M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 
Vous  voyez  ,  malgré  vous  ,  tout  le  prix  de  ma  foi  j 
Et  vous  rougissez  de  colère  » 
Quand  la  raison  vous  parle  trop  pour  moL 

L    A    V    I    K    t    E. 

Elle  parle  pour  vous  ,  seigneur ,  je  le  confesse  ; 
Mais  elle  peut  aussi  parler  pour  un  rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  juste  ciel  me  laisse  ^ 
U  vous  met  dans  un  rang  égal. 

T  u  R  N  u  s. 

Ne  cherchez  point  à  nous  confondre  ; 
De  mon  sincère  amour  vous  devez  vous  répondre. 
Mon  sort  sans. votre  hymen  est  assez  glorieux  j 
Je  n'aime  en  vous  que  l'éclat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  rival ,  après  tant  de  naufrages , 
Cherche  un  asyle  en  ces  climats. 
Le  rang  qui  vous  attend  est  l'objet  des  hommagei 
Qu'il  feint  de  rendre  à  vos  appas. 


jjj        [Éirii    BT   Lavikii; 

L   A   ▼   I   K  Z   E. 

Des  ycEuz  intéressés  n  ont  guère  <ie  puissance. 
Si  par  (fe  feints  soupirs  on  prétend  m'imposer  , 
Je  saurai  démêler  un  dessnn  qui  m*ofFeQ9e« 

T  u  R  N  u  s. 

Vous  saurez  vous  le  digoisec* 

En  vain  je  répandre»  des  larmes , 
Votre  choix  esc  prêt  d'éclater  ; 
Vous  allez  me  donner  les  armes 
Dont  j'ai  besoin  contre  vos  charmes  : 
Heureux  si  j'en  puis  pro&er  l 

S  C  É  N  E    I  I  I. 

L  A  V  I  N  I  Ë,  CAMILLE. 
L  A  r  I  »  f  B. 

V^tTELiE  sTXpert>e  pkînte  a*t-il  osé  me  £ûr«  I 
Quel  est  ce  fier  emporcemeoc  l 

Camille* 

Quand  vous  blâmez  Turnus  ^  j'entends  facilement 
Ce  que  vous  cherchez  à  me  taire  ; 

Vous  me  vantez  un  rival  plus  charmant. 
Il  faut  nommer  Turnus  ^  c*est  un  choix  nécessaire* 

En  vain  Tamour  en  ordonne  autrement. 

L   A   V  X   N   Z  E. 

V 

Permets  encor  que  mon  coeur  délibère  ; 
Permets  du  moins  que  ce  choix  se  diffère» 
Eteindre  son  amour  ,.  immoler  son  amaut , 
Esc-ce  l'ouvrage  d'un  moment  2 


C  A  V  I  X  L  P*   : 

Vous  avez  entendu  la  reine  ^  Carthage  » 

£c  couire  cec  ingrat  tobs  manquez  4e  courage  ! 

L  A  ▼  I   M    Z  S. 

Mats  savons-nous  si  Juncm  «ians  ce  joqr 
N'a  pas  pour  m'effrayer,  formé  cette  ombre  vaiae  I 
Défions-nous  de  sa  cruelle  haine* 

Camille» 

Défîez^vous  plutôt  de  votre  amour. 

L   A   V   I   M    Z   E* 

•     i  •• 

Quand  mon  amaqt  auroit  été  volage  , 
Dois-je  par  ma  rigueur  venger  d'autres  appas  , 
Qui  n'ont  su  plus  long-temp^  mériter  son  hommage  t 
Dots-^e  punir  un  outrage 
.   Qù  oc  me  regarde  pas  /  . 

C  A   M  z   L   i,  B* 

*Les  ineons^ans ,  Us  infidelles  , 
Sont  criminels  eikrers  toutes  les  belles.  • 
Il  ne  faut  point  que  f  empire  amoureuu: 
Ait  jamais  d*asyle  pour  eux. 

L  A  V  X  K  t  E. 

Ne  me  presse  point  tant  ;  Tarnus  est  plus  sincère  » 
Turnus  sait  mieux. aimer,  |e  le  cooaois  trop  biecN 
Pourquoi  Tinfidèle  Troyen 
Saitiil  mieux  Tart  de  plaire  î 

C  A   M  z   L  I.  «, 

Un  amant  qui  sait  peu  charmer  » 
Quelquefois  à  force  d'aimer. 

Peut  devenir  aimable  j 

Mais  un  volage  am^nc 


400  Ék4b  bt  LAVfKii; 

Devient  plus  haïssable  ^ 
Plus  il  ëcoit  charmanc* 

L  A   V  I  M  I  s. 

Et  bien,  nomtnoQS  Turnas,  sonons  d'incertitude; 
Puisse  Énëe  à  jamais  sentir  un  co  ip  si  rude  ! 
D*od  vient  qu*en  sa  faveur  mon  foible  cœur  combat  t 
Prêtez-moi  du  secours ,  ô  Styx  l  ô  rives  sombres  !     . 

Laissez  encor  sortir  vos  ombres 

Pour  m'aûimer  contre  un  ingrat. 

Camille,   Lavxnib. 

Ah  !  que!  tourment ,  quand  la  raiso!)  commande 
Ce  que  Tamour  ne  permet  pas  1 
Trop  cruelle  raison  ,  hélas  ! 
Cst-ce  à  toi  qu'il  faut  qu'on  se  rende  î 
Peut -on,  charmant  amour,  mépriser  tes  appas? 
Ah  !  quel  tourment ,  quand  la  raison  commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas* 

C  H  <B  u  R  qu*on  entend  derrière  U  théâtre» 

Suivons  tous'Ie  Dieu  qui  nous  appelle  » 

Suivons  tous  ses  aimables  loiz  $ 
Oesc  lui  seul  dans  la  troupe  immortelle 
jQui  peut  donner  tous  \t^  biens  à  la  fois* 

L  a  V  I  M  I  s. 

I 

Quelles  sont  ces  voix  éclatantes  ? 

C   A    M  I   L   t   B« 

Ignorez-yous  d'où  part  ce  bruit  confus  ! 
On  célèbre  aujourd'hui  la  ftte  de  Baccbas  , 
La  reine  conduit  les  Bacchantes. 


SCÈNE 


T   R   A   G   i    D   IB,     .  '401; 

SCENE    IV. 

JLA    REINE,    LAVINIE,  troupe  qui  célèbre 

la  fête  de  Bacchus. 


G 


C  H  a  u  R*  i 


iHANTONs  Bacchus  et  ses  bienfaits. 
Quels  fruits  ont  plus  d*attraits 
Que  l£s  fruits  dont  il  se  couronne  ? 
Les  plaisirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  cour  qui  l'environne  ; 
La  raison  fuit  dès  qu'il  l'ordonne  , 
Et  laisse  les  humains  en  paix. 
Chantons  Bacchus  et  ses  bienfaits. 

(  Danses  de  Bacchantes,  ) 

Un  homme   de   la    fête. 

Heureux  les  lieux  ou  sa  présence 

Répand  mille  appas  l 

Heureux  les  climats 
Qui  lui  donnèrent  la  naissance  ! 

C  H  «  u  R. 

Heureux  les  lieux  où  sa  présence 
Répand  mille  appas  l 

La    R  b  I  n  £. 

Les  Troyens  détestent  la  Grèce  ; 
Elle  a  produit  Bacchus ,  il  la  comble  de  biens* 
Allons,  que  chacun  s'empresse 
A  poursuivre  les  Troyens. 

^(La  fureur  saisit  toute  la  troupe.  ) 

Tome  III.  Ce 


j^oi  Èi4é'e"et    LavîniiJ 

C  H   <t   U  R* 

Cherchons  en  tous  lieux  nos  victimes  ; 
Cherchons  les  Troyens ,  hâtons-nous. 
Que  l'exil  les  disperse  tous , 
Que  le  fer  punisse  leurs  crimes  , 
Qu'ils  périssent  dans  les  abîmes 

De  la  mer  en  courroux.  ' 

O  toi,  qui  contr'eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  si  légitimes , 
Bacchus  ,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon'par  tes  coups. 

La    R  e  I  m  e. 

Quoi  !  ma  fille  ,  à  nos  yeux  vous  demeurez  tranquille  j 
De  toute  notre  ardeur  l'exemple  est  inutile  l 

Toi  ',  qui  par  des  transports  puissaas 

Te  ronds  le  maître  des  âmes , 

Descends  dans  son  cœur  ,  descends  > 
Inspire-lui  la  haine  que  je  sens  , 
Et  la  fureur  dont  tu  m'enflammes* 

Descends  dan^  son  cœur  ,  descends* 

(  Danses  des  Bacchantes  furieuses  autour  de  Lavinie.  ) 

L   A   V  I   N   I   E. 

Ou  suis-je  ?  o  ciel  !  dans  les  murs  de  Carthage 

Qui  m'a  pu  soudain  transporter  ? 
J'y  vois  les  feux  allumés  par  la  rage 

D'une  amante  que  Ton  outrage  \ 

Je  la  vois  s'y  précipiter  , 

J'entends  ses  cris.  Dieux  !  elle  expire 
En  nommant  un  ingrat  insensible  à  sa  mort. 
C'est  en  vain  qu'en  ces  lieux  ton  lâche  cœur  aspire 

A  me  faire  ua  semblable  sortt 


T   R   À    G   i    D    I    «;  ij.0^ 

a ,  perfide  Troyen ,  cherche  une  autre  conquête; 

Reine ,  ^cputez  5  écoutez  tous  : 
Je  choisi^  .  •  •  i 

,   Là    R  £  X  n  12. 

Déclarez  un  choix  digne  de  vous* 
Parlez ,  qui  vous  arrête  ? 

L  A  V  I   K   I   É^ 

Je  choisis  l^urnuâ  pour  époux. 

C  H  «  u  lié 

Que  nos  cris  d'allégresse 
Percent  jusqu'aux  cieux  , 
Nous  sommes  victorieux. 
•    Chantons ,  chantons  sans  cessé  i 
tious  sommes  victorieux  i 
Que  nos  cris  d'allégresse 
Percent  jusqu'aux  cieux; 

La    R  é  I  k  ë; 

Allons  trouver  le  Rois  suivez  mes  pas,  ÎPrincesse^ 
U  lui  faut  annoncer  un  choix  si  glorieux. 


Ce  i 


404  EniB   ST    Lavxkib, 

ACTE     IV. 

Palais  de  Circe*. 


o 


SCENE    I. 

ÈNÉE,   ILIONÉE. 

I   L  I    o  N   é  s. 

U  courex-yous  f  quel  soin  vous  presse  ^ 


Je  cherche  par-tout  la  Princesse  , 
Je  veux  lui  reprocher  son  choix  ; 
Je  veux  la  voir  pour  la  dernière  fois. 

I  L  I   0   N   É  s. 

En  vain  pour  se  venger  on  se  plamt  d'une  ingrate  3 

Son  triomphe  en  est  plus  beau. 
D'un  amour  méprisé  la  vengeance  n'éclate 

Que  par  on  amour  nouveau. 

Non ,  j'aimerai  toujours  l'ingrate  qui  m'outrs^e); 

Je  sens  trop  que  l'amour  m'engage  : 
Je  me  dois  épargner  le  triste  et  vain  effort 

Que  je  ferois  pour  sortir  d'esclavage  5 
Je  ne  puis  obtenir  de  mon  foible  courage 

^   Que  d'avoir  recours  à  la  mort. 


Tragédiz. 

I  L  I  O  N  i  E. 

Vous  voycx  la  sifrprise  où  ce  discours  me  jette  j 
L'anaour  peut-il  réduire  un  héros  au  crêpas  ? 
NoQ)  non ,  d*un  autre  soiiT  votre  cœur  s'inquiète  3 
Vous  regrettez  une  sûre  retraite 

Que  nous  trouvions  en  ces  climats.  ' 

É   N    É    E. 

Je  vois  tous  les  malheurs  dans  le  coup  qui  ni'accab|e* 
Je  perds  Tunique  obj.et  qui  me  parojt  aimable  5 
Je  perds  Tasyle  heureux  promis  à  mes  travaux. 
Cependant  l'amour  seul  rend  mon  sort  déplorable. 
Xjn  amant  misérable 
Est  insensible  à  d'autres  maux. 

l  L  I   O   M    é   E..  .    .  •  ' 

Des  malheureux  Trdfens  perdez^^vous  Ur  mémoire  ^ 

Oublîrez-Vious  un  ficher  intérêt  ï. 
Ecoutez  leurs  soupij^  et  la  voix  de  la  gloire«. 

En  é  e. 
Ah  !  cîef  r  la  Princesse  paroît. 

s  C  Ê  N  E    I  I; 

EN  ÉE,   L  A  V  I  N  LE* 
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.1 


É   N    £ 


£   E*. 


M 


.E  cherchez-vous,  cruelle  f    . 
Venez-vous  insulter  à  ma  douleur  mortelle  ? 

Ah  l  laissez-rmoi  mourir, . 
Laissez-moi  disposer  de  mon  dernier  soupir. 
Que  dis-je  î  ûon ,  venez ,  venez  répondre 

C  C  J 


40^  Én-4e   ït   Lavinii; 

Aax  reproches  ^i  Vous  sont  dus  ; 

Je  veux  en  mourant  vous  confondre 

Sar  rinjuste  chpix.  de  Turnus. 
Mes  transports.;.,  mon  amour....  je  sens  que  je  m'égare  ^ 
Il  règne  en  mon  esprit  un  désordre  fatal, 
flélas  !  est-il  bien  vrai  que  votre  cœur  barbare 
SIe  sacrifie  à  mon  rival  f 

L  A  V  I  N  I   B* 

Vous  prenez  un  soin  inutile 
D'étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur  ; 
pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviez  un  asyld  ^ 
Qu'un  autre  hymen  vous  fasse  un  sort  tranquille  ^ 
Ma  perte  est  un  foible  malheur. 

É  N  é  E. 

Ah!  que  ne  puis- je' à  vos  yeux  même 
Porter  ailleurs  mes  soupirs  et  ma  fbi  l     - 
Pourquoi  feindrois-je  id  ce  désespoir  extrême  l 
Quç  pQurrois-je  espérer  ?  tout  est  perdu  pour  mpif 

Si  mon  cœur  savoit  feindre  ,  ingrate  , 
Il  feindroit  bien  plutôt  un  calme  qu'il  n*a  pas  ; 
Je  vous  déroberois  ma  douleur  qui  vous  flatte  t, 
Voqs  ne  jouiriez  ppii^  de  mon  crnel  .t;^épas. 

Il  A   V   Z  N  I   B. 

mmour  sur  votàe  cœar  n-a/pas  tant  de  pmssance, 

Didon  avoit  su  l'embraser  ^ 
Vous  vites  cepends^lt  sa  mort  avec  constance. 

É  N  é  E. 

Ce  ce  crime  odieuj^  cessçz  ie  qi'accuser. 

Pidon  p^r  ses  bienfaits  me  prévénoit  sans  besse^ 
^t  ma  reconnciissance  imita  la  tendresse  ; 
§ensit>ie  à  son  amour  plutôt  qu  à  ses  appas ,, 


-  r 

-  t. 


4?7< 


T   B.   A  O-  i.D.  I   B. 

«...  -» 

Je  lui  donnois  un  cœur  qui  ne  se  donnoit  pas. 
II  fallut  cependant ,  pour  me  séparer  d'elle  , 
Des  ordres  absolus  du  souverain  des  dieux. 
Ah  !  que  ne  soufFroit-il  que  je  :fuésé  fidelle  } 
Que  ne  me  laissoit-il  éloigné  de  Vos  yeux  î 

L  A  V  I  K  ï  ÎE, 

Se  pçut-il  que  pour  moi  votre  cœur  soit  sincère  î 

É    N    É   E.  . 

Hélas  l  en  pouvez-vous  douter } 

L   A  V   I  N   I    E, 

Non ,  non  ,  qu'il  ait  plutôt  l'ardeur  la  |^us  légère  , 
C'est  ce  que  je  dois  sotthaiten 

É   N    é    B. 

D*où  vient  que  je  voua  vois  à  vous-même  contraire  ? 
Ciel  !  quel  trouble  secret  senible  vous  dgitfer  ? 

'   L  A  V  I  «  I  ». 

« 

Hélas  !  si  vous  m*aimiez ,  que  je  serois  à  plaindre  ? 
Parlez ,  expliquez-^vous ,  lien  ne  vous  dok  contraindra. 

•^  .    'L  A   V  ï   N   I   E^   ■-. 

Qu'aurois-je  fait ,  grands  dieux  l  Turails  sero}ç  nomade  , 
Et  VQUs  sçriçz  aimé  î 

É   NÉ   «.,...    . 

Qu  entends-jç  |  pourquoi  donc  par  un  choix  si  funeste  î  .^ 

L  A  V   I   N   J  £^ 

Les  enfers  contre  vous  ont  fait  parler  Didon  ; 
Une  fureur  divine ,  hélas  l  a  fait  1q  reste  ^  ,     . 

Et  d'un  amaht  qtie  je  déteste 

Elle  a  su  m'arracher  le 'nom. 

■  Ce  4 


4«S  Evi't    ET    Latikie; 

É   K   É   E. 

D'une  areogle  fureur  désavouez  Fouvrage. 

L  A   V  I  K   I  E. 

Ma  raison  l'approuvoit ,  et  je  l'ai  die  an  Roi. 
Ma  gloire ,  mes  sermens ,  la  Reine.,  tout  m'eng^ige 
A.  suivre  une  cruelle  loL 

É   N  é   E. 

Que  mon  ame  à  la  fois  est  troublée  et  ravie  l 
Quel  excès  de  plaisir  l  quel  excès  de  douleur 
V  ienc  agiter  mon  coeur  ! 
En  VQUs  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie  ; 
J'apprends  que  vous  m'aimez  ,  dans  ce  fatal  instant  ; 
Je  meurs  plus  malheureux  ,  ec  je  meuss  plus  content. 

L  A  V  I   M   I  H. 

« 

Soupçons  dont  j*ai  suivi  Tinjuste  violence  , 
D'où  vient  que  vous  osiez  attaquer  l'innocence 

D'un  amant  digne  de  mon  choix  î 
Que  n'ai-je  cru  mon  cœur  qui  prenoit  sa  défense  ? 
Ah  !  lorsqu'un  tendre  amour  nous  tient  sous  sa  puissance  , 

Il  ^t  n'écouter  que  sa  voix, 

Énée    et   Lavimib. 
Je  cède  à  ma  douleur  extrême, 

É   M    £   E. 

Je  souf&e  tous  les  maux  dont  on  peut  soupirer. 

L  A  V  I  M   X  E. 

Je  cause  tons  les  madx  qui  nous  font  soupirer. 

É  N  é  E. 
Je  vais  perdre  à  jamais  le  seul  objet  que  j^aime. 

L  A  V  I  M   I  s. 

Du  bien  qui^m'attendoit ,  je  me  prive  moi-même. 


,     T  a  A  G  i  PI  t.  40|. 

ÉvÛE   «t   Lavïnie. 
O  mort  !  de  nos  tourmens  vcnex  nous  délivrer. 
O  mort  !  unissez-nous ,  on  va  nous  séparer, 

L  A  V  I  if  r  B. 

Je  vois  TUrnus ,  il  faut  que  jeTévitCé 

%  • 

É  K  é  B. 

Laissez-moi  lui  parler .  dérobez-lai  vos  pleurs  ; 
Puisque  je  suis  aimé ,  ce  que  mon  coeur  médite 
Peut  réparer  tous  nos  ràalteurs. 

SCÈNE    IIL 

I 

É  N  ÉE,    T;URNUS..        . 

É  M    lÉ  B. 


S, 


►eigneur  ,  vous  cherchez  Lavinîc  5 
Permettez  qu'un  moment  j'ose  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous ,  et  la  guerre  est  finie. 

Je  sais  trop  que  dans  lès  combats 
Le  sang  de  nos  sujets  i^e  se  doit  plu5  répandre. 

Mais  je  puis  encore  prétendre 
Que  le  fer.  à  la  main  j  agi  yeux  de  nos  soldats  > 

Nous  terminions  seuls  nos^  débats. 

T   U    RN   U   S. 

Préféré  par  l'objet  que  j'aime , 
Je  sais  que  je  pourrois  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  désespoir  extrême  : 
Mais  à  la  gloire  aussi  je  sais  ce  que  Je  doi  ; 
J'accepte  le  combat ,  et  j'obtiendrai  du  Roi 

Qu'il  eo  soji;  i'arbitre  suprême» 


!4io         Èsit  ET  Lavinii; 

Cependant  ,  Seigneur  »  fedoattz 
Un  rival  <jui  $ur  vous  axiéjà  ravancage. 

É  M  é  s. 

La  victoire  qae  tous  vantez 
N^est  pas  pour  vous  peut-être  un  si  charmant  présage^ 

(  On  entend  un^  harmonie  tris^douçe*  ) 


j 


SCE  NE    IV. 

É  N  É  E, 


*EKTBNDS  d*agréables  concerts  j 
Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  les  air$  |  "   '* 

Un  nouveau  charme  embellit  la  nature. 
Et  pare  l'univers,  ' 
C'est  Vénus  qui  descend  :  tout  me  fait  reconnoitre 
La  déesse  de  la  beauté  ; 
£t  quelle  autre  divinité 
Peut  annoncer  ainsi  qu'elle  est  prête  à  paroitre  î 

s  C  ÏÈ  N  E    V. 

VENUS  qui  est  descendue  des  deux ,'  accom^* 
pagnée  de  Nymphes^  de  grâces  y  ^plaisirs  et  dç 
deux  cyclopes  ^  ÉNÉE, 


D 


E  If   É  E, 


££SSE,  à  qui  je  puis  donner  des  noms  plus  doux. 
Mère  des  amburk  et, ma*  mère. 
Quel  destih ,  quelle  loi  sévère 
M'a  si  long-temps  feît  languir  loin  de  vous  \ 


TrAOÉ0IE,  41  i" 

Votre  fils  malheureux  aimoit  sans  espérance  ,' 
Vous  avez  dans  les  pleurs  laissé  couler  ses  |ottrs  $ 
Que  ne  m*accordiez-vous  <lu  moins  Votre  présence , 
Si  vous  ne  vouliez  pas  m*accorder  du  secours  f 

V  É  N   U   8. 

Mon  fils  ,   connois.  mieux  ma  tendresse  : 
Tu  ne  vois  pas  toujours  ce  qui  Tait  mon  pouvoir  | 

]En  possédant  le  cœur  d'une  aimafele  princesse  , 

Penses-tu  ne  me  rien  devoir  ?  ' 

Quand  réponse  du  Dieu  qutiafice  le  tonner r«  , 
Arme  contre  tes  jours  et  le  ciel  e?  k.  terre  , 
Apprends  ce  que  j*oppose  à  toutes  ses  foceurs  ;  ' 

Je  te  donne  les  jcœurs.  '. 
J*ai  fait  plus  s  ton  rival  a  des  armes  fatales       .     ,      .       • 

Teintes  dans  les  eaux  infernales  ,       '        ' 
Et  je  t'apporte  ici  dis  armes  que  Vulcàin 
Vient  de  forger  pour  toi  d*une  immortelle  main^   ,  " 

JE   N ,  É-  Es 

Pour  vous  marquer  Texcès  de  ma  reconnoîssance  ^ 
Tous  mes  discours  seroient  trop  languissans  ; 
Servez-vous  de  votre  puissance  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  Usez  ce  que  je  sens, 

V  i  N  u  s. 

Cyclopes  ,  donnez-lui  les  armes  » 
Qui  de  son  ennemi  rendront  le  sor:  douteux  ; 
Et  vous  ,  Grâces,  Amours  ,  versez  sur  lui  les  charmes  j^ 
Qui  d'un  aimable  objet  redoubleront  les  feux. 

^         (  Danses  des  grâces  et  des  plaisirs.  ) 

Un      PLAISTK. 

Que  tes  dons  sont  çharmans ,  déesse  de  C^hère} 


Tfop  heureux  qui  les  peut  recevoir  ! 
La  beauté  soumet  tout  dès  qu'elle  se  fait  Yoir  s 

C'est  régaer  que  de  plaire. 
Que  tes  dons  sont  charmans ,  déesse  de  Cythère  ! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  Ton  a  de  pouvoir  ! 

C  H  «  u  &• 

Que  ces  dons  sont  charmans ,  déesse  de  Cjthkte  ! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir  ! 

V  i  N  u  s. 

A  peine  Jupiter ,  en  lançant  le  tonnerre  , 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  ;  ^ 

Sans  efibrt  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

C  H  a  V  R.  -  - . - 

A  peine  Jupiter,   en  lançant  le  tonnerre,' 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  s 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

V  i  N  0  s. 

Dieux ,  mortels ,  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  tout  se  rendtt  , 
Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  soupirs  ; 
Les  honneurs  que  Vénus  vous  demande 
Sont  les  plus  doux  plaisirs. 

Uh    plaisik» 

Suivons  tous ,  adorons  une  puissance  aimable. 
Transports  délicieux  ,  nous  nous  livrons  à  vous. 
'       Adorons ,  suivons  tous 

Une  puissance  aimable. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous^ 

Qu'un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  si  doux  ! 


i 


T  R  A  G  i  D  I  b;  ifi^ 

C  H  «    U  R. 

Suivons  tous  ;  adorons  one  puissance  aimable. 
Transpons  délicieux ,  nous  nous  livrons  à  voutf 

Adorons ,  suivons  tous 

Une  puissance  aimable* 

Ah.  I  quel  bonheur  pour  nous  ^ 

Qu*un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  si  doux  ! 


4t4         ÊNfts   HT  hAVit^iti 

ACTE    V. 

Temple  de  Junoîu 


S  C  E  N  E    L 
L  A  V  I  N  I  E. 

V^UEZ'  triste  sort  daas  ce  temple  m'amène  I 
Pourquoi  faut-il  que  j'y  suive  la  Reine  î 
Ici  tout  reconr-^ît  la  maîtresse  des  dieux, 
•  Qui  nous  hait  et  qui  nous  accable. 

Turnus  seroit  peu  redoutable  ,  "^ 

Sans  le  secours  qui  lui  vient  de  ces  Htvtti 

Peut-être  le  combat  en  ce  momefnt  commence!  ^ 
l'eut-être  en  ce  taoment  Énée  est  en  danger^ 
Justes  dieux  l  prenez  sa  défense  : 
Ah  !  pourriez-vous  ne  le  pas  protéger  ! 

Qa*ai-je  dit  ?  ou  m*eniporte  une  ardeur  téméraire  $ 
iDans  le  temple  oii  je  suis  ,  quels  vœux  ai-}e  formés  ï 

Vœux  trop  ardens ,  tenez-vous  renfermés  ; 
Vous  pourriez  de  Junon  redoubler  la  colère. 

Hélas  !  quand  pour  moi  seule  il  expose  ses  )our^^  j 
Quand  je  vois  de  sa  mort  Timage  menaçante  ^ 

Il  faut  encore  qu'une  timide  amante 
Ne  puisse  de  ses  voeux  lui  prêter  le  secours^ 


T  s.   A  G   £  D  I  s;  415 


SCENE    IL 

LA    REINE,  LA  VI  NIE. 
La    R  e  I  n  b* 


M. 


•  u 


»     .  t 


.A  fflle ,  triomphons  ;  j*ai  fait  un  sacrifice 

Qui  nous  promet  un  heureux  sort. 
Du  plaisir  que  je  sçns  partage  le  transport. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  Junon  nous  est  propice  , 
Et  Ton  va  du  Troyen  nous  annoncer  la  mort« 

L  A  y  X  N  X  s. 

Sa  mort  1  ah  !  je  frémis  l 

La    R  £  I  n  z. 

Quelle  est  cette  surprise  | 

Quoi  !  contre  un  ennemi  le  ciel  nous  favorise. 

Et  j'entends  vos  soupirs ,  je  vois  couler  vos  pleurs  1    •  O 

L    A   V    I    N   I    E. 

t 

Puisque  ma  flamme  s'est  tradiie,  ;^ 

Je  ne  vous  cache  plus  mes  mortelles  douleurs  ; 
Avec  cet  ennemi  je  vais  perdre  la  vie. 

L  A      R  £   I  N   s. 


'-  MA, 


Qu'entends -je  }  ah  !  rougissez  de  cet  indigne  amour. 

L   A   V    I   N    I    £. 

Contentez-vous  qu'il  m'en  coûte  le  jour. 

Chère  ombre  »  qui  dëjà  peut-être 
D^ns  ces  funestes  lieux  erres  autour  de  moi , 


_w 

\i€  Em^b    bt   Lavimib; 

Jt  dois  y  en  ce  suivant ,  récompenser  a  foi  » 

Que  j*ai  sa  si  mal  reconnoîcre. 
le  Tjûs  ou  ce  venger  des  crimes  que  j*ai  £dcs  , 

Ou  m'unir  à  coi  pour  lunais. 

SCÈNE    IIL 

LA    REINE.  LAVINIE,  CAMILLE. 


La    R  b  I  n  b. 


H, 
I 


.iLAS  !  quel  esc  ce  cronble ,  ec  que  dois-je  en  attendre  \ 
Pade  y  quel  esc  Tarcèc  que  le  sorc  vienc  de  rendre  l 

Camille. 

Ah  l  que  ne  pouvez-vous  à  jamais  Ti^norer  l 
Sous  le  fer  ennemi  Turnus  vienc  d'expirer. 

LaReine. 

O  présage  trompeurs  l  ô  destin  crop  concraire  ! 

.Camille. 

Le  liçerbe  Trojren  va^se  rendre  en  ces  lieux. 

La    Reine. 

Fuyons  un  vainqueur  odieux  ; 
Déesse ,  a-c-il  enfin  surmoncé  ca  colère  i 


SCENE 
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SCÈNE    IV. 


<  •        ■» 


LE  ROI .  ENÉE ,  LAVINIE ,  lUONEE ,  CABJILl-E , 
soldats.  Trpytns^fmpUs  Latms. 


L  £    R  o  I. 


M 


.A'fiHc,  ta  Yois.Je  vainqueut  ;  /^; 
Pour  prix  de  sa  victoire  »  ^  f  ^oit  soi;  ton  cour  r 
Mais  pour  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  précages ,' 

Je  veux  que  ses.1homcQages^ 
Pe  Junpn ,  s'il  se  peut ,  fléchissent  la  rigueur» 

£   M    B   B. 

Il  ne  me  suffit  p^s  que  sa  colère  cesse ,  , ,  , 

Mon  bonheur  le  plus  grand  dépepd  de  {a  princesse»  ^ 

'{A^féaviniu)   :  '. 

Votre  cœur avecmoi daigaerc-il  panager  - 
Les  doux  transports  qi|e  ressent  ma  tendresse  ? 

..  u  ;•      L  A  V  I  if  I  B.' 

Prince ,  vous  Jie  devez^songer 
Qu'à  fléchir  la  déesse; 

♦  •  •  •■  •/%      '  f 

£    N  'B    £• 

Redoutable  Junon ,  je  viens  à  vos  genoui  ; 
Par  des-  respects  profonds ,  expier  ma  viaoire  ; 
Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire» 
Et  dans  ce  même  jour  je  me  soiinwts  À  vous* 
Consentez  au  repos  ou  le  destin  m'appelle , 
Après  tant  de  travaux  si  longs  et  si  cruels  i 

La  haine  des  immonels 

Ne  doit  pas  êtrç  immortelle. 

Tome  UL  Dd 


Le    Roi. 

Espërons ,  espérons  fè  suècès  lé  fuis  doux , 
Le  ciel  ouvre  à  nos  yeux  ses  barrières  brillantes  ; 
*  -^TW^fté  roit  ]foint  \t%  matrqdeî  rtren^içantes     • 
Qui  HAiâ- annooe^fir *$o«i  «durrbttx. 


JUNON  ^;*j&/ r/tf«^,  tE   ROI,Èj^EE, 


1      f    •  '     «     j  • .      w  » 


I 


«to  ••  ^ 


NVINCI8LE  guerrier ,  Jungn>yient  vous  apprendre 
Qu*à  vos  heureux  destins  elle*  daigne  se  rendre  ; 
Ma  haine  contre  Vptïs  tfa'  que  tTop'  chtsUa&kd  : 
Il  nest  nfeti  qu'aï  fà  fin  la  Vertu  ne  îitfîiiofite'V"  "" 

A  Vé^B^^ôat  tkèt  ians  honte , 
Et  vous  avez  ponç^TOBi  ViRia  litk.  ycrto.  :-*:'?' 

î  " -^  '  '        iJrniùir  disparôhi)    ' 

Ë  N    B.C  1  ]^.  1?     1  I.   z'  O    N    i   £• 

Souveraine  du  ciel ,  qnçik  cecoaMifsaitcff  . 
Fçrons-nous  paroître  à  tass  yeux  î     . 

Le    Roi-et.Lavxnib. 

Une  sincère  obéiss^ce         ,  .  :  ;,  u  ^^.. 

Est  Tence^leflus  4p^^  ^^  !'^?'p^y^^^  U&j^^pff^, 


Jii  iliUflMiiîf  ittti   ri(   ii m 


.>     •  '- 


T') 


•  {• 


«A-». 


,1  W  ^>' 


/  S  iG  lÈ  -N  B  -  V'  Ê  "  •  -• 

LÉ  ROI*.  L-AViWE,  ÊNÉE  ;  iLÎÔNÉËrdAAilLL^ 

•   '    •■  >  «  -' 

Troyens ,  pour  votre  Roi  veae:;  vap  reconnoitre  ^ 
Venez  à  mes  sujets  vô^s  unir  pour  toujours. ...  ^^ 

Vénus  ifolfs  '^  cônoutts  sur  ces  rives  aimaçles  5     .      -.  .  * , 
Attirez-noit^  des 'régartls  fàvdtafiïès  r^     . 

De  la  déesse  des  an^ùr^.  .  ■■  ^ 

C  A  M  I  ^  "t  E  .  i  v    I '-;;.  I  ,<p:S:,é  J,  -.r:.:.-'.) 

Quel  Uonheuf  yA.comWfi:  0^$ dmi  ù  /  »  "L  .      .  tw 
En  faveur  de  son  fils  Vénus  y  doit  répandre 

Ses  bienfaits  les  plus  précieux.  ? 

Ses  dons ,  sans  se  faire  attendre  , 
Sauront  flatter  nos  désirs. 
L'amour  heureux  n'en  âera  pas  moin$  tendre  | 
Tous  lesjuxUBÎis**^-  <   .»  . — 
Naîtront  au  lâilieu  des  plaisirs*' 

C  H  «  u  it« 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  1 
En  faveur  de  son  fils  Vénus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  ,  sans  se  faire  attendre , 
Sauront  flatter  nos  desirS. 
L'amour  heureux  n*en  sera  pas  moins  teindre^ 
Tous  les  soupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaisirs. 
(  Danses  des  Troyens  et  des  Latins^  qui  expri* 
ment  V union  des  deux  peuples*  ) 


^co        ËNis  tTi  Lavimib^  TkÂciDiB» 

C  A  M  I X  !•  B    t  T    I  l;x  cuil. 

On  se  plaint  de  ramoar ,  on  languie ,  on  soupire  | 
On  déztsxt  ceht'fois  son  tytannique  empire  , 

£c  ses  tristes  ehgagemens  : 

Mais  après  des  peines  cruelles  i 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  coeurs  fidilcs» 
On  crainc  d'aroirsouflert  de  trop  Ij^ts  tonrmens* 

t  -    '  C  H   «   U   R, 

On  se  plaint  dê^Xamour ,  on  languit ,  on  soc^pir^  | 
On  déteste  <^nt  Ifois  son  tyrannique  empire  , 
Et  ses  tristes  ehgagemens  : ,  ^'    .   , 
Mais  après  des  peines  crueDes, 
Quand  on  rtçoit  f  e  prix  qu'ihg^rde^auTx  ccnirs  fidèles  » 
On  cnûnt  d'avoir  êêuSin  de  trop  légers  tburmens. 


-    ^      i^A>  ^  ^     1  *^^    '  *  *  ♦       •'  . 


t      '.  •  I     I        ' 


"  IJ".  »4«..«  t- 


I  f  • 


BRU  TUS. 

TR  ÂGÉ  D  I  E, 


Représentée  en  décembre  t^o. 


Da^ 


I  T 


?►  *  * 


«  •  0        1 

I  «  Il         » 


r7 


•         <  » 


4ij^ 


.  »     •  v\^ 


A    M  AP  A  Mf: 


»  •     % 


LA  DUGHESSE; 


j'>î 


o^  »>—        ^A        -k-M. 


•  .'  «.i    \->   ^>     ^     *.  —-    «    • 


J/  /V/î  âroif  oblige  de  proportionner  ses  ou^ 
vrages  au  mérite  de  ceux  à  qui  on  les  dédie  ^ 
j'aurois  lieu  de  craindre  votre  colère  j  en  mettant 
ici  le  nom  de  Fqtre  AtTESSE  Sérénissime, 
Mais  j  MADAME  ^  il  faudroit  se  priver  de  la 
gloire  de  vous  rendre  ses  hommages  y  pour  peu  quon 
apportât  de  circonspection  sur  ce  point.  V étendue 
et  l'élévation  de  votre  esprit  ^  laisseront  toujours 
une  distance  infinie  de  vous  aux  ouvrages  qui  vous 
seront  présentés  ;  et  elles  vous  mettent  dans  lit 
nécÊ^siU  d^fardçmnef  les  dédicaces  téméraires.  Si 
vous  ^  aywi^'f laïque  indulgence  pour  les  commence^ 

Dd4 
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mens  d'une  muse  qui  consacre  ses  prémices  en  vous 
Us  adressant  ,  je  serai"  trop^  heureuse  d* avoir  pu 
donner  ^  sans  péril  de  vous  déplaire  ^  une  marque 
publique  du  respect  avec  lequel  je  suis  j 


MADAME, 


Dm  Votre  Altmsse  Sérénissimej 


v>  r  »       ' 


/  « 


i>     '« 


La  trèàMhumblc ,  &cv 
£bai>iakx>< 


»    » 


4^t 


PRÉ  FA  C  E, 


J 


E  sais  que  la  coarame  dts  préfaces  quej'on  mer 
4Ur<levafit  des  pièces  de  théâtre  y  est  de  réfuter , 
<t  m^me  assez  fièrement ,  ce  qui;  a  été  dit  contre 
la  pièce  ;  je  tâcherai  de  ne  pa;5  suivre  cet  usage». 
On  a  fait  des  crîtiquç^  sur  Brutus  ^je  ne  demande 
que  h  liberté  de  me  défendre  ^  *  après  quoi,  si 
l'on  n'est  pas  content  de  mes  raisons ,  |e  passe 
condanmation* 

Quelques  -  uns  ont  trouvé  que  j'avois  un  peu 
trop  adouci  le  caractère  de  Brutus  ;  et  Flutarque  , 
à  ia  vérité  ^  en  parle  comme  d'un  homme  si  bar* 
bare,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que.  nos  excellensT: 
auteurs  aient  négligé  ce  sujet.  Four  moi ,  je  n'au* 
rois  pas  eu  la  témérité  de  le  prendre ,  s'ils  nous  en 
a^voient  laissé  d'autres ,  et  si  d'ailleurs  je  n  avois 
YU  dans  Tite-Live  de  quoi  me  rassurer  sur  les 
sentimens  :de  Brutus.  Cet  historien  dit  qu'au  tra- 
vers de  sa  fermeté  ,  on  lui  voypit  une  douleur 
profonde.  Il  sVgit  alprs  de  l'état  où  il  parut  eix 
public  y  selon  toutes  les  apparences  ^  il  se  itiéna-^ 
gpo|t  moins  en  particulier  ,  et  toute  sa  douleur 
éjclatoit.  Je  ne  l'ai  pas  représenté  dans  le  sénat ,  toi 
exposé  aux  yeux  dû  peuple  ^  mais  dans  un  lieu  te  . 


4l(f^  Préfacé. 

dans  des  temps  ou  il  pouvoir  laisser  agir  les  mou*- 
vemensles  plus  sécreÉide  sonJxsujs.:.Quâiidmême 
j  aurois  un  peu  changé  le  caractère  de  Brutus  ^  je 
n'aurois  fait  que   rapprocher  de   nos  mœurs  une 
action  <qui  en  est  fort  éloignée  ,   qui  est  extraor-f 
dînaite  même  dans  lès  pioeur?  Româihe^f  j  tt  c'est  i" 
ce  me  semble  ,  la*  pratique  comtriuhe  "du  thëâtte/ 
que  pourvu  que  Ion  conservé  Tesselîtiel  des  -àc-^ 
trohs ,  on  est  assez  ïnaîtré  dès  môtift  et  dès  au'tfcdf' 
circonstances.  Mais  je  crois   pouvoir   dire  encdrfe^* 
quelque  chosei'def  plus  fort  j  l'action  deBrutui'- 
n'est  *  point  unéacition    de  vèrtii  ',  ri  Ton  pe&t - 
soupçonner  qu'il  y  entre  de  la  férocifé  naturenë^"' 
il  faut ,  jboilf  êtte^Ti&cnqae  ,  'i^u'élîe'  coûte  infi-' 

mment.  * 

Ce  qui  me  'ddït  faire  sennr'cotttbîferi'fâtirtiiî 
hasarde  en  donhakt  ùtî  coiirage^  plus  dur  à  Bratiïi, 
c'est  la*  difficulté  *  que  '  quelque^  gen^  ont  eue  3ê' 
gpfiter  celui  de'Tîtui,    qiii  'Vrefflt;Vaccuser  «IdU' 
•même  \  et  demander  le  supplfeè;  r  cependant'  la' 
dureté  qu'on  a  pour  soi-même  doit ^ être  plus*  àisë-^ 
ment  "supportée  que  celle  qa'dh  d' f  biit'Iés  autres; 
Je  bfîe-  que  1  on   consïdète  qué^^tbi  a 'toute  fi 
vêftil'îmagihaKfe  J  qiie  s*il  S'ooîîlîè  Hàni^  ufi  instaiir' 
et  ^  35n^  des  cfrconstfancies  cjul  ïië  lui  laîsspietit  pas  • 
iftig'é  libre  d&' sa  raison  ,  sitôt  qui! "est  revenu  i^ 
lùr-tiîême  "  il  doit  avoir  horteur  du  tr5ne  où'iî*  est' 
toiftHé^j   qu'il  sent' un  poids  dcfttt  il  faut  qirH  aè* 
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sètilage  \  qu*e!îfin  il  ne  petK  se  récènfciiîer  avî^ 
lui-même  ,  qu'en  effaçant  i  se»  propres  yôux,' 
comme  i  ceux  ilts  autres ,  par  »n  avea  puWk  <fe 

$a  trahàèè  V  ï***^fi^f'^  ^  ce  qu*il  a  fait. 

Ceux  qui  ont  trouvé  de  l'indignité  à  venir  de* 
niaiftler  de  m<$«îrir  sut  l»(  éthafkud ,  ti^oinv  sans 
douté'  pa$,  'songé  que  c^tte  hoït^e  même  est  €é  q(*î 
fait  sa  gibîte  ,  puisqu'il  la  subit  volorttmrement  ,- 
.  prcé  •  qu'il  fa  ihérirée ,  et  qu'il  veut  servir  »tf e3te*i- 
pie  a  ceux  <^f  oseroient  foire  le  mêtnè  crime,  Voilà 
l'utilité  de  son  action  ;  je  répète  ici  les  mônie* 
dioses  que  j  ai  dites  dans  la  pièce  ,  et  quirauroient 
pu  prévenir  Içt  critiques  ,  si  l'on  s  en  étoit  souvenu. 

On  sait  jusqu'à  quel  excèç  alloit  lamour  de  û 
patrie  chez  les  Romains.  N'y  doit-on  pas  propof*^ 
ûonner  le  repentir  d'avoir  fait  contre  elle  te  plus 
grand  d^  tous  les  attentats  ?  C'est  ce  que  j  ai  if 
répondre  à  <:etix  qui  me  <iisent  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  de  cel^  dans  Thisto^ire  ;  il  n'y  a  point 
d'exemple  non  plus  de  la  même  faute  'dans  un 
homme  vertueux,  et  il  me  sîuflSt  d'avoir  stiivi*  të 
génie  des  Romains;  fai  eu-  U  liberté  dlAhafgînet 
im  trait  fondé  sur  ce  caractère',  et  sur  rétâti  paitfc 
culier  où  se  trouve  Titus.  On  h'çût  point  dfeap^ 
prouvé  qu'il  se  fut  donné  la  mort  dans  le  remords 
infini  qu'il  eût  de  sa  faute  :  mais  il  n'aurditipôi^ 
fsdt  assex  ;  puisqu'il  y  avoit  quelque  chose  de  plâi 
à  ifeire ,  eè  mtQ  moindre  ^f ion  n'auroit  pas  M 
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capable  d'attendrir  Brucus,  à  qui  il  (àUoit  tt&wtt^ 
moyen  de  donner  quelques  sentitnens  naturels  ; 
s'il  ne  devoit  pas  être  sensible  pour  son  fils  ^  il 
le  devoit  du  moins  êtrç  à  la  vertu  héroïque  de  ce 
fils. 

On  a  pu  remarquer  quie  je  lui  d^nnebeamcoup 
de  dureté  pour  Tibérinus  ;  il  ne  change  point, 
ensuite  ^  quand  il  s'adoucit  i  la  vue  d'un  courage 
digne  du  sien  ;  c'est  le  même  sentiment  sous  une 
autre  foime.  Il  est  vrai  que  je  le  fais  |>arler  éga^ 
kmeot:  de  ses  deux  fils  dans  le  cinquième  acte  ; 
mais  il  n'a  pu  séparer  leurs  intérêts ,  puisqu'ils 
étoient.  tombés  d^ns  la  même  faute  ^^et  il  ^est  aisé 
de  voir,  que  ce  n'est  que  Titus  qui  at;tire  4ioute  sa 
pitié. 

II  me  reste  quelque  chose  à  (Ure  sur  Vindicips  ^ 
pour  ceux  qui ,  ne  savent ,  pas  que  c'est  un  trait 
historique  >  et  qu'il  fut  affranchi  pour .  avoir  dé- 
couvert la  conjuration  qui  se  faisoit  pour  Tarquin*. 
J^e  mêtpe  amour  de  la  patrie  dont  j'ai  déjà  parlé , , 
$uf8t>  ce  1^  semble,  pour  justifier  le  soin  que  Titus 
prend  de  demander  la  liberté  de  cet  esçkve  ;  il 
étoit  de  l'intérêt  de  Rome  qu'un  si  grand  service 
ne  demeurât  pas  sans  récompense.         .      , 
.    Valérie  et  Tibérinus  ont  été  également  attaqués  , 
quoique  tpus  deux  nécessaires.  Tibérinus  ne  pou^ 
voit  être  retranché' de  c^x^  tcagédie^-on  sait  trop 
que  les    deux  fils  .d^  ^r^Kus  ayoi^nt  conspiré. 
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Tibérinus  sert  à  donner  de  la  jalousie  à  çon  frère  ^; 
ce  à  l'entraîner  dans  la  conjuration  j  s'il  n'a  pas 
un  courage  héroïque ,  il  donne  du  relief  à  Titus. 
Il  l'a  fdlu  sacrifier  à  un  personnage  plus  impôts 
tant ,  et  ce  seroit  un  grand  défaut  dans  une  pièce 
de  théâtre ,  que  tous  les  caractères  fussent  pareils. 
Il  demande  sa  grâce ,  mais  c'est  à  son  père ,  et 
cette  circonstance  peut  le  rendre  moins  coiidam* 
nable. 

C'est  Valérie  qui  dedou\Te  la  conjuration  par  le 
moyen  de  son  esclave  y  et  si  son  rôle  n'a  point 
paru  avoir  assez  de  triouvement ,  peut-être  cek 
vient  en  partie  de  ce  ijue  j'en  avois  retranché  une 
scène  que  je  redonnerai ,  sans  oser  cependant  dé- 
cider $i  j'ai  eu  raison  de  l'ôter  ou  de  la  remettre* 


■ 

t 


PERSONNÀGEa 


.1 


BRUtUS, 

''  consuls: 


TITUS,  ■) 

,    -  yfiU^ikBMcds. 

TIBÉRINUS,  J. 

OCTAVIÛS,  envoyé dc,TarçiiiL. 
A.QU  I LI  U  S.,  par«Bt:de  Tarqm% 
V  A.LÉfi  I Ë  ,:s«r  as  ValënosL 
A  Q  U-î  If  I E ,  file  JAVjuilHs,- 
P  L  A  U  T I N  E ,  confidente  de  Valérie- 
A  L  6 1 N  E  y  confidente  d*Aquilie. 
MARCELLUS,  confident  de  Titus. 
GARDES,  "^ 


i* 


»  y  '       « 


«  •  ^      *  ' 


La  scène  est  à  Rome  ,  dans  le  palais  des  Rois  chassa 


'4h 


B  R  U  T  U  S, 

T  R  A  G  É  D  I  E. 


•      N 


ACTE    L 


SCENE    t 

ï  RU  TU  s,  VAL  É  R  ï  US. 


B    K    U    T   U    s. 


o 


cT  AVius  ,  s^igdear ,  en  ces  Uqux  va  se  rendre  i 
Envoyé  de.  Tarquiti ,  c'est  à  nous  .de  Teiicendce* 
Je  ne  crois  pas  devoir  concereex  ayec  vq^s 
Ce  que  Rome  aujoard^iitti  lut  répondis,  pour  nous» 
La  patrie  à,  tous  deux  est  également  chère  , 
Et  nous  n'ayons  ici  qu'une  réponse  à  fiiite.  *  . 

'  '•  V   A   L   i    R   I   Ù    s.' 

De  mon  zèle  ,  Seigneur ,  vos  yeux  seront  témoii}s»' 

La  liberté  naissante. occupe, tous  mes  soins: 

Et  quand  Valériits  avec  Brutus  partage 

Du  premier  consulat  le  suprême  avantage , 

Il  voit  que  ,  par  Texemple  et  l'appui  de>Brjaçu^>:  •        j^ 

On  prétend  l'élever  aux  plus  kaotes  yçrtus,  •./..„.  ;,'^ 


4]ft  B  R  u  T  u  s; 

B  It  V  T  u   s. 

Voue  yertu  ,  sans  doute ,  au-dessus  de  la  mtenne  , 
Seigneur  »  n'a  pas  besoin  .que  Btiucus  la  soucieniie  ;.. 
Mais  laissons  ces  discours  ec  c^  éloges  vains  ; 
Nottstie  devons^  agir  ec  parler  qu'en  Romains» 
Occavius  pacoic. 

•    s  CE  N  E    IL 

BRUTU?.  VALÉRIÙS.   QCTAVIUS. 

...       .   O  .C  I   A  V  .1   W  «• 


G 


:^ONSU LS  ,  qaelîe  est  ma  îoie 
De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m'envoie  » 
£c  non  devant  un  peuple  aveugle,  audacieux  » 
D'un  crime  tout  récent  encore  furieux  ; 
Qui  ne  prévoyant  rien  »  sans  crainte  s'abandonne 
Att  frivole  plaisir  qu'un  changement  lui  donne  ? 
Rome  vient  d'attenter  sur  les  droits  les  f^us  saints  i, 
Qu'ait  jamais. consacrés  te  respect  des  humains. 
IKéconnoissant  des  Rois  la  majesté  suprême , 
Elle  fouie  à  ses  pieds  et  sceptre  et  diadème. 
Et  quel  autre  forfait  plus  granà,  plus  odieux  ^ 
Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  dieux  \  --^ 

Mais  U  n*est  pas  besoin  que  les  dieux  qu'on  offense  , 
Fassent  »  par  leur  tonnerre  ,  éclater  leur  vengeance  $ 
Ce  foifàit  avec  hii  porte. son  châtiment. 
Les  Romains  sont  eh  proie  à  leur  aveuglement  » 
Ils  ne  consultent  plus  les  lôix  ni  ta  justice  » 
Un  caprice  détrutr  ce  qu'a  fait  un  caprice. 
Le  peuple  '^én  ne  suivant  que  sa  léigereté  ^ 
Se  flatte  il'exerccr  9a  fausse  libetté  \ 

Et 


,  T  H  A  G  i  î>  t  È*  4  j  j 

Et  par  cette  Ucihice  uti^unément  soufFeite, 

l*riomphe  dé  poUvdU  travailler  i' sa  perte* 

Vous-même  qu*il  a  mis  dans  an  ifang  éclatant  ^ 

Que  n'éptoui^ez-vdust  pomt  de  ce  peuple  incoAstâzit  { 

A  votre  autetitë  chancelante ,  incertaine , 

Il  peut,  quand  il  lui  pla2t,  Se  djrober  sans  peiûe; 

Il  vous  ôte  à  son  pé  vos  Superbes  faisceaux. 

Lorsqu'il  fit  choix  d'abord  de  se$  inattres  nôuveâiut  ^         ' 

Brutus  et  Cdilatin  occupoient  cette  place. 

Depuis ,  lin  vain  soupçon,  une  inconstante  audace 

(  J  T^alérius.  ) 

Dégrada  Cotlatin ,  et  Vous  donna ,  Seigneur  i 

Pour  peu  de  temps  ^  peut-être  ,  un  dangereux  honneif|;«  ; 

Ah  l  Romulus  ,  sans  doute ,  eat  tous  les  dieux  contraires  ^ 

Lorsqu'on  ces  murs  naissans  il  rassembla  nos  pères  , 

S*il  faut  que  par  un  peuple  à  lui-même  livré  « 

Périsse  cet  état  encor  nul  assuré* 

Prévenez  les  malheurs  qui  déjà  se  préparent  i 

Que  par  un  repentir  vos  fautes  se  réparent  3 

Qu'un  légitime  Roi  dans  son  trône  remis  , 

Fasse,  eh  vous  soumettant ,  trembler  vos  emiemts* 

Brutus. 

« 

Non,  Seigneur ,  les  Romains  n'onr  point  commis  le  crime 

De  chasseï:  de  son  trône  un  pridce  légitime. 

Un  Roi  qui  de  nos  ioix  cient  son  auitorité  ^ 

Coupable  ou  vertueux  ,  doit  être  respecté*  ' 

Mais  bravant  et  dos  Ioix  ,  et  ces  Ioix  si  sacfées^ 

Par  la  sature  même  aux  mortels  inspirées , 

Malgré  la  voix  du  sang  que  dans  d'affreux  climatâ 

Des  cœurs  à  peine  humains  ne  mécofinoissent  pasF» 

Tarquin  ose  arracher  le  sceptre  à  son  beau>-père.i 

£t  sans  craindre  les  yeux  du  soleil  qui  l'édaire, 

Tonu  m.  E  e 


4Î.4 


B  & 


V    T    V  S 


9  ^ 

Sans  craindre  po^r  témoin  tout  k  peuple  Ropaiatni^ 

Tarquia  à  son  "beau-père  pse  percer  ie  sein  ; 

Ose  jetter  mouriinc ,  du  haut  du  trôoe  auguste  ^ 

Des  iportels  le  jflus  grand  et  des  rois  le  plus  juste. 

Pour  ajouter  encore  à  Tiiorreur.dc  ces.  coups  « 

La  fière  TulU»  »  digne  d'ua  tel  époux  . 

Se  hâtant  d'aller  prendre  un  fatal  diadème  ^ 

Ptécipite.  son  char  d'une  vîcesse  ea^rrêoiç  , 

Et  fait  par  ses  chevaux  »  soudain  saisis  d*ef&oi , 

Fouler  le  corps  singent  et  d'un  fir^  et  4'^»  roL 

Après  de  tels  forfaits ,  je  puis  tiire  le  reste. 

X,cs  premiers  attentats  d'un  orgueil  si  funeste  , 

La  sœur  de  Tullia  ,  le  frère  de  Tarquin  ; 

Ddtat  un  poison  secret  avança  le  destin  , 

©è  tèut  atnbiriou  déploraMes  rictimes , 

Dans  cette  affreuse  histoire  à  peine  sont  dés  crimes. 

Tels  sont ,  Octâvius ,  ies  légitimes  rois 

Dont  vous  venez  ici  représenter  les  droits. 

Ah  l  nul  encot  cheî  nous ,  par  cette  infâme  vole , 

N'avoit  de  la  cburonne  osé  faire  sa  proie. 

Un  roi  qui  le  premier  régna  contre  la  toi , 

D'un  peuple  rerttienx  ^eraie  dernier  roi. 

Va  l  i  R  I  u  s. 

Seigneur ,  à  ces  rasons  qui  font  notre  diftnse , 

J'ajoute  des  Romains  l^^  longue  patience  $ 

Par  un  maître  ctucl  trop  long-te^ps  oppressés  , 

A  la  révolt^.twûn  nous  nous  vîmes  forcés. 

La  haine  ,  les  frayeurs  ,  ou  les  soupçons  d'un  hooioie» 

Etoient  les  ;S€«les  loix  qa*oa  reconnût  dans  Rome  j 

Des  meilleurs  citoyeas  Texil  ou  le  ttépfts 

Causoient  par-toui;  des  pleurs  ^i ue  se  «mntxDkot  pas: 


T  R  A  6  i  b  t  tfc 

La  vertu  la  plus  haute  étoit  la  plus  coupable  ; 
Et  Brutus  aujôjxd'lnu  si  grand ,  si  respectable  ^ 
Ne  fut-il  pas  réduit  à  la  nécessité 
D'emprunter  les  dehors  de  la  ^cupidité  î 
Dieux  î  le  soin  d'un  hiros ,  son  étude  éteraeitc 
Fut  de  cacher  une  ame  et  plus  nôhle  et  plus  beik* 
Cependant  les  Romains  Vainement  gémissan»  ^ 
De  toutes  parts  en«ote  étoient  obéissans. 
Mais  quand  la  tyrannie  ,  impunément  iQa}tie$9i  , 
Crut  pouvoir  sans  péril  attettter  sur  Lucrèce  » 
Ces  Romains  jusqu'alors  esclaves  si  soumis  , 
Pour  venger  la  pudeur  se  crurent  tout  permis 
Ainsi  quatid  nous  avons  détruit  cette  puissiUKe, 
L'amour  des  nouveautés  ,  une  injuste  licence, 
A  Texil  de  Tarquin  n*eurent  aucune  part  5 
Rome  s'est;  seulement  affranchie  un  peu  tard 

OcTAViCs. 

Par  les  bontés  du  Roi,  voyez  votre  injustice  j 

Tarquin  qui  des  Romains  doit  chercher  le  supplice. 

Vous  ofF«  encor  ta  paix  les  armes  à  la  main  j 

Je  ne  viens  dafis  ces  lieux  que  dans  ce  seul  dessein. 

Mais  si  vous  refosex  la  paix  qn*i!  vous  propose , 

Ce  Roi ,  le  fer  en  main  ,  justifiera  sa  cause. 

Déjà  de  FEtrurie  il  arme  fous  les  bras  5 

Déjà  ses  va^es  çhaajps  sont  couverts  de  soldats  î 

Et  bientôt  Porçenna ,  contre  un  ptoplt  ««bdUe 

Va  des  fronts  couronnés  soutenir  la  querelle. 

Car  enfin  de  son  trôné  indignement  chassé , 

Tarquin  par  ce  forfait  n'est  pas  seul  offensé'} 

Et  si  de  Porsenna  la  valeur  éclatante 

Ne  pouvoir  accabler  Rome  encore  naissUnte 

D'un  Roi  dépossédé  Texil  et  les  malheurs 

De  tous  les  autres  rois  lui  feroient  des  vengeurs. 

E  e  1 
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^jtf  :     B  .JR.    UT    US. 

.  C    ^.  ;    B   K   V    T   V   B. 

•  

Les  léglcimes  TX)ts  n'ont  poinc  reçu  d*offense« 
Seigneur  ,  ec  des  Tarquins  nous  bravons  la  puissance. 
Ce  qui  nou&a  rendu  criminels  à  leurs  ^euz , 
Da;is  le  parti  de  Ronte  attirera  'tes  dieux. 
Vainement  contre  nous  s'élève  TEtturiej 
Nous  soutiendrons  Téclat  d'une  injuste  furie. 
Tarqain  sous  ses  drapeaux  ne  peut  avoir  rangé 
Qu'un  peH^e  à  l'appuyer  fbiblement  engagé. 
Mais  à  tous  ses  efforts  sachez  q\ie  Rome  oppose 
Des  bras  fortifiis  par  Thorrcur  qu'il  nous  cause  5 
La  crainte  dç-'rentrer  dans  de  si  rudes  fers , 
Rendra  toujours  vainqueurs  ceux  qui  les  ont  souf&rts^ 

QCTAVIU    S. 

De  votre  aveugle  haine  il  ne  faut  rien  attendre  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ,  le  sénat  doit  m'entendre  9 
Un  péril  si  pressant  peut  le  faire  trembler. 

B  &  U   T   u   s. 

Dans  deux  haires ,  Seiencur  ,  il  se  doit  assembler. 
Mais  n'en  attendez  rien  qui  vous  soit  favorable  ; 
Soyez  sur  de  trouver  le  sénat  implacable  5 
Rome  n'fi  qu^un  esprit. 

O   C    T  A    V    1    u    s. 

Si  mes  conseils  sont  vains , 
Da  moins  j'atirai  tout  fait  pour  sauver  ks  Romains* 


L 
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S  c  Ê  N  E  r  r  L 

BRUTUS,  VALÉRIUS. 

I 

B  »*  l^  T   U  ^.e   • 


i'avxs  des  sénateurs  ne  noas  mec  point  en  peine  f( 
Sénat ,  peuple  ,  consuls ,  tout  a  la  même  haine  : 
On  ne  croit  point  Tarquin  favorisé  3es  dieux  » 
Jusqu'à  pouvoir  de  Rome  être  victorieux. 
Ainsi  tranquillement  écoutons  sa  menace  : 
A  d*autres  sentimens  laissons  reprendre  place  ; 
Passons  à  d'autres  soins.  Quon  apjpelle  mes  fîls. 
Soldez  au  doux  espoir  que  Tainé  s*est  permis! 
Seigneur  ^  z  votre  soeur  destiné  par  vous-même» 
Il  est  temps  qu'il  arrive  à  ce  bonheur  suprême. 
Maintenant  de  Titus  le  nom  a  queEqu'éclat  : 
Vous  savez  quelle  estime  en  a  fait  tè  sénat , 
Lorsque  pour  prévenir  une  prompte  entreprise  » 
La  porte  Quiringle  à  ses  soiips  fut  con;imi{:eft^ . 
Ses  vertus ,  le  combat  contre  les  Vejentins, 
Oii  ce  fils  a  fait  seul  triompher  nos,  destins  ^ 
Redoublent  eavefs  lui  mim  amour  patei^oeU^ 
Que  votre  exemple  encore  affbrmbse  soa  zèle,^^    . 
Qu'étant  à  votre  sœur  »  1«  nom  de  son  époux 
L'associe  aux  vertus  qu'on  voit  briller  en  vous» 


:•-    »•    — 


J*attends  ce  jout ,  Seigneur  ,  avec  impatience  ; 
Vous  verrez  obéir  ma  sœur  sans  résistance  : 
Son  cœur  depuis  long-temps  ,  sur  un  si  doux  espoir  » 
A  pris  des  sentimens  qui  suivent  son  devoir. 
Unissons  nos  maisons ,  achevons  Tfaymenée  , 
Sdgneui ,  ec  pour  demain  marquons-en  la  journée. 


•t 


*  «  ■  »« • 


4)S  B  R  U  T  u  s,. 

:  Ijl  »  U  T.  a  5.    , 

J'y  consens }  à  ^enson,  «H  oe  me  restt  pkis 

Qu*à  ranger  sous  Thymen  le  frère  àe  Titus  j 

Le  donnant  pour  épcrux  à  la  feune  Aquilie  » 

Je  yeiuc  qa*à  ina  fatnUle  Aquilius  se  lie. 

Ce  (>arent  des  Tàrquins  est  d^mearé  Romain  ; 

Jamais  k  lears  lbr£itts  il  ne  prêta  la  main  ; 

On  n*a  point  confondu  ses  vertus  et  leur  crime  : 

II  a  su  des  Romains  se  conserver  Testime. 

On  ne  1*4  point  chasse  de  ce  palais  des  rois, 

Où  nous  ont  établis  nos  illustres  emplois  ^ 

J'oKrai  présumer^  que  par  mon  alliance  , 

Je  te  puis  a$èrmir  encor  dans  Tinnocence* 

Il  peut  beaucotip  dans  Rome  >  et  par  de  doui^  moyens 

On  se  doit  assurer  de  pareils  ci|[oyens« 

J'admire  une  vertu  si  pure  et  si  solide  ;    ' 
L'amour  de  la  patrie  est  fottt  ce  qui  vous  guide^ 
Pour  naître ,  pour  régher  à  jamais  panjxi  nous  ; 
La  liberté  9  Seigneur  »  avoit  besoin  dé  vous. 
Mais  je  vois  en  ce  Heu  les  deux  frères  se  renâre  x 
Explique^  vos  dfss^ns  ;.  tb  viennent  tes  s^rctktre^ 


y     » 
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SCENE    IV.   •  ^'    " 

BRUTUS,  TITUS,  TIBÉRB4U8 ,  ]fAiU:£LLU&     ' 

B  R  U   T  V   S*    •«  I  .  .    .  ^ 

jfmppROCHEz-voirt,  Thus,  fsâ  i?gfé  totre  sort. 
Avec  Valérios  depuis  toi^-teoip^  tstccQrà , 
A  l'hymen  de  a  soeur  )e  vo»  ai  fair  pcétcn^re  ^ 
Pour  cet  illustre  hymen  je  ne  dois  pins  attendre  5 
C*ea  esc  fait ,  à  demain  le  jour  est  arrècé. 

J  I  I  u  Un 

Quoi  !  Seigneiir 

B  *  u  T  n  «5     '  -   «     .  "^ 

AdevqaiOy  ttUeesctna'rokniitf.^ 
A  conclure  Thymcn afl» |glMfe  ^'unifesm.    :    ♦         ^-rV^  -' 
Mats  poar<juoi  dans  vos  yeux  cette  sombre  tristesse  } 

.  -'  T  »  r  u  -i* 

Ah  !  Seigneur  «  apprenez  ma  faut^  et  im>n  malheur) 

Je  ne  puis  vous  càcHer  le  trouble  dé  nfon  c&ur. 

Je  n*en  disconviens  point  ^  Valérie  fst  aimable  : 

Mais  envers  ses  appas  je  m'avoûrai  coupable  ; 

Depuis  qu'à  cet  hymçnypuswVexiengigé^:  ^.  ^^.   ^   ..T 

Mon  cœur  $003  d'autres  loix  malgré  jipi  s;,est  ra^c^  .      ,  m 

Prétends-tu  î^afttMchifdPQnjiihisttilliîripiBéév  «i':  "''! 

Lorsqu'à  ValériéiS-iar  pofpfe  <sr  dcm^,   :.  -  ;?  /.ir  /. 

Lorsque  sa  scbtff  déjà^M  toîrooOMtiéiiniépouz.S^'ii  j  i    v  p'  ^  T 

Malgré  mon  asiitié-,  -^^ouivnMb'eimrsovQi.  t'   '  *^  ^'t 

$urnK>meta'ft>MUesserétr'toft0ûNir.^abQtidoanej^  j.  r  -*  1 

Plus  j*estiiàè  Ticds  V  ^t '^Uotes  j^  lui  jpaii doodé  :    .  <    ' .  0 

E  e  4 


44^  B  R  y  T  u  s  ;     j; 

Je  hicerois  Thymen ,  ilans  Fespoir  d'écoufiêr 
Des  feux  donc  on  Rôma^  dbit  uluj6àrs  rriérapber. 
Tttconnois  mes  desseins,  sois-les  sans  r^cance. 
Je  Vaux  «  Tibââoitt ,  h  joéme  obâss^nce.' 
^qoilius  paroit  votre  ami  dès  long-tems  ; 
Obtenez  A^uilie ,  et  mes  vœux  sont  cbnteas. 

.^  T  I  8  s  R  X  N  u  s» 
j*oWirai,  Seigneur;  pluslièureox  que  mon  frère  , 
e  Tadore»  et;e  'poisl-aimer  sans  vous  déplaire. 

T  l  T  1/  s, 

Seigneor,... 

B  X  u  T  u  $• 

Ne  poursuis  pas  un  indice  discour?  5 
Bruttts  est  sans  égard  font  d*aveagles  ainours. 
L'amour ,.  dans  nés  pannb  »  ne  fait  point  îhymenée  i 
Je  n'écouterai  hen ,  .ma  parole  jest  donnée. 

S  c  i;  N  E  r  V. 

t  1 1 V  $  '  "Jï  A  R  c  E  I,  i  ti  s. .        '  '. 


J 


E  demeure  interàit  j  dfespéré ,'  confirs  5^'    '    *    i 
Dans  ce  maldeur  prekiihry^^'je  ne  «e'cotitiOÎs'j^his* 
Ciel  l  on  m'pte  Aquilie  yoë  m^atratfhe''^  moi-même, 
Lorsque  je  suis^niâé:^  |fi  peidrlDis  ceL<|M4*«imfi1  .r, 
Mille  soins  m'ont  acqmsxttnlbies  si^préicieUxty. 
Et  mon  heureiix  jâvàl ii'Kibti«ndroit  à  i^qs-  )!em(  /  ; 
Un  seul  mot  de  .Bfftuiu  «n  rÊvreur  .de  oe  fri^ri?^  ^      .  ' 
Prevaudroir;$ur'mes.somi,,<$ttif  le  bojçiJieur  ijji^f^^ra  ) 
Quel  secours ,  MarceUm  î  que  pp^iTti-jÇ  ^Ç|Wt  I 


r  ♦ 
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M  A  II  c  B  f    L  es» 

Je  ne  vois  nul  espoir  <jui  doive  Vous  flatter. 
L'inflexible  Brùtus  â  donné  sa  parole  : 
L*amour  est  à' ses  yeux  une  ardêtfr  tfop  frivole  5  " 
Il  n'en  connut  jamais  tes  peines^ ^ les  douceurs,  ' 
Et  ne  peut  être  émù  de  toutes  Vos  doillturs* 
L'amour  à  ta  pitié  ne  sauroit  le  conduire  ;  . 
Ah!  pourquoi  votre  cceur  se  latssoit-il  séMtel 

T  I  T-u  s.    . 

Pouvois-)e  d*AquiUe  éviter  le  poinrotr  »  ^ 

Et  puis-|e  eh  radotant  écouter  mon  devoir  ?     • 
Mais  sans  blesser  lôs  loix  sous  qui  f amour  me  range  , 
Ne  peut-on  pas  donner,  par  un  heureux  écbangè» 
A  la  sœur  da^consul  mon  frère  pour  époux? 

M'  A  n  c  's  1  t  ij  s. 


•  / 


Songez ,  Seigneur ,  qu'il  aimé  en  même  lien  que  vqUW 

Quel  sujet  d'immoler  sa  tendré<se'4  la  votre  3 

D'ailleurs  Viilérius tvoiis préfère  i rout autre» 

Et  si  j'en  puis  jtiger  ,  Valérie'  encor  plus» 

Mais,  Seigneur  ,  agisse^  auprès  4* AqutUni | 

Faites  qu'à  votre  frère  il  refuse,  sa,fille  ». 

Qu'il  cherche  à  .vous  unir  lui-même  à  sa  fam>lle« 

Du  consul  votre  père  il  est  considéré  , 

Peut-être  il  changeroit  vos  destins  à  son  gré  s 

Si  vous  êtes  aimé ,  faites  par  Aquiiie 

Qu'Aquilius  obtieùne . . . .    " 

^  •        __  ■>  '•  ... 

T  I  T  ^  s. 

Ah  !  m  me  rends  ta  Tte, 
Aux  ordres  des  consuls  je  ne  puis  obéira  . 
Je  ne  vois  qu^l^mnour  que  jç  Qefii9$  fxûk»         .  ; 


4i|.t\  nKV  TU  s  ; 

AUons  chez  AquUie  ^  et  si  j'ai  su  kii  plaire , 
Parlons  »  pressons  i  il  £iuc  qu'elle  fléchisse  lui^iire. 
Ciel  l  je  vois  Valérie.  En  l'état,  où  je  suis.  •  • . 
Sonons  j  il  faut  la  fuir ,  ec  cacher  mes  ennuis». 

SCÈNE    V  L 

VALÉRIE*. PLAUT(I!IE. 

V   A  L   i   K   I   K. 


I 


L  me  fuit ,  er.demajb  un  noeud  sacré  nous  lie  i 
Il  me  fuit',  et  pcutretcf  'A  court  vers  Aquilie  i 
Je  soupçonne  qu!il  l'aime^  et  mes  Cruels  sp^p^s,  . 
S'augmentent  tous. les  ^ur$  pai;  de  tristes  caisons,.  ;    « 

Non ,  Madame  4  il  ne  peut  vous  avoir  appercue*,, 

II  la  cherche  sais  doute  ,  et  ne  m*a' que- trop  vâe* 
Vengeons-nous,  pour  cahnêir  llnutile  regw  •   '- 
De  lui  voir  de  ramoursan»  en  être  fobjèt.  •     ' 

tAUTlMI.    •"'' 

Peut-être  trop  d'amour 'vous  donne  trop  d*alarme^j 
Peut-être  on  le  verroit  plus  soumis  à  vos  tharmes , 
S'il  eonnoissoit  l'amour  qui  ^ut  vous  ecUtammer. 


Valérie.      .,.,., 


Hé  !  Pignoreroit-il ,  s'il  me  pouvoir  aimer  ? 
Pourquoi  vois-je  le  trait  dont  son  ame  est  blessée  > 
Hélas  l  que  né  lit-il  -ainsi  àiMi  ma  pensée  ! 
Pourquoi  Valérius  m'ottloiiha^t-i!  èés  vonnr-; 
Que  Titus  désomaii  tinidra  si  vmflithew^tt>     i'    * 


> 


> 


wm^^tpmma^^^m^mm 


T   R   A   6   i    D   I   f I  44J 

En  louant  ses  vertus  ,  il  «ugnuntoU  sani  cesse 
Ce  que  son  ordre  en  moi  fit  naître  de  tendresse  % 
II  versoit  en  mon  cœur  le  dangereux  poison 
Que  prêtent  à  ramour  l'estime  et  la  raison. 

F  (  A  0  r  i  M  B. 

Titus  doit  être  à  vou«  ,  qu'il  aime  ou  qu'il  baisse  $ 
Ainsi  Brutus  lordonne  ,  il  faut  qu.il  obéisse, 

V  A  u  i  K  i  %•  •.>< 

Moi  î  je  rëpouseroîs ,  lorsqu'il  sent  d'autres  feœt  ! 

Non ,  non  5  mon  coeur  trop  fier  ,  qnoîqu'ï  50ic  amdtiféœe*. 

Va  se  faire  qne  juste  et  triste  violence. 

A^  ordres  dQS  consuls  je  ferai  résistance. 

Mais  quoi  l  je  servirai  Titus  dans  ses  amours  l 

Il  faut  par  mon  hymen  en  arrêter  le  cours. 

Et  que  sais^je  ,  Plautine  »  il  m'aimera  peut-être  i 

Ma  tendresse  à  la  fin  se  fera  reconnoîcre. 

Témoin  de  mes  soupirs  >  il  peut  s'en  émouvoir  i 

Dans  mes  soins  amoureux  il  lira  son  devoir. 

Ce  devoir,  mon  amour ,  le  convîrout  sans  cesso 

A  me  donner  son  cœur  ,  à  payer  ma  tendresse  s 

penses-tu  qu^il  pourra  toujours  leur  résister  f 

Non  ,  de  m'aimer  un  jour  il  ne  peut  s'exempter. 

Mais  découvrons  s*il  voit  le  père  d'Aquilie , 

Rompons  tous  leurs  desseins  ,^  il  y  va  de  ma  vie» 

Le  jour  de  mon  hymen  à  demain  arrêté  , 

Va  redoubler  leurs  soini  et  leur  activité  j 

Ils  n'épargneront  rien  aujourd'hui  pour  m9  nuire* 

Sachons. ... 

Plautine. 

De  leurs  ciesseins  qui  pourra  vous  instruire  } 


J444  B  R  ù  T  w  $, 

V   A  l   i    K   l   t. 

Vifidieius  est  ftoprt  à  setVir  mes  projets  s 

Cet  esclate  est  sensible  à  tous  mes  intërêts  ; 

Ttt  sais  qti'AqoiUtts  avant  moi  fat  son  maître  ; 

Sans  se  rendre  suspect  il  peut  chez  lui  parottre. 

Peut-on  le  soupçonner  d*un  désir  curieux  } 

Qu'il  écouté ,  qu'il  voie ,  on  ne  craint  pas  ses  yeux  i 

Qu'il  examine  tout ,  et  me  le  vienne  apprendre  ; 

Va  ,  cours ,  donne  cet  ordre  ,  il  ne  faut  point  attendre. 

Qu'il  vienne;  me  trouver  dans  mon  appartement. 

Cachons  à  tous  les  yeux  ma  honte  et  mon  tourmeûe^ 


T  K  A  G  i  ^  t  Èi  44^ 

ACTE    IL 


SCENE    t 

OCTAVIUS,  AQUILIÙS. 

I 

OcTAYzirs. 


T, 


ANPis  qu'à  m' &ottCer  le  sénat  se  prépare  , 
Ec  qu'il  n'est  point  encore  d'ordre  qui  nous  sépare  » 
Songeons  à  profiter  d'un  temps  si  précieux  ; 
Seigneur  ,  c'est  pour  vous  seul  que  je  viens  en  ces  lieux. 
Je  n*ai  rien  espéré  d'une  ambassade  vaine  ,. 
Que  de  cacher  à  tous  le  sujet  qui  m'amène  » 
Et  de  me  ménager  un  entretien  secret , 
Où  de  vos  soins  pour  nous  vous  m'apprissiez  TefFeC 
Hé  bien  »  Aquilius  ,  que  devons-nous  attendre  l 
En  faveur  de  Tarquin  est-on  prêt  d'entreprendre  ) 
Dès  cette  mime  nuit  il  croit  qu'il  peut  revoir 
Les  superbes  Romains  soumis  à  son  pouvoir  ; 
Achevons  :  sur  son  trône  il  est  temps  qu'il  remonte  ; 
L'entreprise  est  mal  sûre  ,  à  moins  que  d'être  prompte* 

Aquilius. 

Seigneur,  ;*ai  rassemblé  cinq  cent  jeunes  Romains^  , 
Qui  se  sont  dévoués  à  servir  nos  desseins  ; 
Un  des  fils  de  Brutus  ,  Tibérinus  lui-même , 
Sans  pei^e  a  conspiré  pour  des  princes  qu^il  aime  ^ 
Plus  que  les  nœuds  du  sang ,  une  étroite  amitié 
Aves  les  fil^  Ju  Roi  l'avoit  toujours  lié. 


j444  6  r  ù  t  y  s» 

V   A  l   s    R    Z    E. 

Vîfi<Iieius  est  propre  à  setVir  mes  projets  s 

Cet  esclate  est  sensible  à  toas  mes  intérêts  ; 

Ttt  sais  qti'AqoiUus  avant  moi  fat  son  maître  ; 

Sans  se  rendre  suspect  il  peut  chez  lui  parottre. 

Peut-on  le  soupçonner  d*un  désir  curieux  } 

Qu'il  écouté ,  qu*il  voie ,  on  ne  craint  pas  ses  yeux  i 

Qu'il  examine  tout ,  et  me  le  vienne  apprendre  ; 

Va  ,  cours ,  donne  cet  ordre  ,  il  ne  faut  point  attendre.. 

Qu'il  vienne)  me  trouver  dans  mon  appartement. 

Cachons  à  tous  les  yeux  ma  honte  et  mon  tourmeâe» 


T  a  A  G  i  i>  t  Èi  44^ 

ACTE    IL 


SCENE    t 

OCTAVIUS,  AQUILIÙS. 

■ 

OcTAYzirs. 


T 


ANPis  qa*à  mécovLttt  le  sénat  se  prépare  , 
Ec  qu'il  n'est  point  encore  d'ordre  qui  nous  sépare  » 
Songeons  à  profiter  d'an  temps  si  précieux  ; 
Seigneur  ,  c'est  pour  vous  seul  que  je  viens  en  ces  lieux. 
Je  n*ai  rien  espéré  d'une  ambassade  vaine  ,. 
Que  de  cacher  à  cous  le  sujet  qui  m'amène  » 
Et  de  me  ménager  an  entretien  secret , 
Ou  de  vos  soins  pour  nous  vous  m'apprissiez  l'efFec.' 
Hé  bien  »  Aquilius ,  que  devons-nous  attendre  l 
En  faveur  de  Tarquin  est-on  prêt  d'entreprendre  ) 
Dès  cette  mime  nuit  il  croit  qu'il  peut  revoir 
Les  superbes  Romains  soumis  à  son  pouvoir  ; 
Achevons  :  sur  son  trône  il  est  temps  qu'il  remonte  ; 
L'entreprise  est  mal  sure  ^  à  moins  que  d'être  prompte* 

Aquilius. 

Seigneur,  ;*ai  rassemblé  cinq  cent  jeunes  Romains^ 
Qui  se  sont  dévoués  à  servir  nos  desseins  ; 
Un  des  fils  de  Brutus  ,  Tibérinus  lui-même  , 
Sans  peii^e  a  conspiré  pour  des  princes  qu^il  aime  ^ 
Plus  que  les  ncèads  du  sang ,  une  étroite  amitié 
Aves  les  fil^  Ju  Roi  Tavoit  toujours  lié* 


44^  .  B  *  ©  T  V  •  ; 

D«  nos  maîtics  nouveaux  l'inflexible  rude^tf 
A  choqué  les  espricl  d*un^  libre  jeunesse  ,  / 
Et  cous  avec  les  Rois  veulent  voir  de  retoiir 
•  Les  plûsirs  ,  la  licence  ^  et  Téclac  d'une  cour. 
Mais  à  cette  hardie  et  nombreuse  cohorte 
Il  manque  de  pouvoir  ikspoicr  d  uo«  porte. 
Si  Taîné  de  Brutus  vouloir  se  joindre  à  nous^ 
Dès  cette  même  nuit  Rome  seroic  à  vpu$. 
Pour  un  succès  aisé  notre  dessein  demande 
La  porte  Quirbale  ^t  Titus  y  commande. 

OCTAVIUS. 

N*avex-vouf  rien  tenté  ,  Seigneur,  poilr f engager l 
Au  parti  de  Tarquîn  ne  peut-on  le  ranger  ? 

Il  adore  ma  fille ,  et  petit-etre  par  elle 
A  Titus  pour  le  Roi  j'impîreraî  mon  zM«. 
D'un  coeur  qu'elle  possMe  elte  sait  te  ckemia  t 
Je  veux  ^jii'êlle  lui  parle  en  faveuf  <le  Tarquin  , 
Et  la  faisane  «otfer  dans  cette  confidence , 
Je  prétends  de  Famottr  employer  Téloquence. 
Instruite  du  secret  depuis  hier  seiilemeiit  > 
Elle  Ignore  Felfort  qu'on  veut  de  «o«  amant« 
Pour  lendce  encor  plos  sâr  feiFet  qœ  je  désire  , 
Par  dcgpiîs  etfe-tnème  i)  ÊMidroit  la  conduire. 

O   €   T    A    V    I    U    f. 

Une  amaice  a  fôufours  Vart  die  persuader , 
Mais  par  elle  un  secret  pouitoie  se  hftsatdei:. 

Aquilius. 

Ne  craignez  rien.  Seigneur,   Aquilie  est  capable 
Du  secret  le  plus  grand ,  le  plus  inviolable. 


T   R    A    G    i.  Dfl    E.  :4^J 

De  plus  y  ignoret-vou»  quelle  sévère  loi 

Mec  obstacle  air  dessein  de  récablir  Iç  Roi  ? 

Quiconque  seulement  en  seroic  le  complice  , 

Sous  de  cruels  tourniens  Rome  veut  qu'il  périsse* 

Rome ,.  sans  distinguer  âge  ,  seie  ni  rang  , 

N'écoute  que  sa  haine  ,  et  demande  du  sang. 

Quand  ma  fille  pourroit  ,  sans  Tordre  de  son  père , 

Révéler  à  Titus  cet  important  mystère , 

Titus  saie  trop  du  moins  qu*en  ne  k  cachant  pas  ^ 

Il  conduit  ce  qu'U  aime  au  plus  affreux  trépas* 

Dans  un  mcms  attentat  avec  moi  je  la  lie» 

Et  fais  ttin,  sûreté  du  péril  d'Aquilie. 

Rien  n'est  à  redouter  5  ilv  ne  reste  qu'à  voir. 

Pat  quel  ar^j^ag^ai  pour  tenter  son  devoir. 

Si  je  le  dois  .  ^  «.  » 

OcTAViiys. 

» 

Mais ,  Seigneur  ^  à  ce  que  j'entends  dire  »  ^ 
Pour  Aquttie  aussi  Tibérinus  soupire. 
Peut-elle  être  le  prix  que  l'un  et  l'autre  attend  î  .  f 

Ce  seroit  perdre  tout  que  faire  un  mécontent, 

>    À   Q   C    Z    L  I   V    S» 

Seigneur  ,  lorsqu'avec  nous  Tibérinus  s'engage , 
Ce  n'est' point  à  Tàmour  que  Ton  doit  cet  ouvragé; 
Même  entre  les  premiers  ,  quand  il  a  conspiré  ; 
Son  cœur  pour  elle  ehcor  n'avoir  pas  soupiré. 
Ainsi ,  sans  avoir  droit  à  cette  récompense  ,  f 

.  Il  en  peut  seulement  concevoir  Tespérance  5  ' 
Et  moi\  sans  la  détruire  et  sans  l'autoriser  , 
De  prétextes  divers  je  le  puis  amuser» 
Tandis  qu'une  agréable  et  solide  promesse  ^ 
Intéressant  Titus ,  et  flattant  sa  tendresse  ^ 


4^  B  R  u  T  u  s; 

L'unîrok  avec  nous ,  sans  que  tout  le  parti  ^       *  ' 
Ni  ^e  son  frère  ihême  en  put  être  averti.  ' 
Lorsqu'on  éclatera ,  par  dés  ordres  contraires , 
Je  saurai  tun  de  l'autre  écarter  les  deux  frères» 
Je  ne  reux  rien  risquer  ;  mais  malgré  tout  notre  art, 
%c$  ffmâs  desseins  toujours  courent  quelque  hasard. 

OCXAVXUS. 

Non  »  nous  ne  risqaonsnen  $  votre  rare  prudence 
Me  donne  dir  succès  une  entière  assurance» 
Mais  »  je  vous  le  redis  ,  dès  cette  même  nuit 
Tacqnin  dans  et  s  remparts  veut  se  voir  introdoir* 
Obtenez  de  Titus  qu'avec  nous  il  conspiré  ; 
L'amour  s'en  mêlera;  peu  detempd  doit  suffire* 
fapperçob  Aquilie ,  et  je  vais  vous  quitter  | 
Da  pouvoir  de  ses  yeiix  tâchez,  de  profiter. 
Cependant  à  Tarquin  je  dois  porter  un  gage  , 
Qui  marque  en  quel  état  est  votre  grand  ouvragiew 
Prenez  de  nos  amis  et  le  nom  et  le  seing  » 
£c  je  l'assuf^rai  de  son  retour  prochain* 

s  C  E  N  E    I  L 

AQUILIUS,  AQUILIE. 

é 

A  q  u  r  t  I  ir 


j 


E  me  jette  à  .vos  pieds  dans  ma  douleur  exixime  , 
J'atttnds  grâce  d'un  père  »  et  d'un  père  qui  m'aime  i 
Tibérinus  »  Seigneur ,  appuyé  par  Brutus  » 
Va  demander  ma  main  sans  craindre  vos  refus» 
Ah  !  si  mes  sentimens  osent  ici  paroitre , 
Je  le  hais  ,  et  ma  haine  est  iuju>te  peut-être  5     . 


Mais 


T  R   A  G   i   D  2   £. 

Maïs  j*ai  fait  pour  le  vabcre  un  mutile  e&rc  ; 

£c  s'il  m'obcienc  de  yous  ,  vous  me  donnez  la  morCfl 

A<lVtLt\ÎSé 

Ma  fille ,  un  tel  époux  ne  doit  point  vous  déplaiié  i 
Il  auroit  plu^  d'éelat  »  s'il  n  avoit  point  de  frère. 
II  est  vrai  que  Titus ,  plus  grand ,  plus  g^oriçuz» 
Du  peuple  et  du  sénat  attire  plus  les  yeux. 
Ces  ill|iscres  Romains  que  nous  tâchons  de  suivre^ 
Tous  nos  héros  en  lui  semblent  devoir  revivre  : 
Mais  si  Xi^^us  ne  le  peut  égaler , 
^  Par  de  mpindres  vertus  on  peut  se  signaler  i 
Et  mon  engageiAent  •  •  •  • 

A  Q  u  I  t  I  £. 

Ciel  l  m*aurîez-vou$  promisé  ) 
Mon  père ,  à' quel  destin  me  Verrdis-je  soumise  3 

AquzLius. 

» 

Non  f  je  n*â  rien  promis ,  et  suil  plus  eogagé.i 

Tibérinus  m'oblige  ,  et  n'a  rien  exigé  s 

Mais  lié  d'intérêt ,  il  a  droit  de  prétendi^e  ^ 

Que-f  s'il  est  votre  amaiu ,  je  le  prendcai  poui:  gendre* 

A  <i  tj  t  t  ï  ï* 
Ainsi ,  mon  seul  secours  est  dans  mon  désespoir  î 

AquiLxu8« 

Vos  injustes  douleurs  ont  $ur  moi  du  pouvoir  : 
Mais  ,  malgré  ma  raison ,  s'il/aut  que  je  leur  cède  ; 
Aux  maux  que  vous  crstignei,  je  ne  vois  qu'un  remède. 
Si  Titus  v<Sttsaimoir ,  son  cànir...«  Vous  rouginez.. 
Votre  rougeur  augmente,  et  m'en  apprend  assez* 
Vous  l'aimez ,  je  le  vois  s  mais  parlée,  AquiKe  » 
Un  père  vous  l'ordonne  5  y  fiûc  pltos ,  il  vous  prie. 


R  •  U   T    O    S 


4^0  DRU    r    V    =., 

Que-je  Wft  p*««n«  te  ft»«<l  <k  «we  cœur. 

•    A  Q  0'  I  1.  I  t. 

Je  ne-ï^oTofe  ta«*et  fe  t*(»i*te  d*  <«oft  «ire. 
Pardonn«^rt«i .  m«.  |»è«  ,  -une  m.vo«tt«  to«i« . 

II  faut  *«B  *»»««  ;  ^^  *'«'8»'*^  •  '*  ^*  ''^''  .. 

Mais  «p««a  '<««  «i1.o«or«  ^e  *««  ««fidw«e:. 

Mon  pète  .  je  ^««s  ^rt'^  **«*' "^^^ .. 
AutouVd-ha.  que  T.«s .  <ptem  et  »«  4lA«po«  .' 
Ignorant  vo,  4e«**  .««ite.at't-tw  T^«««  . 
Pour  détruire  un  hymen  où  so»pài*  l^eogage. 
Est  venu  me  prier.  Je,  tout  me^re-en  usage 
De  «us  montrer  «es  pleurs  ,  et  de  vous  obhget 
A  parler  aux  coftsuls ,  à  les  faire  changer .         . . 
A  ne  vouloir  donner  qu'a  Titus  AquiUe  . 
A  faire  que  son  fftrë  éfot^  Vfléfie  î 
Vams  pro|e«'4M*«««t  ^  «WBritçf»  «**Kt , 
11  trouve  encore  m  *«.s  »n  ofetack  ptofe«- 
Je  viens  de  rasrtflW  ^'i  «  peat  me.  iwÉKwJ* ,  . 
M«^f«l  «4e  .««ciu-iltkh.^.^atad-F^t'^^Ç- 
Ahl  lorsque  je  reuopc,  àTitu,  pour  )ama«  , 

A  Q  U   I    I.   I   U    S* 

Ma  fille .  je  voudrois  faire  encoie  davantage. 
Ne  pui,i -vous  donner  tamant  qui  vous  engage  î 

li^V^fli^Bie.  1«A«^toi«m  cnicl  desti*- 

Vous  ne  qicàttewt-pa»  it  fum  à»  Tafg^  * 
Et  tout  aiHm-  Tit« .  «on  fif e  •  »»  P**"*'     " 
Il  ain»é  ïoà  -airvmt .  Robb.  en  i»  «  ewHe.       . 


^  ^ 


1  JL 


Non ,  ndn ,  je  le  connois  5  lié  de  unt  de  noeuds , 
Il  ne  peut .  •  •       '        ^  \ 

ÀQUxtzUs* 

tl  peuc  tout  y  $'il  esc  bien  amoirreuX» 

Titus  peut  éviter  un  fiical  hymenée  ^ 

Et  pour  s*en  garancii*  il  n  a  que  la  journée* 

Le$  conçois  ont  le.  droit  de  le  tyranniser  j^ 

Us  veulent  cet  bf  meas,  Titus,  doit  tout  oser» 

Nous  livrant  cecce  nuit  la  porte  (ju'ii  commandé , 

n  rompra  pous  jamais  Thymen  qu'il  appréhende. 

Demain ,  maîtres  dans  Rome  ,  il  nous  sera  permifi 

De  disposer  de  tout  au  gi4  «ft  nor  amis. 

En  secrot»  ik%  cejoun»  je  raccepcer  pour  gendre^ 

De  vous ,  dti  tKirre  amant  voce»  sort  va  dépendcdi 

Songez-y. 

A  Q  u  t  L   I  B. 

Nm,  Rftiaipètfe»  iia.*y  £»ur  pa«  p«i^sftf. 

S'il  vous  aime  ,  Aquiife  ,  if  ftudraf  Ty  forcer. 
Engagez  votre  amant  à  servir  votre  père  \ 
Si  Titus  n*esc  à  voii«,  v«u«  itrtt^^on  frère* 
Quelques  heures  entor  ^  ja  paujrrai  Téwci  i 
C'est  à  Titus  à  voir  s!il  vc^t  vous  mériter. 
Hâte£->vous  de  savoir  oiije.  peux  U.  conduire , 
Et  venez  me  parler  avant  qu£  de  rinstraice 
Du  secret  important  qui  vous  est  révélé. 

A  Q  u  I  L  X  E  seule. 

Non ,  cet  affreux  secret  sera  toujours  celé. 


M} 


Ff 


4J1  '  B  II  f  t  tj  s  ; 

SCENE    III. 

AQUILIE,  AL  BINE. 

A   t    B   I   N   E. 


D 


^'oy  vient  dette  douleur  qui  dans  vos  yeux  est  peinte  , 
Madame ,  et  qu*én  mon  coeur  elle  porte  de  crainte  î 
Un  père  se  sert-il  de  son  droit  souverain? 
Est-ce  à  Tibérinus  qu'il  donne  votre  maini  ? 

.  A  q  u  X  L  X  B. 

Ne  rfierche  point,  Albihe,  à  comiokre  ma  peine. 
Je  ne  piïis  te  la  dire ,  et  ta  recherche  est  vaine. 
Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  que  j*ai  trop  retenus  ; 
Le  re^ect  paternel  ne  vous' arrête  plus. 
Vengez  le  tendre  amour'  qu'un  crutl  père  opprime  ^ 
Lorsqu'il  veut  un  tribut  qui  peiit-être  est  un  crime. 

A  L   B   X   N   E. 

Quoi  l 

A  Q   U   X   L    I    !• 

Je  ne  puis  parler.  Laissez-moi  mes  ennuis  : 
II  faut  te  les  cacher ,  Aibine ,,  si  je  puis. 
Garde  de  pénétrer  pourquoi  mon  cœur  soupire , 
Même  en  disant  si  peu  ,  je  crainis  de  te  trop  dire. 
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SCENE    IV. 

A  Q  U  I  L  1  E  ,    TITUS. 

T  l  T  ù  s. 


H 


.£  bkn  Iquçl  est  le  sort  d'un  amant  malheureux  3 
Mon  rival ?..^. 

A   Q   u    X   t    Z    £. 

Ah  !  Seigneur ,  on  approuve  nos  fe»ix  ï 
Mon  père  en  a  d'abord  découvert  le<  mystère  ? 
J'ai  diéclaré  Thorreur  que  j'ai  pour  .votre  frère  j 
J'ai  rougi ,  quand  de  vous  il  a  VQulu  parkr  ^ 
Il  a  vu  que  faimois  ,  je  n'ai  pu  le  célec^ 
Son  estime  pour  vous  a  rempli  mon  attente  ; 
Il  vous  honore  assez.au  gré  de  votre  amante; 
L*amour  mêm^e  ne  peut  vous  dpnner  rien  de  plus.. 
Que  les  ritres  brillais  qu'il  croi^  qui,  vous  sont  diis  ^ 
Voilà  notre  bonHeur*.  Qu^lis  maux  sont  à  sa  suite  t 
I>e  ses  intentions,  il  m^a  trop  tôt  instruite  ? 
Le  parti  qu'il  propose  est  terrible  pour  vous  5 
Vous  n^  voudrez  pas.  être  à  ce  prix-  mon  époux. 

Titus. 

Peut-il  à  trop  haut  prix  mettre  Tobjet  que  j'aime  ? 

Hé  !  qui  peut  eSFrayer  une  tendresse  extrême  f  \ 

Que  vous  faites  d'inj.ures  au  malheureux  Titus  l 

Peut-il  vous  pardonner  tant  de  pleurs  répandus  î 

A   Q   u    I    L    I     !• 

Ils  sont  justes  ,  hélas  !  mon  destin  déplorable 
*  En  rendra  désormais  la  source  inépuisable. 

Ffi 


Tira  s. 

Ainsi  vous  persistez  à  déchirer  mon  cœur. 
Sur  quoi  se  peut  fonder  cette  facsie  erreur  ; 
Ces  soupirs  douloureux  et  ces  cruelles  larmes 
Offensent  à  la  fois  mon  amour  et  vo^  charmes. 
Ah  l  pont  vous  mériter ,  que  ne  ferai-je  pas  ! 
Heureux  qu'on  ait  pu  mettre  un  prix  à  vos  appas, 

A  q  D  I  i  z  z. 

Non ,  d'un  lionteux  soccàs  je  ac  sm  ^ue  >t»:op  sûre. 

Qui  me  peut,  juste  ciel  !  attirer  cette  injure  f 
Inhumaine  ,  cruelle  l  Ah  !  je  ne  réponds  plus 
De  moi ,  de  mon  amour  ^  après  ces  durs  refus. 
Je  nepuis  soutenir  cette  affreuse  injustice  ; 
Pour  le  plus  tendre  amour  est^il  on  tel  supplice  ) 
Ingrate  ,  il  est  donc  vrai ,  vous  doutez  dc-ma  foi  | 
Mes  fei|X  n*ont  encore  pu  vous  répondre  de  moi. 
Est-ce  ainsi  que  Tamour  Aous  unit  l'un  à  Tautre  ? 
Et  comment  pçut  jmon  cœur  «'assurer  sur  le  vôpre  ? 

A  <i  V  1  i  t  B* 

Ne  me  condamnez  poioc  avaac  qu^  de  savoir 

Ce  qui  fait  mes  fefus  «  mes  pleurs  ^  mon  désespoir,     . 

Non ,  je  ne  doupe  point  de  votre  amour  extrême  s 

Je  vous  le  marque  a;ssez  »  Seigneur ,  quand  je  vous  aime  : 

Mais  malgré  votre  amour  «  et  malgré  tout  le  mien. 

Renonçons  Ton  à  l'antre,  et  n*espérons  plus  rien» 

T  l  T  0  $• 

O  ciel  l  dans  vos  discours  que  ponrrois-je  comprendre  f 
Vous  avez  djps  $eçi%ts  que  je  ne  puis  apprendre  ^ 


T  1^  A  G  i  p  ^  K  4t$ 

Et  vous  pouvez  encor  dire  quç  vous  in*aimez  ! 
Et  moi ,  lorsque  de  vous  tqip  nits  Sfus  soot  charmés , 
Que  votre  hymen  fait  seul  tout  le  bien  ou  j'aspir« , 
Je  le  refiiserois  ?  Vous  ose x  me  le  dire^  L   . 
Non  ,  madame  ,  plutôt  votre  cœur  a  changé , 
Plutôt  Tibérinus  peut  IVpireygfigé. 

A  Q  U   I   L   I   B. 

Je  ne  répondrai  point ,  Seigneur  ,  à  cette  inJAye. 

Mes  pleurs  ,  mon  désespoir  ,  ma  mort  que  je  croîs  sfire^ 

Pourront  justifier  un  silence  ot)sgné  y 

Dont  ce  coeur  qui  vous  aime  est  le  premier  gehé. 

-T  ».  T  u  *, 

Vous  déguisez  en  vain.  Ooî  »  v^tce  ^oeur  m'outrs^e  ; 
Vous  m*avez  dhs  tantôt  tenu  m^e  langage  ; 
Vous  n'avez  point  calmé  mes  trop  justes  soupçons , 

Vous  me  désespérez  et  cachez  vos  raisons, 

»       k'.    .  .   . 
A  q  u  I  L  I  B, 

Je  Tai  d& ,  'mcm  devoii  m^oôrdounç  je  les  tuir^;  '  : 
Il  faut  vous  les  cacher. 

t  I  T  ir  s; 

Et  le  pQutriez-vQUS  fairç , 
Si  votre  amant  sur  vous  àyoit  quelque  pouvpir  2 
Ah  !  madame  ,  Tamour  n*a-til  pas  son  devoir? 
Mais  c'est  trop  deipeurer  dans  cette  peine  ewême ,  . 
Voyons  Aqiiûius  5  quil  nie  parle  lui-même  j 
Apprenons  quelles  lois  il  voudra  m'imposer. 
Allons. 


/ 


•        ' 


•  -  • 

A  Q  a  X  l  l  B. 


n       > 


C'est  son  secret ,  Il  en  petit  disposer.^     • 

Ff4   • 


45^  B  R  t;  t  V  s  ; 

-     ••..-•...■■ 
S  C  E  N  E^  V. 

A  QUI  LI  E,  ALBIN  E. 

A  Q  V  I  I.  I   E. 

A- ,  ■  •    ■     .  '        ■    . 
H  !  ciel  !  jasqu*à  (jael  point  je  viens  dç  me  CQncraindre  i 

Je  n'ose  lui  parler ,  et  je  Tentenck  $e  plamdrew  ' 

Que  j'ai  souffert  !  jamais  je  nç  l'ai  ts^nt  aim^. 

Les  soupirs ,  les  transports  de  son  cœur  enflammé  ,    • 

L'obstacle  que  je  crains ,  tout  augnientoit  ses  charmés. 

L^isse^moi ,  m  contrains  mes  plamtes  et  mes  larmes* 

A  t  B  I  M  8. 

Je  vois  Tibérinus ,  je  vous  laisse  avec  lui. 


t 


SCENE    V  L 


•  * 


AQUILIE,   TIBÉRINUSL 

■  l      . 


N: 


E  cherche^  point .  Madame ,  i  cacher  votre  ennui } 
D'un  inutile  soin  votre  esprit  s'embarrasse. 
De  vos  pleurs  répandus  je  vois  eacor  la  trace  j 
Votre  douleur  dépeinte ,  çt  y  os  tristes  soupirs^ 
Mal  étouffés  encor ,  marquent  vos  déplaisirs. 
Que  je  suis  malheureux  de  chercher  à  vous  plaire  ! 
Je  vous  ai  lait  savoir  les  desseins  de  mon  père , 
Et  je  vois  vos  douleurs  dahre  avec  mon  espoir  } 
J*ai  cjraiot  ce  que  je  tfouve  •  eç  je  cherche  à  vous  yoir. 


T  JL  A  G  i  D  I   p.  45^ 

A  Q  Q   I  L  I   £. 

Et  pourquoi  peilsez-voUs ,  seigneur ,  avoir  fait  naître 
Le  chagrtn-Sfiu'en  mes  yeux  vous  avez  vu  paroicre  l 
Le  succès  de  vps  vceux  esc-il  donc  si  certain  ? 
D*A<]uilius  mon  père  obtenez-vous  ma  main  { 

T   I   B   s   R   I   N   U    $• 

Non ,  je  voulois  encor  obtenir  de  vous-minje .  i 

Votre  cœur  qui  .méprise  une  tendresse  extrême. 

Je  sais  qu*Aquilius  approuvera  mon  fçii  s 

De  puissantes  raisons  m'assurent  son  aveu  : 

Et  si  votre  rigueur  encor  me  désespère  » 

Si  mes  respects  sont  vains  ,  craignez  l'ordre  d'an  pire. 

A  q  u  I  l  I  B. 

Quel  plaisir  auriez*vous  à  me  tyranniser  ; 

Et  pourquoi  »  malgré  moi ,  songer  à  m*époàser^ 

TlBfiRlNU^ 

Ingrate ,  demandez  pourquoi  je  vous  adore , 

Pourquoi  vous  allumez  le  feu  qui  me  dévore  » 

Pourquoi  par  vos  appas  les  coçurs  sont  attirés* 

Je  connois  le  rival  que  vous  me  préférez  : 

Mais ,  Madame ,  sur  lui  mon  c(£ur  a  l'avantage  ; 

Je  sais  ce  que  je  sens ,  et  j'aime  davantage. 

Croyez-en  le  transport  qui  me  renid  odieux , 

Mais  qui  vous  marque  au  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

L'invincible  ascendant  d'une  force  suprême 

M'engage  malgré  vous ,  souvent  malgré  moi-même. 

Et  cependant ,  encor  que  je  combatte  en  vain-. 

Me  fera  demander  malgré  vous  votre  mam. 

Je  connois  vos  rigueurs,  votre  haine  barbare , 

Et  le  triste  bonheur  que  l'amour  me  prépare  i 

Je  m  puis  cependant  m*empdch€r  d'y  coûpr^    . 


4  5  s  B  R  u  T  V  s  ; 

Enfîii ,  si  je  vous  perds  ,:  c'est  pour  vous  acquérir» 
Tout  ce  <}ue  contre  moi  vous  allez  entreprendre  , 
De  mes  $oins  importuns  ne  pourra  vous  défendre. 
Vous  verrez  vos  refus  et  vos  cruels  combats  ,   - 
Me  punir ,  vous  venger ,  mais  ne  me  guérir  pas. 
Si  je  me  possëdois  ,  quand  vous  m'êtes  contraire  , 
Je  vous  rendrois  à  vous  ,  vous  obtenant  d'u"  père. 
Hélas  !  tant  de  fâison  ne  peut  être  à  mon  choix. 
Je  vous  aime  t  voilà  ma  raison  et  mes  ioix. 

A  q  u  I  L  I  E. 

N'employez  pas  tant  d'art ,  Seigneur  ;  pour  me  surprendre  ; 

Votre,  duire  conduite  est  facile  à  comprendre. 

Non ,  ce  n*est  point  l'amour  qui  la  peut  inspirer , 

Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  désespérer. 

Votre  barbare  cœur  qui  se  plaît  à  mes  larmes  , 

Qui,  dans  mes  plus  grands  maux,  trouve  ses  plus  doux  charmes» 

Seul  vous  fait  travaiflef  à  mes  cruels  malheurs. 

Pourriez-vous  eh  m'aimant  faire  conkr  mes  plents  ! 

Un  amant  ne  désire  en  son  ardeur  extrême , 

Qu'un  bonheur  qu'il  partage  avec  l'objet  qu'il  aime. 

Et  croyez-moi ,  Seigneur ,  poitr  des  cœurs  délicats  , 

L'hymen  n'est  pomt  heureux,  quand  ramqoriie  l'est  pas* 

TiBXRINUS. 

Je  serai  malheureux ,  et  je  suis  né  pour  l'êti». 

Dès  long-temps  vos  rigueurs  me  l'avoient  fait  coQnoitce  ^ 

Mais  je  saurai  du  moins  les  tnoyens  d'empôcher 

Qu'on  jouisse  d'un  bien  qu'on  prétend  m'arracher» 

Dans  l'état  oii  je  suis  ,  un  seul  espoir  me  restes 

Il  faut  qu'à  mon. rival  mon  malheur  soit  funests. 

S'il  garde  votre  coeur ,  quand  j^'aurai  votre  foi  ^    - 

Il  est,  en  vous  perdant ,  plus  ipalheureut  que  n)ptt 


s 


THAGBDll.  459 

À  <i  u  t  1 1  «• 

Plas  malheureux  que  vous  l gardez- voas  de  Je  croire; 
J'aurai  ses  déplaisirs  gravis  dans  ma  mémoire  ; 
Je  ne  le  verrai  plus  :  mais  i^s  yeux  et  ;n9n  cœur,^ 
Jour  et  nuic  occupés  à  plaindre  son  malbeur  ,, 
Empoisonnant  .l'hymen  ou  vous  croyez,  des  charmes  , 
Vous  feront  envier  ses  soupirs  et  ses  larmes. 

Ingrate  ,  il  est  donc  vrai  que  roos  pouvez  l'atmftrt 
Vous  osez  m'avouer  qu'il  a  su  vou^î  'charmer. 
Je  sais  depuis  long-temps  que  votre  cœuar  Fadore  j 
Cependant ,  fhàlheureux ,  j'en  siris  surpris  encore* 
Quand  j'en  vouiois  douter  «  vous  me  le  déclarez  5     * 
Je  ne  balance  plus  ,  et  vous  en  soufiTrirez. 
Peut-être  que  moii  cOîU'r  ,  ému  par  votre  plainte  , 
Eût  différé  l'hymen  où  Vous  serez  contrainte  : 
Mais  puisqu'un  autre  amour  vous  y  fait  tésistcr  , 
Mon  juste  désespoir  ne  peut  rien  écooter. 
Je  vous  suis  odieux  5  il  faut  que  votre  peine 
Soit  d^épouser  l'objet  de  votre  injnsce  kame. 
Je  vais  d'Aquilius  ,  en  ce  même  moment , 
Obtenir  pour  Th^rmen  mi  pcompt  consentement. 


:4(5o  B  R,v  T  u  s; 


A 


SCENE    VII. 

A  Q  U  i  L  I  E  ,  stuli. 


SA  menace ,  ô  ciel  !  serois«je  sans  réponse  ? 
A  rhymcn  de  Titus  faut -il  que  je  renonce  î 
Ouï ,  perdons  un  espoir  qui  ne  me  convient  plus. 
J'en  pour  rois  prendre  encor  en  pensant  à  Titus. 
Mais  pourquoi  n'oser  rien  torique  j'ensuis  aimé  \ 
Quakid  un  fatal  hymen  tient  son  ame  alarmée,    ^ 
le  me  tairai  ?  j'irai  d'un  rival  odieux 
Approuver  les  transports  à  la  fa^ce  des  dieux  ^ 
Non  y  tu  n'as  pas  en  vain  découvert  ta  pensée  > 
Je  préviendrai  le  coiJip  dont  tu  m'as  menacée. 
Mon  cœur  devient  hatdi  par  la  crainte  ou  l'a  mis 
Le  tyrannique  espoir  ou  le  tien  s'est  permis. 
Ah  !  ne  balançons  plus  >  allons  dire  à  mon  père 
Qu*en  Tamour  de  Titus  avec  raison  j'espère. 
Il  n'aura  pu  le  voir ,  et  mon  père  aujourd'hui 
Donne  aux  seuk. conjurés  un  libre  accès  chez  lui. 
Qu'il  me  laisse  parler  ^  qu'il  garde  le  silence  ; 
Mes  pleurs  près  d'un  amant  auront  plus  d'éloquence  ^ 
£t  mieux  que  les  raisons  sauront  le  pénétrer. 
Mais  ,  dieux  !  dansL  quel  parti  je  veux  le  faire  entrer  \ 
Arrête  ,  ne  suis  point  un  transport  qui  t'abuse* 
Et  que  deviens-je  ,  o  ciel  t  si  Titus  me  refuse  ; 
S*il  souffre  cet  hymen ,  que  yt  ne  trouve  afFr eux  ^ 
Que  parce  que  mof>  cœur  a  pajctagé  ses  feux  \ 
Quand  je  l'adore  ,  hélas  l  qu'il  est  cruel  de  craindre 
Qu'approuvant  son  amour ,  je  ne  trouve  à  m'en  plain<£te  I 
Il  n'importe  j  évitons  d'être  à  Tibérinus. 
Parlons ,  mourons  plutôt  ès.%  refus  de  Titus* 


T   R    A   G   i   P   I   £.  '4^1 

•      ■  •  •      . 

»  r 

ACTE    II  L 


SCENE    L 

TITUS,  AQU.ILIE. 

A  Q  V  I  {.  z  S. 


M, 


.ON  pàre  m*a  permis.de  rompïc  k  silence  ^^ 
£c  vos  soupirs  sur  moi  n'ont  que  trop  de  pui^ance» 
Je  cède  $  ^^ais  avant  que  je  laisse  à  regret 
Echapper  pour  vous  seul  cet  important  secret , 
Je  veux  pajr  des  secmens  que  votre, foi  «'engage.^ 
Jamais ,  sans,  mon  aveu ,  vous  ne  ferez  d'usage 
Du  secret  que  l'amour,  va  mettre  entre,  yos  mains , 
Et  TOUS  rignorerez  avec  tous,  les  humaines. 

*r.i  T  u,  s. 

Oui ,  j*€Ln  jui^  des  dieux  le  nom  inviolable  »  ' 
Tout  ce  qui  parmi  nous  est  le  plus  redoutable , 
Tout  ce  que  nous  laissa  Numa  de  plus  sacré  , 
Tout  ce  qui  des  mortek  fut  jamais  adoré , 
Mais  pourquoi  ces  sermens  me  sonr-tls. nécessaires^ 
Ab  l  CFoyez-*en  plutôt -milie  soupiâ  sincères* 

A  Q  u  t  L  I  s.^ 

H^ien ,  je  vais  parler ,  c'est  vous  qui  le  voulezV 

On  cherchée  à  rétablir  les  Tarquins  exilés  ; 

On  conspire ,  et  nion  père  est  chef  de  l'entreprise^ 

Titus. 

Ai-je  bien  entendu  1  Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  l 


4ft  .    B  R  V  T  0  s  ; 

Quelle  sttite  d'horreurs  1  que  de  maux  je  prëvoi 

Quel  obscade  s0nie<  entre  Iquifîr  et  tnM  l 

*        -•     —  -  ♦ 

•  AquiLii. 

Hélas  !  si  vous  m'aimiez ,  vous  auriez  du  m'entWdre. 
Le  projet  ëtoQnancqacv  ^  Wis  vieils  4*apprendre , 
Loia  de  rompre  des  nœuds  si  doui ,  si  pleins  d*attraits  ^ 
Si  vous  le  sec^aJIei ,  -^^fis  éaii  s  jamais.  ^ 
En  livrant  à  Tarquin  la*  porte  Quirinale, 
Vous  vous  affranchissei  d^épottset  ma  rivale^ 
Tarquin ,  maître  en  ces  lieux  ,  vous  devra  s Jn  retôar  9  ' 
Et  mon  pSre  à  ce  ftir  m'accbrd^e  k  ratte  aniëor. 
D*abord  un  ttt  prt5)ei  tà^avolt  partf  terriMe, 
Mais  l'amour  à  mer  yeux  fa  fait  voir  moîny  faorriUe. 
Je  tremble  toaintenanr,  jefitssonned^effidt , 
Qu'il  ne  soie  ^u  db  tt>as  autrûoietitf  qurde-mof. 
Est-ce  un  crime  apr^^  tour  db  remettrez  en-  ^a*  place*. 
Un  Roi  dont  les  matfrenrs  ont  nn^iré  la  grâce  ^  ^ 

Si  ce  parti  9  Se^neur,  eâtlifessë^Fëquité» 
Jusqu'au  dernier  soupif  je  Tàurois  rejette. 

T  I  T  0  s. 

Non ,  non  ^  Maiiinifr,  ^i^  ^  ijaiposKti  de  19%  vk  ^ 
Ordonnez  qu'à^Pkataiit::  i»  im>hs«  Usacrifip  %  ' 
En  voife  fkëmmm^.  $»mt  s4h«  Sfi»  ccopdowu 
Mais  maigre  tgmtsUbpm  4mx»  'p.  h^ poiw  v^^M^». 
Je  n'acbererai  point  ua  of^jpt  que  j^adore  , 
Par  une  trahison,  cgie  tour  mon  coeur  abhorre* 
Faiit-il  que  mon  bonheur  me  soir  ofi^rt  en  vain , 
Faut*il  qpe  votre  amant  vous  refuse  sa  main  T 
Et  pourquoi  parliex-vous  ?  o  jour  que  je  déteste  ! 
Pourquoi  l'ai-je  arraché  '  se  secret  si  funeste  } 


T  fi  A  G  £  D  I  e:  .  4^3 

A  Q  U    I  X  ,1   £• 

Lat^sez-moi  se  secret,  il  n*appardent  qu^à  moL 
Hélas  l  je  prévoyois  k  coup  que  je  rejoi. 
J*en  voulois  épargner  la  home  à  ma  tendresse^  . 
Tanc  que  de  mon  seçcet  j*écols  e;acor  maicresse  » 
Pourquoi  de  vos  refus  ne  me  pas  garantir  ? 
Ils  écoieiît  moins  cruels  à  prévoir  qu*à  sentir. 
Non  ,  je  n  ai  point  douté  de  votre  ingratitude  ,    "^ 
Et  je  n*en  puis  souffrir  la  tri^e  certitude. 

Titus. 

Madame  ^  ces  refiis  n*ont  point  dû  voas  blesspr  ; 
Ce  n'est-  qu'au  settlTarqohi  qu'ils  peuvent  «'adresser^- 
Voulez-vous  que  ramour  dans  k  crime  m'^g^ge  f 
Si  j'ai  laïques  vertus ,  elles  sont  votre  ouvrage. 
Quel  honteux  cbangiement  1  et  quel  prgdigcjeg^,     .     .  * 
Que  le  fils- de  Erutu&qui  jseivirojift  TarquiÀ  ! 

A  Q  V  I  L  I  s»  . 

Seigneur  ^.Tibérkuis  ,  votre  sang  ,  votre  frère,  . 
Votre ûyml  ediu ,  coi^s^e  avec  mon  père», 

T  I  T  û  -s. 

Tibérinus  conspire  .1  Et  sur  quel  vain  espoir 
Vouloit-on  m*engager  dans  un  crime  si  noir  ?  - 
Sans  doute  à  son  amo«r  votre  niain  est  atquise  5 

A  q  u  ir  ^  I  I;  ' 

L'amour  n'est  pobt  entré  daos  son  engagement j:    . 
Il  servoit  les  Tarqiûns  avant' que  d'être  amant  : 
Mats  Iç  liea  étroit  quiPattache  à  mon  père , 
Fait  que  sur  mon  hy^mea  il  n'est  rien  qu*il  n'espère*  ■ 
Mon  père^  cependant  de  vos  vertus  chajrmé , 
Prêt  à  trahir  l'espoir  dont  il  est  animé  , 


'4^4  B  K  u  T  tj  s^ 

Sans  lui  promettre  nen ,  le  laisse  encor  prétendre  ; 
£c  veot  dès  aujourd'hui  vous  recevoir  pour  gendre  ^ 
En  vous  cachant  à  tous  comme  à  Tibéxinus  . 
En  Toccupant  ailleurs .  •  •  • 

Titus. 

Noa  9  je  n'écoute  plu^  i;. 
Je  ne  vent  point  savoir  si  je  pourrois  encore 
Ravir  à  mon  rival  un  objet  que  j'adore« 
En  vain  vous  m*en  offrez  (es  moyens  dangereuit^ 
Je  veux  voir  Tespéranoe  iriterdite  à  mes  vonix  > 
Et  ^otq^e  par  ce  coup  ma  mort  soit  iuÊitUible  , 
Je  v.ciix  voir  désormais  mon  bonheur  impossible. 
Peoc-^re  qu'a  la  fin  vos  funestes  appas 
Engagerpient  mqi:i  coeur  dan^  delionteux  combats* 
Je  vous,  fuis  pour  jamais.   .    : 

A  Q  u  I  t  r  f .    ' 

Ah  !  ciel  !  qu'allez-vous  fatfie  | 
AOcz-vous  à  la  fois  me  perdre  avec  mon  père  l 
Malgré  tous  vos  sermens ,  malgré  tout  votre  amour  y 
Chargé  de  mon  secret ,  Tallex-vous  mettre  au  jour  l 
Qui  Teût  cru  qu  Aquilie  à  ce  point  fut  à  pJatndre  » 
Et  même  que  Titus  eût  pu  la  faire  craindre  î 

Titus. 

Que  vous  répondre^  hélasi!  dans  le  trouble  ou  je  suk  2 
Sais-je  ce  que  je  fais  f  Madame  !  je  vous  fuis* 

A  Q  u   I   I   I   E. 

Arrêtez^  oti donnez  la  mort  à  votre  amante.' 
Qui  peut  vous  retenir ,  et  qui  vous  épouvante? 
Quoi  l  vous^délibérQZ,  et  vous  m'aflez  trahir  f 
O  père  infortuné ,  que  tu  dgis  me  haïr  U 

Pourquoi 


T,R    A    G    â    D   I    E,  4ffj' 

Pourquoi. i*:ad-^)e  assuré ,  dans  mon  erreur  fatale , 
Que  l'amour  ^e.Ticus  »  à  ma  'cendressé  égale  , 
Ne  me  laîssoic  plus  craindre  un  triste  événement  ? 

Titus. 

Il  ne  connôîl  que  trop  et  vous  et  votre  amant. 

Vous  m*avez  fait  risquer  un  serment  téméraire  : 

Criminel  à  parler  ,  criminel  à  me  taire , 

Des  crimes  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix. 

Mais  quoi  !  je  ne  l'ai  point ,  l'amour  me  fait  des  Ibiz. 

Titus  ne  peut  parler  ;  dissipez  vos  alarmes  : 

Mais  après  lé  forfait  que  lui  coûtent  vos  charmes  , 

Si  par  quelque  moyen  qu'il  n  ose  souhaiter  , 

La  conjuration  peut  d'ailleurs  éclater , 

Il  sera  plus  ardent  à  venger  sa  patrie  , 

Que  si  par  son  silence  il  ne  Teût  point  trahie  ; 

Et  contf e  les  Tarquins  justement  animé , 

Il  se  justifiera  d'avoir  trop  bien  aitiié. 

Aquilie. 

Et  cependant ,  Seigneur ,  quel  destin  dois-je  attendre  l 
D.'être  à  Tibérinus  qui  pourra  me  .défendie? 

Titus. 
Hé  bien ,  que  vous  importe  ?  Il  va  se  faire  aimer  ; 
Vous  sacrifiant  Rome  ,  il  saura  voUs  charmer. 
Car  enfin  ce  n'est  plus  l'amour  qui  vous  inspire  j 
A  servir  les  Tarquins  tout  votre  cœur  aspire. 

A   Q   U    I    L    I    £. 

Poursuivez  y  poursuivez  ,  achevez  de  m'aigrir  i 
J'aime  cette  injustice  ,  elle  peut  me  guérir. 
Joignez  à  vos  refus  le  mépris  et  l'injure  j 
De  mon  ressentiment  je  n'étois  pas  bien  sûre* 
Mon  cœur  poné- toujours  à  yous  justifier , 
Malgré  ce  peu  d'amour,  n'^ût  pu  vous  oublier; 

Tome  II In  G  g 
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Vous  servez  ma  raison  ^  en  outra^ant  ma  âauMîe, 
iDîces  que  je  feignis  de  tous  donner  mon  ame  $ 
Dites  que  fe  voulus  ihenc&cr  Votre  cœur  ^ 
]Pour  pouvoir  des  Tarquins  ^ép^er  le  malheur. 
£c  que  me  fait  à  moi  leur  recour  ,  leur  absence  î 
De  vous  seul  occupée  avec  trop  de  constance  , 
L'amour  m'a  voir  ôté  tout  autre  sentiment* 
Quel  soin  me  touche  encore  en  ce  triste  moment  ? 
J'ai  craint  de  voir  nos  cœurs  séparés  l'un  de  l'autre. 
Quoi  donc  ,  fnon  intérêt ,  ingrat ,  n*est  pas  le  vôtre  > 

T  î  T  u  s. 

Madame  ,  pardonnez  mon  crime,  à  ma  douleur. 

Trop  foible  contre  vous ,  je  rn'arrae  de  fureur  j 

Je  veux  tenir  suspects  vos  pleurs ,  votre  cœar  même, 

£niîn ,  tout  ce  qui  fait  qu  un  malheureux  vous  aime. 

Mon  esprit  contre  vous  tâche  de  s*irriter  s 

Mais  de  cet  art  cruel  je  ne  puis  profîrer* 

Vous  voyez  le  péril  où  vous  mettez  ma  gloire  ; 

Madame  ,  par  pitié  ,  cédez-moi  la  victoire. 

Vos  charmes  sont  trop  forts,  mon  cœur  est  trop  soumisr| 

N'exigez  rien  de  moi  que  ce  qui  m'est  permis. 

Aquilie.  ^ 

Je  ne  sais  point  user  d'un  pouvoir  cyrannique  ) 
A  votre  seul  bonheur  une  amante  s'applique. 
Seigneur ,  de  votre  amour  je .  n'exige  plus  rien  , 
Et  je  prétends  ainsi  vous  marqaer  tout  le  mien.  . 
Suivez  vos  sentimens  5  je  vais  dire  k  mon  père  , 
Qu'au  retour  des  Tarqums  vous  trouvant  trop  contraire  , 
Je  n'ai  pu  hasarder  avec  vous  son  secret. 
Et  pour  Tibérinus ,  je  prévois  à  regret. .  •  ; 


T    A    À    €    â    »   I    B.  4<^^ 

•  T  I  T  ir  s* 

Ah  !  pour  fitniqae  prix  de  laniour  le  pliis  tencire  ^ 
D'être  à  Tibérinus  tâchez  à  vous  défendre, 
Ëpargnez-môi ,  Madame  ,  un  si  cruel  ennui  j 
Je  ne  puis  êcre  à  vous  ,  ni  vous  soufFriç  à  lui. 

A   q   0    I    L    I    E. 

Vous  pouvez:  dé  et  soin  vous  fier  à  ma  haine  J 
Mais  sous  ce  tfiste  joug  si  mon  devoir  m'^eatraînC  , 
J*espère  que  les  dieux  que  touchera  mon  sort , 
Bientôt  à  msî  douleurs  accorderont  la  more* 

s  C  Ë  N  E    î  I. 

T  î  T  tJ  S  seul. 

E  bieh  ,  puf^-je  douter  encor  3e  sî\  tendresse  t 
Elle  qui  de  mon  sort  devoir  être  mâicresse , 
Avec  quelle  doueei^r  m  a-t-el|e  pardonné 
L'outrage  que  lui  fait  un  refus  obstiné  ?      ' 
Quafad  Rome  à  ses  appas  me  .parole  préférable , 
Elle  n'éclate  point  <*ontre  un  amaiit  coupable. 
Enfin  ,  elle  veut  bien  renoncer  à  ses  droits-^ 
Et  son  cœur  pouf  m'aimer  seçible  prepdre  me<ï  foi».  ' 
Que  vous  nV^tÊs  cruels  ,  père  ,  Rome,  .patrie.» 
Quels  appas ,  quel  amour  mon  cœur  vous  sacrifie  î 
ttélas  !  et  par  quels  biens ,  par  quels  honneurs  offerts, 
Pourrez-vous  me  payer  le  bonheiir  quie  je  perds  f 
Et  que  îjais-je  ,  api:èjf  tout,  si  la  raison  demande'    ,    .  -^     ' 
Que  de  servir  Tarquin  un  Romain  se  difende  i  .     ' 

Rome  est  abandonnée  à  ^on  peuple  inconsfane  j 
Que  Je  périls  pour  «lie  en  c«t  état  Ôocwût  ! 

Gg  X 
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Qaeismauz,  à  moins  qu'on  Roi  ne  reprenne  sa  place! 
Le  superbe  Tarquin  ,  instruit  par  sa  disgrâce^ 
Reyiendroit  en  ces  lieux  plus  humain  et  plus  doux* 
Mais  si  nous  attendons  Téclat  de  son  courroux  , 
Quel  orage  va  fondre  ]  et  par  quelle  puissance 
Pourrons-nous  soutenir  TefFort  de  sa  vengeance  ? 
Ah  !  tant  de  citoyens  ,  ses  partisans  secrets , 
De  cet  ëtat  sans  doute  ont  vu  les  intérêts  ; 
Sans  doute  ils  ont  voulu  prévenir  la  tempête. 

Et  moi ,  quel  vain  devoir  ,  quel  scrupule  m'arrête  ? 

J'aime ,  et  j*ai  mon  bonheur  «  si  je  veux ,  dans  mes  mains  ^ 

Et  je  suis  incertain  du  vrai  bien  des  Romains. 

Dans  le  doute  oii  je  suis  ,  décide  ,  amour ,  décide. 

Mais  qu*il  est  dangereux  de  te  prendre  pour  guide  ! 

Non,  non  ,  défions-nous  de  ton  pouvoir  sur  moi. 

Et  ne  hasardons  point  une  crime  sur  ta  foi. 

SCÈNE    III. 

TITUS,    TIBÉRIN  US. 
Titus. 


J 


E  vois  par  le  chagrin  qui  dans  vos  yeux  se  montre. 
Que  vous  êtes  ici  blessé  de  ma  rencontre. 
Vous  cherchiez  Aquilie ,  à  ce  que  je  puis  voir. 

TlsiRZNUS. 

Je  ne  me  défends  point  d  un  si  juste  devoir. 
Je  puis  9  à  son  hymen  destiné  par  mon  père , 
Et  lui  rendre  des  soins ,  et  tâcher  de  lui  plair». 
Mais  vous ,  à  qui  Brutus  destine  d'autres  nœuds  , 
De  quel  droit  refuser  de  souscrire  à  ses  vœux» 


-a-^ 
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Titus. 

Il  faut  en  convenir ,  je  n^ii  rien  à  répondre. 
Je  sais  que  vos  vertus  ont  de  quoi  me  co^ifondre  ^ 
Qu  à  ces  vertus  Brutus  ne  peut  être  trompé , 
Que  de  ses  seuls  désirs  vous  êtes  occupé. 

TlBBRIHUS. 

Je  les  suivrai ,  du  moins ,  sur  Thymen  d'Aquilie. 

Titus. 

Est-ce  dans  peu  de  temps  que  ce  doux  noeud  vous  lie  ? 
Croyez-vous  que  vos  soins  vous  doivent  réussir  î 

TiBÉRINUS. 

Vous  en  doutez  ,  ce  jour  peut  vous  en  éclaircir. 

Seigneur ,  vous  en  aurez  le  premier  la  nouvelle  ;  ; 

Mais  je  cours  promptement  oii  mon  amour  m'appelle* 


SCENE    IV. 

TITUS  seul. 


D 


ES  ce  jour  l  il  le  peut,  rien  ne  Parrête  plus, 
Brutus  veut  cet  hymen  j  j*oflFense  Aquilius. 
Des  discours  menaçans  d'un  rival  redoutable  , 
Attendrai^je  en  repos  l'efFet  irréparable  ? 
Quoi  !  je  pourrai  souffrir  qu'on  me  vienne  enlever 
Ce  qu'aux  dépens  de  tout  je  devrois  conserver  ! 
Et  mon  timide  cœur ,  qu'un  vain  scrupule  étonne  , 
Lui  cédera  les  droits  qu'un  tendre  amour  me  donne  ! 


Ogi 
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SCENE    V. 

A  QUI  L  lU  s,  T  I  TU  S, 
Aquilius. 


J 


E  viens  4e  voir  ma  61k  ;  eUe  m*a  déguisé  , 
Seigneur  ,  qu'elle  vous  eût  encor  rien  proposé  ; 
Mais  sc^  pleurs  qui  couloienc,  son  trouble,  sa  contrainte , 
Ses  soupirs  t^couîfJs ,  m'ont  découvert  sa  feinte. 
£lie  vous  a  parlé, 

Titus. 

Seigneur ,  je  ne  sais  rien. 
Et  cç  4iscQiirs  obscur . , . 

A  Q  u  I  L  I  u  s.' 

Vous  m*tattndtz  trop  bien  ^ 
Il  n'est  pas  temps;  ici  de  faire  un  vain  mystère  , 
Aquilie  es:  en  vain  obstinée  à -se  taîre. 
Tout  m*a  rendu  certain  qu^elle  vous  a  parlé. 
Vous  savez,  raon  secret ,  je  nçn  suis  poiot  troublé. 
Puisque  toujours  poussé  par  un  aveugle  zèle , 
Vous  suivez  les  fureurs  «d'une  vi^le  rebelle^ 
Tibérinus ,  Seigneur  «  avant  la  fin  du  j.our . 
Recevra  de  194  niain  Tobjec  de  son  aœour, 

T  I  T  »  5* 

Avant  la  fin  du  jour  l  ah  !  que  viens -•je  d'entendre  l 

Aquilius. 

Il  !*aîme  5  ce  parti  me  reste  seul  à  prendre , 
PuisQue  je  pçr4s  l'espoir  de  vous  faire  changer, 

T  I  T  V  s. 
Vous  me  désespérez ,  craignez-en  le  danger. 


T   R    A   O^    I>  Z   J!.  ^j^ 

Va  amant  qui  perd  coat»  ne  doit  plus  rien  connoitre. 

Aquilius. 

Ma  vie  est  en  vos  nmns  ,  vous  en  êtes  le  makre , 
Je  le  sais  $  mais ,  Seigneur ,  si  vous  nous  découvrez^ 
Je  sais  ce  que  doit  faire  un  chef  de  conjurés. 
Un  homme  tel  que  moi  n'attend  pas  les  supplices  i 
Vous  aimez  Aquilie ,  elle  est  de  mes  complices  ^ 
Ce  fer  en  même  temps  termmanc  notre  sort , 
Saura  nous  épargner  une  honteuse  mort» 

Titus. 

Quel  projet  plein  d*horreur  S  quel  démon  vous  inspire  { 
Vous  pourriez»  •••  • 

Il  suffit^  Seigneur  »  je  me  retke^i 
Je.  vais  donner  parole. 

T  r  T  u  9. 

Ah  !  dans  cet  embarras 
Je  ne  puis  rien  résoudre ,  et  ne  vous  quitte  pa^u 


^$  '4 
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ACTE    IV, 


SCENE     I. 

VALÉRIE,  P  L  A  U  T  I  N  E 


Valérie. 


V, 


lËN»  ptehdré  part,  Plautine  ,  à  l'excès  de  ma  joie 5 
Il  faut  que  mon  transport  à  tes  yeux  se  cfëploie. 
Ce  n  est  pas  vainement  que  êhez  Aquilius 
Nous  c^oQS  fait  tantôt  entrer  Vindicms. 
Aquilius  chez  lui  rassembloit  des  perfides  ^ 
Qui  prêtoient  aux  Tarquias  leofs'armes  parricides  ; 
Plautine ,  ils  conspiroient  »  et  leurs  ^oins  criminels 
Remettoient  Rome  en  ()roie  à  des  maîtres  cruels. 
l'ar  bonheur  mon  esclave  a  découvert  leur  trame  , 
Lorsqu'il  ne  s*appliqaoit  à  servir  que  ma  flamme* 

Plautine. 

Madame  »  qui  Teut  criij^ue.Bonie  dartS  son  seia 
Pût  cacher  les  auteurs  de  cet  affreux  dessein  \ 
£t  qui  sont  ces  Romains  ardens  à'  la  détruire  'ï 

Valérie. 

Je  n*ai  pas  pris  encor  le  soin  de  m*en  instruire. 
J'ai  tremblé  pour  Titus ,  et  mon  cœur  éclàirci 
Pour  le  reste  ,  Plautine  »  est  sans  aucun  souci* 
Parmi  les  conjurés ,  on  n*a  point  vu  paroître 
Le  héros  que  mon  cœur  a  reconnu  pour  msuere^ 

» 
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Ses  vcrms  Tônt  ssftivé  dans  un  pas  si  glissaàt  ^  > 

Et  malgré  son  aiîidur.  Titus  est  bnôcent.  ' 
Contente  ,  j*ai  conduit  mon  esclave  à  mon  frère  ^ 
Et  senl)e  l'ai*  laissé  révéler  ce  mystère. 
Plautine  ,  connois-tu  quelles  sont  les  douceurs  , 
De  voir  une  rivale  abandonnée  aux  pleurs  ? 
Mon  amour  est  vengé  5  je  ne  crains  plus  rien  d'acné  S 
Son  nom  sera  couvert  d'une  tache  éternelle. 
Désormais  tout  sépare  Aquilie  et  Titus  , 
La  fille  d*un  coupable  et  le  fils  de  Brutus. 
De  son  indigne  choix  il  rougira  lui-même  ; 
Pour  en  laver  la  honte  ,  il  faut  enfin  qu'il  m*aîme. 
Peut-être  a-t-elle  part  à  ce  complot  affreux  ; 
Digne  sang  des  Tarquins  ,  elle  agissoit  pour  eux  5 
La  fille  a  secondé  le  père  dans  son  crime  , 
Et  Tun  et  rautre  doit  nous  servir  de  victime. 

P    L    A   U    T    I   N    B. 

Vous  avez  de  haïr  un  sujet  assez  grand  ; 
Mais  ,  je  vous  Tavoûrai ,  ce  transport  me  surprend. 
Je  vois  que  vos  souhaits  attentent  à  leur  vie* 
Vous  étiez  autrefois  moins  cruelle  ennemie  s 
Et  par  les  malheureux  facile  à  désarmer ,  ^ 
Jamais  en  haïssant  vous  n'étiez  loin  d'aimer. 
Mais  »  Madame ,  aujourd'hui  •  • .  • 

V   A   L    s    &   I    £. 

Quand  l'amour  fait  la  haine» 
Plautine ,  elle  est  affreuse  ,  implacable  ,  inhumame. 
On  m'enlevoit  un  cœur  qui  faisoit  mes  désirs  > 
On  va  me  le  payer  par  mille  déplaisirs* 
Mais  est-il  trop  de  maux  pour  ^me  telle  offense  ? 
Jouissons  pleineinea;  d'une  jt^te  vengeiynce. 
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Qioîipie  soufTrç  Acjuilie ,  ce  dôc-cfle  en  mourir  , 
Hélas  !  j'ai  plus  souffecc  qa«lle  Qe  p$uc  sofifeûri 
E(  la  joie  od  je  suis  ca  pcolaaf  mg  rivale  , 
Aux  maux  quelle  xn*a£uts s'est  pas«ACP^  égile* 

r 

SCENE    II. 

BRUTUS,  VAI.ÉRIE. 

B  R    i;  T   ]LJ    ft* 


J 


''iiTT2Ni>s  Vatérius  qui  doicici  ve^ir  » 
ITun  secret  imporcaut  il  doit  m'eACri^t;eAir« 

V  A  I.  i  R  I  B. 

}e pourrois commencer 9  Seigneur,  à  vsous  rap^eadcej 
Pour  rétablir  Tarquin  ,  on  veut  tout  enccepcooice  % 
On  conspire. 

B  R  TT  T  u  s. 

On  conspire  I  o  Rqrae  l  ô  droits  sacrés  £ 
Madame  ^  savez-vous  le  nom  des  conjurés  f 

V  A   I.   B   R   I   E. 

AquiHus  conduit  cette  trame  funeste. 

B  R   7    T    U    S« 

Aquilius  !  ô  ciel  ! 

V  A    L    JÊ    R    I    B- 

J'ignore  tout  le  reste, 

B    R   U    T   U    S« 

Qui  r^  pu  découvrir? 

V   A   L   B    R    I    B.  • 

Ua  esda^^e ,  Sei^eur  ; 
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Qui  fait  jusques  sur  moi  rejaillir  cet  honneur. 
Il  est  de  ma  maison,  • 

B  R  u  T  u  s. 

t    '  ... 

Grands  Dieux  !  qui  les  inspire  l 
Dans  ce  honteux  parti  quel  chahne  les  attire  ? 
De  lâches  citoyens  entr'eux  ont  concerté 
De  livrer  au  tyran  leurs  murs ,  leur  liberté  } 
Ah  i  j'atteste  dès  dieux  la  majesté  suprême  , 
Et  s'il  le  faut  ehcor ,  j'en  jure  Rome  même  ; 
Je  vais  en  leur  personne  achever  de  punir 
Le  crime  des  Tarquins  qu  ils  veulent  soutenir, 

SCÈNE    I  I  !• 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  VALÉRIE, 

> 

B  R   u   T  u   s, 

J\îî  !  Seigneur  ,  quel  forfait  j'apprends  par  Valérie  l 
Des  traître^  préparoient  des  fers  à  leur  patrie. 

V  A  L  i  R  I  u  s. 

Je  tremble  du  péril ,  Seigneur ,  qu'elle  a  couru  : 
Le  soin  des  dieux  pour  nous  n'a  jamais  tant  paru* 
L'indigne  amjjassadeur  ,  sous  un  nom  respectable , 
Etoit  venu  conclure  un  traité  détestable. 
Un  esclave  conduit  par  nos  heureux  destins  , 
Découvre  le  complot  qu'on  fait  pour  les  Tarquins, 
Il  m'est  venu  soudain  révéler  l'entreprise. 
J'ai  vu  Rome  trahie.  Alors  plein  de  surprise. 
Plein  d'horreur  ,  j'ai  couru ,  j'ai  volé  dans  ces  lieux  , 
Oii  tant  dç  criminels  se  pacboient  à  nos  yeux* 
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Us  sont  pris  ;  mais  leur  chef ,  par  une  prompte  faite,' 

Déjà  loin  de  ces  murs  échappe  à  ma  poursuite. 

B   R    U    T   U    S.^ 

Il  conspire  !  grands  dieux  l  qui  Tauroient  pu  prévoir  l 

]>  perfide  chargé  d^un  attentat  si  noir , 

De  (|uel  front ,  juste  ciel  !  sur  quelle  confiance  " 

Avoit-il  de  Brutus  accepté  Tailiance  } 

A  quels  chagrins  mon  fils  se  seroit  vu  livré  , 

Quand  son  beau-père  enfin  se  seroit  déclaré  l 

Qjel  déshonneur  poar  lui  \  quelle  douleur  extrême  1 

V   A    L    B    R    I   U    s. 

Ne  répondez  ici ,  Seigneur  ,  que  de  vous-même. 
Le  zèle  dont  je  vois  votre  cœur  transporté  , 
Peut-être  par  ce  fils  n  esc  pas  bien  imité. 

Brutus.^ 

Ab  l  que  me  dites-vous }  expliquez  ce  mystère  , 

Seigneur. 

Valériu  s. 

Q|ûe  ne  peut-on  à  jamais  vous  k  taire  l 
Semeur»  de  vos  vertus  rassemblez  tout  Teftort  ; 
Bnitus  même  aujourd'hui  ne  peut  être  trop  fort. 
Je  frissonne  pour  vous  de  ce  que  je  vais  dire* 
Avec  Aquihus  Tibérinus  conspire. 

B  ^  u  T  u  s. 

De  mon  exemple  ,  6  ciel  !  seroît-ce  là  le  fruit  ? 
U  conspire  l  non ,  non ,  vous  êtes  mal  instruit  , 
Seigneur  5  je  ne  crois  point  qu'une  tache  si  noire. 
Du  sang  qui  Ta  formé  puisse  ternir  la  gloire. 

Valérie. 

n  est  aisé  .Seigneur ,  de  voir  par  quels  chemins 
On  a  pu  le  conduire  à  servie  les  Tarquins*  ' 
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Dtt  traître  Aquilius  il  adoroit  la  fille  ; 
U  a  pris  les  fureurs  de  toute  la  famille. 

B  JL   U    TU    s. 

A  ces  affreux  revers  serois-je  destiné  l 

V   A    L    B   R    I    u    s. 

Je  ne  puis  épargner  un  père  infortuné. 
J*ai  saisi  ce  papier  qui  m'instruit  de  leur  rage  ; 
Eux-mêmes  à  Tarquin  assuroierit  leur  hommage  ; 
Voyez  ici  leurs  noms  que  leurs  mains  ont  tracés. 

B   R   u   T    u    s. 

Quoi  !  le  nom  de  mon  fils  !  ô  ciel  !  en  est-ce  assez  ! 

«      V  A  E  B  R  X  u  s. 

Je  sais  quelle  est  Thorreur  du  coup  qui  vous  accable  ; 
J'aurois  voulu  sauver  Tibérinus  coupable  : 
Mais  vous  êtes  consul ,  vous  savez  mieux  que  moi 
Quelle  est  de  ce  baut  rang  Tindispeasable  loL 
On  va  vous  famenen 


^7»  .B  a  u  T  V  «; 

SCENE    IV. 

BRUTUS,    VALÉRIE* 

V    A    L    B    A   I    t. 


OJ 


fl  votre  ame  afflig<?e  , 
Sctgtiéur,  par  mes  discours  peut'  être  soulagée^ 
SoufFrex  que  je  vous  dise  au  moins  qu'en  vos  malheur^ 
Le  ciel  vous  garde  un  fils  cjui  doit  sécher  vos  pleurs* 
Aquiiie  eut  sur  lui  la  fatale  puissance , 
J^ar  qui  Tibérinus  a  perdu  rinnoçence* 
II  Taimoit  ;  cependant  elle  n*a  pu  penser 
Qu'aux  Foix  de  son  devoir  il  osât  renoncer. 
On  n'a  point  attaqué  sa  vertu  trop  connue  , 
Et  son  nom  no.  s*cst  pas  offert  à  votre  vue. 

SCÈNE    V. 

BRUTUS,  VALÉRIE,  TIB^NUS,  GARDES. 

TiBBKIMUSé 


V. 


ous  me  voyez  ,  Seigoeur  y  d&e^pgrë ,  confus* 
Je  dois  me  souvenir  que  vous  êtes  Brutus  ^ 
Que  l'austère  vertu  qui  Vous  rend  redoutable , 
Va  jusqu'au  fond  du  cœur  confondre  le  coupable^ 
Mais  y  Seigneur  »  me  voyant  amener  devant  vous  ^ 
£c  comme  un  criminel  (embrassant  vos  genoux  , 
Je  ne  puis  me  défendre  ,   en  un  sort  si  contraire , 
De  penser  que  Brutus  peut  être  encor  mon  père. 


B  'R;U    T    U    s* 

Pour  me  voir  votre  père ,  êtes-vous  donc  mon  fils  ! 

Mes  exemples  par  vous  ont-ils  été  siiivis  î 

Quand  j*ai  ckassé  Tarquin  ,  vous  prenez  sa  défense  > 

A  quel  titre  osez-vous,  implorer  ma  clémence  l 

Vous  devez  m©  connoître  ,  et  vous  examiner  ; 

Brutus  fut  toujours  juste  ,  et  i«dt  peu  pardonner. 

Quoi  donc  !  vou$  voulez  voir  Tarquin  dans  nOjS  murtiJSef  ^ 

Célébrer  son  recour  pafr  mille  funérailles. 

Refidez-moi  compte  ,  ingrat ,  de  toutes  vos  fureurs  ; 

Quel  charme  trouviez-yous  à  causer  nos  malheurs  î 

Qui  vous  fait  tant  haïr  la  liberté  publique  2 

Deviez-vous  partager  k  pouvoir  tyranniqoe/ 

Quand  vou<  nous  rameniez  ces  maîtres  orgueilletit, 

Deviez-vous  de  nos -jours  disposer  avec  eux  /   • 

Non  ,  Seigneur ,  Votre  vie  ëtoit  en  assurance  j 
Des  Tarquiûs  à  ce  prix  f  embrassois  la  défense* 

V    A    L    É   A    I    E« 

Souffrez  que  je  vous  dise  en  fkveur  de  C€  fifs , 
Que  par  son  amour  seul  son  crime  fut  commis  | 
Aquiiie  a  tout  fait* 

B  R  0  T  tJ  s* 

La  pttié' vous  abuse  ^ 
L^âmout  à  des  forfaits  ne  peut  servir  d*excuse. 

TlBERlNUS, 

Ce  n'est  qu'à  votre  amouf  que  j'en  veux  appeller  ! 
La  nature  pour  moi  ne  peut-elle  parler  î 

B  a  u  T  u  %. 
Je  n  écouterai  pas  sa  voix  trop  indulgente  , 
Et  Rome  dans  mon  ccçur  sera  la  plus  puissante. 


4S#  B  R  xj  T  tr  i; 

T   I   B^  B    R*  I   N  U    s. 

Est-il  qûelqae  devoir  qui  puissis  rendre  vains 
Les  droits  de  la  nature ,  et  si  forts  et  si  saints  l 
Seriez-vous  sans  vertus  à  moins  d*un  parricide  "i 
Entre  les  loix  et  moi  que  votre  sang  décide. 

B  Jl  u  T  u  s» 

Pléteûds-tu  me  toucher  quand  je  te  vois  frémit  !    . 
Encor  si  de  ta  faute  on  t'entendoit  gémir  ! 
Lâche  ;  tu  crains  la  mort ,  et  ne  crains  pas  le  crime  ; 
Tu  ne  pousseras  point  un  soupir  légitime  ; 
Le  moindre  repentir  ne  t'est  point  échappé  , 
Et  du  seul  châtiment  ton  cœur  est  occupé. 
C'est  en  vain  que  pour  toi  parleroit  là  nature , 
Tu  saurois  dans  mon  ame  étouffer  ce  murmure. 
Je  ne  te  connois  plus  ;  ôter-toi  de  ces  Hçux  ; 
Par  ta  vile  frayeur  n*ofFense  plus  mes  yeux. 
Autant  que  ^con  forfait ,  ta  lâcheté  me.blesse^ 
Attends  mon  ordre. 

T.I    B   É   B    I  JÏU    5. 

«  Dieux  l 

B   R    U    T    U    s. 

Sors. , .  cache  ta  foiblesse. 


SCENE 


l   X 
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,  S  C  È  N  E    V  I. 

B  R  U  T  U  S,  T  I  T  U  S ,  V  A  L  É  R  f  E. 

B   K    U    T    13.  S. 

lyiAis  fapperçois  Titus.  Mon  fils,  approchez -vous  ^. 
Contre  un  perfide  frère  animez  mon  courroux  5 
Notre  gloire  à  tous  deux  par  son  crime  est  ternie. 
Faut-il  qu'un  même  sang  vous  ait  donné  la  vie  l 
Qu'un  fils  qui  se  prépare  un  glorieux  destin , 
N'ait  pour  frère  qu'un  traître ,  un  ami  de  Tarquin  ! 
Que  pour  vous  mon  amour  fut  toujours  légitime  ! 
Mais  pourquoi  ce  silence  ?  Ignorez-vous  son  crime  } 

Titus. 

Non .  Seigneurs  mais  .  hélas  !  ciel  !  je  ne  puis  parier.  ' 

B  JR,  U    TU    S. 

Que  j'aime  ce  chagrin  .  qu'il  me  doit  consoler  ! 
Ta  mortelle  douleur  fait  revivre  ton  père. 
C'est  à  toi  d'effacer  la  honte  de  ton  frère 
De  réparer  l'aflFront  que  je  vais  recevoir. 
Embrasse-moi,  mon  fils  5  toi ,  mon  unique  espoir , 
Toi  seul  auras  ce  nom ,  et  la  force  en  redouble. 
Mais ,  encore  une  fois ,  parle.  Qiïel  esc  ce  trouble  ? 
Réponds ,  mon  fils ,  r^nds  à  mes  empressemens. 

T  I  T  r  s. 
Trop  indigne .  Seigneur ,  de  vos  ehibrassemens , 
Même  indigné  ia  jour  dont  la  cUné  m'of&nsé 
Depuis  que  j<ai  perdu  fa  gloire  et  Yinoàcènce     '        ^ 
Je  dois  • .  • .  * 

B^  Â  Ù   f   d    s;  -  ♦ 

*   -'A»»'î«eP.jitféihm''»xï»lrqir(rce Secret:    -" 
Tome  III.  jj. 
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rT  I  T   U    S.       . 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre  ,  et  l'aurois  déjà  fidc^ 
Si  pat  votre  amitié  que  j'ai  peu  méritée. 
Et  qu'encore  un  moment  j'ai  cependant  goûtée  » 
Vous  n'aviez  suspenduTav^u  <l*un  trime  affreuic. 
J*ai  craint  de  vous  porter  un  cri  trop  douloureux  ;  ' 
J*ai  p4uS  senti  ma  honte ,  éprouvant  vos  caresses  ; 
Mon  coeur  à  Vos  vertus  comparoît  ses  foiblesses. 
Je  n*ai  pu  me  résoudre  à  vous  dire ,  Seigneur' ,  ' 
Votre  fils  est  un  traître ,  il  va  vous  fkire  horreur; 
Du  plus  noir  des  forfaits  il  se  trouve  coupable. 
Tarquin . .  > , 

R    u    T    u    s.  ' 

N'achève  pas  5  dans  Thorreur  qui  m^accaUe  , 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus , 
S*il  me  demeure  un  £ls ,  ou  si  je  n'en  ai  plus, 

Titus. 

Non ,  vous  n*en  avez  point  ^  il  n'est  pas  temps  de  feindre, 
Se^neur,  apprenez  tout ,  pour  n'avoir  plus  à  éraindre. 

Valérie. 

«  I 

Qu'apprend-rje ,  justes  die^x  l^uel  reviers^impiçéYU  ! 

.  B  R.  y  T  u  s.. 

Implacable  destin  ^  à  <faxA  me  réduis-tu  j  • 

De  toute  ma  maison  quelles- fureurs  s'emparent  t^ 
Mes  deux  fils  révoltés  contre  snpi  se  déclarent. 
Je  suis  dans  ma  famille  environné  d'ingra($> 
Qui  contre  leur  patrie  osent  prêter,  leurs. bras  ;..,.;: 
Qui  rappellent  le  joug  de  nos  indignes  maiçres^ 
Et  le  sang  de  Brutus  ne  forme  que  des  tfaîtres. 
Ec  toi  y  pour  qui  ton  père  écoit  préoccupé  , 
Toi  ^  dç  qui  les  dehors^m'oiit  si  long-ten^pjs  trompé  » 


.  \\ 
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Toi ,  dont  je  sens  le  plus  la  perfidie  extrême , 
Je  te  dois  plus  Kair  que  Tibérîhtfs  même  t  *  *  • 

Tu  dois  être  puni  d'une  plus  gratidcerreur 
Oiî  tes  faasses»  vertus  avoicnt  jette  mon.fiœur»  .   ,  . 

T  îf  tj  s.  •        . 

N'attendez  pas  de  moi  que  fôse  vous  répondre  ;  ^    .    ' 

Dans  rétat  ou  je  suis  ,  j^aime  à  mè  voir  confondre^      ' 

Vos  reproches  ,  .Seigheur ,  n' égalèrent  jamais 

Et  ceux  que  je  mérite ,  et  ceux  que  Je 'me  fais.         -    -' 

La  porte  Quirinaleà  mes  soin^  Cùa&éé', 

L'heureuse  liberté  surdons  seul.ap^y^e  ^ 

Seigneur  ,  je  livrois  tout  pair  un  lioncéux  traité  »  ; .     ^    . 

Mais  un  vif  repentir  Fa  bientôt  ditçsté*- 

J*ai  pu  sauver  mes  jours  d'une  juste  poursuite  i 

Les  témoins  de  mon  crime  ont  tous  deux  pris  la  fuiCe'^  ; 

Le  crime  est  ignoré.  Le  seul  Aquilius 

Peut  m'en  convainc);e ,  et  fiiit  avec  Octa vins» 

Avec  eux  ma  retraite  auroit  été  facile  : 

Mais  ait  camp  de  Tarquln  ils  m'offroient  uu  asyle  ; 

Et  moi ,  saisi  d'horreur  ,  je  reviens  a  vos  yeux 

Soulever  contre  moi  les  hommes  et  les  dieux. 

Mon  erreur  se  dissipe  et  me  par  oit  afifreuse. 

Je  viens  vous  demander  la  mort  la  plus  honteuse. 

Je  sais  que  de  mourir  j'avois  la  liberté'^  .        ': 

Mais  je  suis  équitable ,  et  j'ai  plus  mérité.  »     ■ 

Pour  donner  à  ma  mort  encor  plus  de  jastice  , 

II  y  faut  ajouter  la  honte  du  supplice  ;  .       ^ 

Il  faut  servir  d'exemple  à  qui  peut  m'imiter. 

Je  dois  ma.^tçtc  à.Rome,  et  je  vie^is  rapporter. 

Br  u  t  yç,  . 

A  tous  mes 'sèiicimens  je  ne  puis  plus*  suffire. 

le  te  vois  criminel,  cependant  je  c^admite.^  .1 


T     '    » 


Hh 


i 
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Ton  crime  fie  ma  hafne  j.  ec  je^  la  sens  mourir* 
Tu  redeviens  mon  fiU^lorsijue  tu  veux  périr. 

T  •  ï  ,T  u  s*   . 

Hâcez-vous  donc,  Seigil«u&,  4^  remplir  okhv  a9eii>t(|? 
Prononcez  un  arrêt  dont.{lqpiQ  soie  contente. 
Dëlivrez-la  de  moi  5  terminez  le  destin. 
D'un  Romain  qoi  prêtoit  $qp  Recours  à  Tarquin. 
Je  remets  à  vos  pieds xette- fatale  épée. 

Par  qui  vous  auriez  va  YQKXt.  ^fteate  trompëe. 

'        ■*        ■     »         •     ^  ..  i 

Jft  Jt  .V    7   17    s. 

Je  la  prends  $  car  ea^^»foh;€Deiir  esftiadoHâ  i  . 
Titus  est  criminel'  ,*  et  n'dse  plus  libre  toi* 

Va  X  r  R  r  E.    "     -  ^:     .   . 

Seigneur  >  dans  un  revers  si  rude  et  si  funeste  ^ 
Abandonnerez-vous  le  seul  bien  qui  vous  féste  ?' 
Le  sénat  vous  doit  tout  V  de  cet  auguste  corps  • 
Brutus  peut  à  son  gré  remuer  les  ressorts.  * 
Il  peut  sauver  son  fils  en  demandant  sa  grâce. 
Semeur  ,'  son  crime  est  gr^nd  ,  mais"  sa  Verm  TeSace^ 
L'aveu  qu'il  fait  ici  ^.  lorsqu'it  a  succomba. 
Le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eue  pas  tombé. 

.    r   T,  ;t:  V.  s,'    ^        . 

Quelle  indigne  pitié  peut:  vous  avoir  sàisiç-l 
La  bonté  de  Brutua'nè  ^«ui.rif  n:  suc  ma  vie,, 
Je  sais  ce  qui  nv'est  xUr,  :î/hài»fjnê  »  $&  çt^  ^  vaiia 
Qu'on  ose  demander  l^graçed'uQ.RpDK^f'        .. 

B  R  w  T  II  é. 

Titus  j  je  te  retrouve ,  et'  crois  que  sans  foiblesse' 
Je  puis  laisser  pour  toi  rënSiicfe  toa^  tendresse. 
Mon  fils  'y  car  ton  cê9M>Hb<éKittiFmit  mon»  c^orcoux  » 
A  la  pitié  d'un  pèee.aiiiûfa^uiiiiiQftt  ^i,4&^^ 


y.  .1 


C) 


T  n  A  G  i  »  r:  I.  :4R5 

Tu  flëchis  de  BrjBCiis  le  coura^  inâqciUê  $ 

Tu  frappes  de  mon  coeur  l'endroiç  le^lus  sensible  ; 

Lorsque  tu  te  repens  ,  je  fte  puis  te  Blâmer  ; 

Je  ne  puis  c^ue  te  plaindre  ,  et  péUt^êtré  c*aôttér.    "  ^\     "*0 

Mais  avec  ces  vertus  ,  avec  ce  ^ritiâ  càbî-a^  ;    — 'rn  lJ  "  * 

Comment  de  ton  devoir  as-tû  perdu  llHiage  î 

Infortuné  Titus,  quel  funeste  moment 

A  produit  dansjton  cœur  un  si  graftd'cnâttgfetoèht ^ 


OU       '       « 


T  .(     1 


--  -■  1  .  i.     .    I      ..  I  ,  t        'If. 

T  I  T  us. 


'A 


Ma  raison  un  instant ,  Seigneur  ,  s'est  ^gar^e  5 

Peut-être  un  f  éuTfJÎîff  târf  jelatttrbis-  rétiiiVfée. 

X)\n  ,  '  Titus  engage  sans  ètr'e  té^!u  ,  '^   "  '    •  "  o-,   t- J 

N'auroît  point  àch'èvl  de  qU*îl  avài^ièîWrela.    ^   ^      •     y  •»[. 

Mais  je  suis  crîmthèl  ^  je  revietis  ^  je  m*aé6use  , 

Et  qui  cherche  à  mourir  ne  cherche  point.d* excuse. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens  secrets 

On  m*a  fait  de  Tafqilin  pf-endre"le^int^r%sy 

Il  suffit  que  la  trame  ait  été  découverte , 

Et  qu'à  Vindtpitis  '^  pardonne  ina  p^rtç. 

Je  fais  plus  »  )e  demande  une  grâce  en  mourant. 

Vous  voyez  quel  service  un  tsolave  vous  rend  ; 

C'est  par  ses  soins  heureux  que  Rome  est  dégagée 

Des  funestes  périls  oii  vos  fils  Tont  plongée. 

Faites  qu'on  l'affrarichisse ,  'tt  ^dè'Ràmfe  à  vos  yeux 

En  fasse  un  citoyieîi  qui  laservfra'fliréiik.-"  -  •     i  -.  -t-p 

Val  i  ^  -^i  È. 

Seigneur  ,  soyez  touché  d'une  vertu  si  part  5      "'  i'"  r   '.l 

Elle  doit  vous  aider  à  suivre  Ta  foa^ure. 

Vos  deux  fils  vont  périr ,  employeii^r^vç^s  pour  eux  j 

Titus^  mérite  seul  qu'on-  parle  pour'  tous  deux. 

Ne  croyez  pas  blesser  votre  yertij  sévère  ; 

On  peut  être  consul  sans  cesser  d'être  père. 

'         HH  3 


^4S€  .sB  n  .b  rx  .V  $  y" 

On  peut  être  Romain ,  et  protéger  Tltas. 

B   R    U    T    U    S. 

Oii,  ie  me  sens  déduit ,  mon  fils ,  par  tes  vertus. 
Ma  rigueur  contre,  ^oi  pa,  rien  qui  la  soutienne  y 
Ta  noble  fermeté  sait  ^Kranler  la  mienne. 
Je  pars  ,  et  je  vais  yoir  de  .quels  yeux  te  sénat  , 
Apprenant  ton  remoffdi ,.  J^rra  ton  attehtat. 
Je  ne  puis  cependw  me  promettre  ta  grâce* 

Titus. 

Ah  l  }e  vois  mott;  forfait  ijiie  ce  i»ot  me  retrace. 

Lorsque  la  mort  m'est  due.^  .eussiez-yous  quelque  espoU,; 

Je  vous  Tai  dit ,  îSeigncur.^  }e  ferai  m,pn  devoir. 

.  '    B  ic.u;t  u  s  4«^  g€rd4Ji^> 
Vous,  demeurez.  -      -  \    ., 

S  CE^NE    VII.-     • 
T  ITÛ  s;  V  ALÉft  IE. 


X.     t  »  •       ><     y  >. 


If. 


-t     tr 


JL^^is^l^^  Hij  criminel ,  Madaïjie  ^ 
Qui  va  perdre  le  jpiu;.fa^  «ne Jnort;iafaroe*. 

Y  A  JL  i  *  ,1  ». 

Et  fen  suis  causç.î  ...,„_. 

.T.  i  T  17  s. 

'      *"V  À   L    B   R   I    B. 

Je  ne  puis  plus  cacher 
Un  sccreç  que.  mes  maùi  oAt  droit  de  m'arrachet* 


T   R    A    G   4    X>   I   B.  '487 

Apprenez  qui  vous  perd ,  Seignoif  ^  c'est  Valérie  » 

Sa  folle  passion  ,  .sajâche  jalousie. 

Sachez  que  '^  yoM^,  ^inie  j  aussi-bien  la  pudeur 

N*esc  plus  intéressée  à  cacher  mon  malheur» 

Mon  amoar  désormais  na  plus  rien  qui  le  flatte , 

Et  c'est  pour  vous  venger  que  je  veux  qu'il  éclate. 

Vous  m'étiez  destiné  ;  mais  une  autre  eut  pour  vous      '  '•' ' 

Le  charme  trop  flatteur  dont  mon  cœur  est  jaloux. 

De  tout  vôtre  secret  je  me  voulus  instruire  j 

Je  croyois  que  yo^  soins  ne  tendoient  qu'à  me  nuire. 

Je  vous  fais  épier  ;  Vindicius  me  sert ,  . 

Va  chez  Aqu^ius  y  et  tout  est  découvert, 

Jugez  du  désespoir  ou  mon  amè  est  plongée  3 

Je  ne  sens  plus  l'aigreur  d'aune  amante  outragée , 

Des  chagrins  plus  cruels  viennent  me  déchirer. 

Par  moi  ce  -que  j'adore  est  tout  prêt  d'expirer  j 

Je  prépare  le  fer  qui  doit  trancher  .sa  vie  , 

•J*excite  ses  bourreaux  5  détestable  furie  ^  .  ^ 

J'allume  le  bûcher  qui  le  doit  consumer* 

Malheureuse  1  voilà  comme  tu  sais  aimer. 

Déteste-moi ,  déteste  iirie  ame  furieuse , 

Venge-toi  du  forfait  d'une  amante  odieuse  ;  .  , 

Et  me  donnant  la  mort  que  j'ai  su  méiicer  ^ 

préviens  le  coup  £ital  que  je  t'allaii  porcèrc 

Titus.  •  -  '    \ 

Ne  Vous  repentez  point,  par  vous  Rome  est  sauvée. 

Valérie. 

Hé  l  je  t'aurois  perdu  pour  l'avoir  conservée  l 
Mais  non ,  tant  de  vertus  vont  gagner  le  séna(  , 
Ta  mort  et  non  ta  grâce  est  contraire  à  L'étajc. 
Je  vais  à  te  servir  encourager  mon  frère. 
Puisse ,  puisse,  ma  flamme  »  une  fois  salutaire , 

Hh4 


^88  B    ^  D    T   17    s,  "5 

Servir  C4  que  j'adore  ai)  gré  d»  mes  sottlnàt»  l 
Ou  je  me  punirai  des  maux  qu'elle  t*a  faits. ... 

(  Elie  sort»  ) 
.  T  I  T  u  s  seuL 

Madame.  •  • .  E|lp  xx\^  fuit^  Mais  que  pense  AquiHe  i 
Du  moins  je  n'^ur^i  f  oiiïp  à  crfiindre  pour  $a  vie  ^, 
Avec  Âquilius  elle  9  ^  cle  cçni  Uc^<. 
Ne  me  crompé-je  ppi|ic7  Jç  1^  YQi^ ,  justes  dieu^  ! 

S  C  É  N  E    V  I  I  I, 

'  T  I  T  U  S ,   A  Q  U  I  L  I  E. 

Titus.- 


E 


N  quel  lieu  venez -vous  ?  Fuyez  ,  fuyez,  Madame; 
Venez-vous  augmenter  le  t^rouWe  de  mon  am'e  ? 
Hélas  \  ai-je  besoin ,  dans  l'écat  oii  je  suis ,, 
De  voir  par  vos  périls  redoubler  mes  ennuis  ? 

A  <i  u   I  I.   X   E. 

Que  je  fuie  !  et  Titus  croit  m*en  donner  IViiYÎe  I 
£t  c'est  quand  je  conç(»s  qu'U  veut  peidre  .la  vie  l 
J*ai  vu  votre  douleur  dans  vos  yeux  édater; 
J'ai  vu  dans  quels  périls  yoi|s  pouviez  vous  jetter. 
Je  me  suis  éloignée  un  moment  de  mon  père  ,^ 
Son  trouble  Ta  permis  >  je  viens  me  satisfaire. 
Titus  ,  connoissez-moi  ;  je  vais  chercher  Brutus  > 
L'instruire  des  combats  que  vous  av^z  rendus , 
Etaler  d'un  amant  la  longue  résistance , 
Assurer  que  Rtes  pleurs  vous  ont  fait  violence , 
Qu'il  fallut  mon  amour ,  mes  plaintes  »  -mon  courroux. 
Pour  forcer  le  devoir  d'un  héros  tel  que  vous. 


*]>  I^  A  Q  i  ^  trE. 

Titus. 

D'un  soin  si  gén^eux  ces^z  di  rien  ^ëcehdre. 
Qa'allez-yous  faire  f  6  ciel  l 

A  q  u  I  L  I  I. 

■  ^  Mourir  pduf^vous  défendrei 
Je  vais  livrer  un  sang  aux  Romains  odieuj , 
Qui  peut  les  apaiser,  et  satisfaire atlxdieiix.-'  *'-    ■ 

•  T  J  ''  p  *••<■ 

Ciel  !  peut-^n  n'ëpargner  ni  le  sexe  ni  l'âge  ? 

Non ,  non ,  é?re  Romaine  est  mon  sculatiàtiéKge; 
A  ce  nom  glorieux^,  si  j*ai  mal  «atisfaît ,  t   •    ♦ 
Il  me  rend  digne  atl  mbihs  d'expier  mon  ïbrfkit;  ' 

Adieu. 

■•    '   -'     T'ï  r  fr's.  '  ''-  .  ••^••'- 

Ciel  !  demeurez ,  Madame.  Il  faut  la  suivre'. 
Arrêter  son  dessein ,  et  là  forcer  de' Vivre.  '  '  ' 
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:       S,C:E.N  E    L 

V  A  l'J  ,R  1  E .  PL.  A  UT  ï  N  É.      ' 

■»    •• 

Va  l  i  k  I  e* 

uiL  troiible  !  qiMllethi>rrear  !  ec^queli  affreux  tourmetis  t 
Pour  un  çoei^r  fkin.damour  redoutables 'momens  l         .  - 
Hélas  l  Plauciue  ,  hélas,  l  que  fautrU  que  j'espère  ( 
Le  sénat  assemblé  juaiotenaat  délibère  -y  . 
Cest  lui  qui  àe  Titus  règle  aujourd'^hui  fe  sort  » 
Et  c'est  lui  dont  j'attende  oi|  la  vie.ou  la  mort. 
Dans  cette  iQcertkufle< ,  :  hélas  l  je  ..vis  à  peiffe.  - 
Mais  quelle  illusion  me  peut  rendre  incertaine  t 
Puis-je  donc  du  sénat  ignorer  la.  rigueur  } 
Et  dois-je  un  seul  moment  douter  de  mon  malheur  ^ 

PtADFTlNB. 

Pourquoi  sentir  ks  maux  avant  leur  certitude  ? 
L'arrêt  que  vous  craignez  pourroit  être  moins  rudb^ 

V  ▲  L  É  R  I  z^ 

Je  n*ai  phts  qu'un  moment ,  hélas  l  pour  en  douter  ^ 

Marcellus  du  sénat  va  me  le  rapporter.. 

Mais  de  Titus  les  dieux  ont  résolu  la  perte  , 

Puisqu'ils  souf&oient  sa  faute  ,  et  qu'ils  l'ont  découverte» 

Le  traître  Aquilius  ,  en  fuyant  arrêté  y 

A  fait  voir  de  Titus  le  funeste  traita  ; 

Titus  par  ce  témoin  devient  phis  punissable* 

Quand  lui  seul  s'accasoit,  il  écoit  moins  coupable^ 


Rien  ne  peut  maintenant  lai  prêter  du  secours. 
J'ai  causé  le  péril  ^vti  menaCc  ses  Jours  f 
Et  le  ciel  irrité  me  doit  pour  mon  supplice 
La  mortelle  douJeui:  de  voii  qu'il  y  périsse»    J 


«  < 


s  G  EN  E'  ri.        ^ 

VALÉRIE^  PLA.UTINE,  JJ^RCELLUS. 


M 


M  A  Ac  ^È  t  rus;   -    ^^ 


'•    «  K   ^  ty-% 


.AD AME ,  le  sénat  vient'  de  Se'  séparer; 

Hé  bien  ,  dis^moiilJe  .tcemUe^ 

'M  A'^k  fc''Ex»L  tr.$,-'  ■  >••— 
.     .    «  Cl  H  faut'  tout  espérer • 
Aux  deux  fils  de  Brutus  le  iiinat  fi^vorablç  ,  .  . 

Les  a  seuls  exceptés  fl*^9e  troupe  coupable  i        ,  . 
D  met  leur  père  seul  en.  droit  de  Jçç  juger  :^      .. 
Ainsi  par  ce  détqur  i^l  veut  les  protéger. 
Leur  père  à  leur  trépas  ne  pourra  se  résoudre  ; 
Et  s*en  remettre  à-lui  ^  n*eft-€e  pas  les  absoudre  > 

Valérie. 

Que  de  vivçs  flja^rsf  ton  i^écit  &ic  cesser  t       r 
Marcellus  ,  quel  bonheur  tu  mie  viens  annoncer  l 
Msis  Brutus  vient. 
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BRUTUS,  V4H.ÉRIE,,  PLAUTINE. 


I    •  «  f  %    <• 


S:        ;    "  '  :      ■    ■       '.    ï   /     r 
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'EiGNEUR ,  on  passe  ydtreàttecftè» 
La  rigueur  da  sënac  4pfnt  Brufus  tren|i)f lance. 
N'ose  lui  donner  lieu  de  répandre  des  pleurs  « 
Et  les  sévères  loix-xespeccp^i;  se$  douleurs.,  • 

JB  IL  Ji;  ^  J7  ^«s.  / 

Oui  »  du  sort  de  mes  fils  le  «6àc  xxie.tehdinaltte  ; 

S  cethonneor  escgr^4>.:j^;d9is;{e/ef9[nnoîcre* 

Je  vous  laisse  y  penser.  Vous  ètis  ert  écaf 
I>e  payer  digaenienc  les  bontés  du  sénat,  ^ 
Cependant  s'il  fait  voir  une  juste  itidtdgéftice^ 
Titus  <]u*il  se  cc^nseirye  en  est  la  récompenses 

.-  t  '  f  -  ,  .  , 

é  CE  NE    I  T. 


.-     T    -.     .1      \     k 


B  R  UTUS,  G  A  R'!>é& 

.  » ,1  ^,  •»    '  1 


».      •   »' 


B   R    U   T    U   $. 


o 


PsRE  infortuné!  sens-tttTê~  foiip  affireux 
Entends-tu  du  sénat  le  détour  dangereux  ? 
II  conuoît  pour  tes  fils  combien  tu  t'intéresses  ^ 
%  veut  te  reprocher  tes  intfignes  foiUesses  » 


-  »  • . 


»  •  -  -«- 


-    ^  t  > 
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Lear  gi^e  <pf  il't*M  m  pcèt  à:  Itû  demandtc  ir     ;  ;. .  .  ; 

Toi-même  de  leur  $€»t  ï  ce  fak  d&iikr  :, 
Il  veut  que  ta  sois  faff  ,  ce  par  ce  caracçè^ 
Il  prétend  te  gaétir  dès  &ibtes9es  de  pèr^. 
Reprends  donc  d*un  consul  toute  la  dignité  | 
De  la  mort  de  tes  fils  vois  la  nécessité. 
A  ce  funeste  arrêt  si  tu  ne  peux  survirre , 
Ton  austère  devoir  n'en  est  pas  moins  à  suivre. 
Donne  d  un  noble  elfert  fezemplè  glorinix  ; . 
Satisfais  le  sénat ,  Home  »  ee  mènes  à-  kuitt  yeux* 
Ah  i  si  de  la  justice  oh  ne  me  voit  cafohte 
Que  quand  hors  d*intérêr  je  puis  êcire  éqoiiadile} 
Si  je  ne  puis  ,  des  lôit  me  voyant  Le.  soui&Q >-. 
Verser  le  mauvais  sang,  quand  ce  sang. est  fc  nûen». 
Si  je  détruis  ces  loix  qne  j^4tf  faites  moi^^iiiêflirir  ,. 
Au  superbe  Tarquia  rendons  le  diadènte.      .       ' 
Hé  !  de  quel  front  m*ass«oit  four  juger  dtfs  Eomadli»» 
'  Lorsque  deux  crinftineH' sont  sauvés  par  mfts  mains  ! 
De  quel  -front  dérober  à  de  justes  supplices  t  .? 

Les  deux  fils  du  consul  d'entre  tous  les  complices  ! 
Ils  sont  tous  condamnés  ^  j.e  le  sais  ,  je  l^ki  vu  ; 
Faut-il  un  tel  secours  à  ma  foible  vertu? 
Ah  1  Titus  ,  toi^  remords  satisfaisoit  ton  père  ; 
Rome  ni  le  sénat  n*ont  pu  s'en  satisfaire. 
Ils  ont  trop  fait  sentie' à  l'amour  paternel , 
Qu  un  criminel  d'état  est  toujours  criminel. 
Et  ne  puts-je  prévoir  la  sui^  d^gereusê . 
Qu*auroit  pour  les  forfait!^  mti-  démence  honteustiv 
Si  je  sauve  mes  fil^  /  cefie<  tmîtres  ^haqne  j«nir   - 
Vont  naître  autorisés^  p&frnSQtf  tÀmèt  âiistaml      ^ 
Prononçons ,  il  le  fa^  ,  en  vain-  j«  délibèice  ;;  :    .  . 
Oii  la  loi  doit  parler  ,  c^estpatt  sao^  k  gcc-xmopw 


^^^  -fi  R  tj  X  tr  i;  ':* 

Quels  troubles  sèht;  mon  cœur  Ifrappons  k  jcottp  fatatj 
Evitons  mille  maut ,  en  tâtanc  un  grand  mal. 
Hola  ,  gardes  ,  i  moi.  Surmontons  ma  tendresse  $ 
Je  me  fais  des  efFortfs  avec  trop  dé  foiblèssc* 

.  '        '  ■  ...  - 

Seieneur. 

È   R   tJ    t    u    ^.  , 

Que  vaisTJc  dire  ?  Ah  l  mon  trouble  renaît  j 
Ma  bouche  se  refuse  à  ce  funeste  arrêt.     , 
Prononçons  cependant*  Hélas  \  plus  je  retarde , 
Et  plus  dans  ce  combat  ma  gloire  se  hasarde. 
AUcz  dire  à  me? fils . • . .Ciel  l quelle  jsst.ma  fureur l . 
•Non^,  ûoh ,  pensons-nous  d'un  devoir  plein  d'horreur  s 
Il  ne  m'est  point  honteux  de  toanqjieç  de  courte  , 
Quand  il  faut  pour  pnnir  aller  jusqu'à  la  rage . . . 
Tu  te  flattes  ,  Brutus  5  parle ,  il  faut  prononcer. 
De  punir  un  forfeit ,  qui  peut  te  dispenser  ? 
Cen  est  fait,  vainement  mon  coe^r  s'en  épouvante* 

s  C  E  N  E    V. 

-       ■•  ■  I* 

BRUTUS,  VALÉRIUS.       .. 

*  f      f 

Brutus. 

.tVh  l  Seigneur  î  «outenei  ma  vertu  chancelante; 
Je  sacrifie  aux  loix  mon  plus  cher  intérêt  ;  : 
rJe  condamne  jnes  fils  ,  fen  prononce  Tarrér. 
Instruisez  le  sénat  de  ce  qu'un  père  ordoime  5 
Instruisez-en  un  fil$  que  le  trépas  étonne. 
Tibérinus  n*a  point  assez  de. fermeté    , 
Pour  entendre  un  arrêt  par  son  père  dicté. 


De  grâce ,  s*il  se  peut ,  adoucissez  sa  peine. 
Titus  est  plus  Romain  i  faites  qu'on  mé  l'^ftmène» 
Qu*il  reçoive  mon  ordre  et  mes  derniers  adieur. 

TA   L    I    R  t  U   S. 

J*ai  prévu  de  Brutus  cet  effort  glorieux  s 
L'attente  du  sédae  par  voih  n'est  point  trompée  ; 
Du  sort  de  vos  deux. fils  Rome  entière  occupée  » 
A  ne  vous  rien  cacher  »  murmaroit  hautemenff     .  . 
Qu'on  se  rem{t  sur  vous  d'un  pareil  jugement. 
Je  venois  vous  le  dire  ;  et  sur  de  votre  zèle , 
De  la  haute  vertu  qui  vous  est  naturelle ...... 

Brutus»- 

Seigneur ,  n'achevez  pas.  Dans  l'état  où  )e  suis  , 
Ces  éloges  cruels  augmentent  mes  ennuis  ^ 
Un  soin  trop  violent  m'agite  et  me  dévore  , 
Et  même  je  pourrois  me  repentir  encore. 
Pour  remplir  votre  attente  et  mon  devoir  affreux. 
Il  faut  un  cœur  barbare  autant  que  généreux. 
Allez  ,  j*ai  prononcé.  Dans  un  momie nt  peut-être 
De  l'amour  paternel  je  ne  seroîs  plus  maître. 

y    A    L    E    R    I    U    S., 

Mais ,  Seigneur  ,  votre  fils  pourra  vous  éj)ranler«  , 

B«  Cl  T  u  s. 

Non ,  non ,  il  entendra  son  arrêt  ^atis  trembler. 
Voudroit-on  m'empêcher  de  voir  un  fils  que  j'aime  , 
Lorsqu'il  est  à  la  mort  condamné  par  moi-mtême! 
Faites  tout  préparen 


•   •  /■ 

»    r 


B  fL  %  t  b  i; 


r 


Il         ' 
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B  &   U    T   o   s   SlUsL 


V. 


A  nriniscre  ^md  , 
Par  moQ  ordre  à  mon  fih  pcnter  le  cbap  motceL 
Hé  bien»  es-ra  concenc;  sénat  impitoyable  ? 
Va  repaître  té$  yeux  d'un  spectacle  effrcrysMe  ; 
Va  te  saouler  du  sang-  cpie  je  yer$e  pour  à)f  ; 
Vante  l'arrêt  cruel  que  Rome  obtietft  dé  moi. 
Nomme ,  pour  honorer  Texcès  d&  nHi  furie  , 
Le  bourreau  de  son  sang ,  père  de  la  patrie  ; 
Accable-moi  d'honneur  ;  et  moi  qui  désormais 
Ne  pourrois  soutenir  Thorreur  que, je  me  fais^ 
Je  vais  loin  de  ces  murs  pleins  de  mon  infortune  , 
Je  vais  quitter  ie  soin  de  la  cause  commune.  . 
Exerce  qui  voudra  tes  rigoureuses  loix. 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  maintenir  leurs  drpits. 
Rome,  tu  vois  Brutus  qui  tremble  ,  qui  s'étonne; 
Pardonne  la  foiblesse  oii  mon  cœur  s'ab^donne , 
Quand  malgré  ma  douleur  et  mes  gémissemens , 
J*af{èrmis  par  mon  sang  tes  heureut  fondemeiis. 
Mais  j'apperçois  Titus.-  Ciel  t  pOurraft>-je  lui  dire , 
Qu'il  faut  qi)e  dftas.  ce  jour  par  non  ûti&t  il  ezpifc  ^ 


SCENE 


Tragédie;  '^y 

SCÈNE    VIL 
B  R  U  T  U  S,    T.I  T  U  S. 

B    &   U    T    U    S^. 


V. 


ous  «atez-  vous ,  mon  fils  ^  toujours  le  même  cœur  J 

T  I  T  u  s* 

J*ai  demandé  la  mort ,  et  l'attends  sans  frayeur, 

B  R  V  T  u  s. 

Reçois  donc  me's  adieux  pour  prix  de  ta  constance  ; 
Porte  sur  Téchafaud  cette  mâle  assurance» 
Ton  père  infortuné  tremble  à  te  condamner  ; 
Va ,  ne  l'imite  'pas  ,  et  meurs  sans  t'étonner, 

Titus. 

itton  trépas,  vous  fera  plus  d'honneur  ^ue  ma  vie  % 
Vous  Je  devez  aux  dieux  ,  à  vous  ,  à  la  patrie. 

B  R  u  T  u  s. 

Je  t*ai  dû  condamner ,  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
Mais  je  sens  que.  ma  mort  va  suivre  ton  trépas. 

Titus. 

Seigneur ,  par  mon  forfait  ma  mort  est  légitime  , 
Mais  la  vôtre  pour  moi  seroit  un  nouveau  crime. 
Vos  nobles  sentimens  sont  trop  tôt  abattus  ;' 
Je  ne  mérite  point  d'afFoiblir  vos  vertus. 

B  R  u  T  u  s. 

Cache-moi  ta  constance  ,  elle  augmente  ma  peine  5 
Hais-moi ,  fàurois  besoin  du  secours  de  ta  haine. 
Je  vois  tout  ce  qu  en  toi  je  pouvois  désirer  j 
Mais  tes  vertus  ne  font  que  me  désespérer. 

Tome  m.  I  î 


49^  B  R  u  T  0  s; 

Mérite  maintenant  ta  mort  et  ma  colère  5 
Ne  montre  plus  un  fils  à  qui  n*est  plus  ton  père. 
A  Rome ,  en  re  perdant ,  quand  je  marque  ma  foi 
Peut-être  je  deviens  plus  criminel  que  toi* 

T  î  t  u  s. 

N^  vous  reprochez  point  un  arrêt  équitable  , 
Seigneur  ,  mon  crime  a  du  vous  rendre  inipitoyable* 
Nous  sommes  dans  ce  jour  trop  justement  punis  s 
Adoptez  la  patrie  au  lieu  de  vos  deux  fils. 
Si  je  puis  en  mourant  vous  faire  une  prière  , 
Qu  Aquilie  innocente ,   et  votre  prisonnière  , 
Qui  se  charge  d'un  crime  afin  de  me  sauver  , 
N'éprouve  point,  le  sort  que  je  vais  éprouver. 
Dépendante  d'un  père  injuste  ,  impitoyable  , 
Elle  a  pleuré  ,  gémi  de  son  dessein  coupable  s 
Et  lui  seul  m*a  surpris  dans  un  moment  d'effroi  » 
Ou  j*ai  craint  qu'un  rival  ne  l'emportât  sur  nsùL 
Je  serai  trop  heureux  ,  Seigneur  ,  si  quand  j'expire  ^ 
Pour  laver  mon  forfait ,-  mon  sang  &eul  peut  suffire. 
Consolez- vous  y  mon  père  ,  et  songez  que  Titus  , 
S'il  n'eût  point,  eu  d'amour,  «ut  eu  quelques  vertus* 
Je  n'ose  demander  un  souvenir  plus  tendre  » 
Pour  un  fils  criminel  ce  seroit  trop  prétendre. 

B   R   U   T    U    S. 

*  •   ■ 

Tu  peux  espérer  tout ,  hors  de  me  consoler. 
Adieu ,  mon  fils ,  adieu  »  .je  ne  puis  te  parler» 
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SCÈNE     VII  L 
TITUS.   MARCELLUS. 

T  1  T  u  $• 

J  E  touche  ,  Marcellus  ,  à  mon  heure  dernière  5 
Ticus  dans  un  instant  va  perdre  !a  lumière. 
Quel  nom  va-t-il  laisser ,  hslas  l  quel  souvenir 
Conserveront  de  lui  les  siècles  à  venir  ! 

Marcellus. 

Votre  remords  mérite  une  éternelle  estime. 

Titus. 

Ah  !  le  juste  avenir  ne  verra  que  mon  crime. 
Va  porter  mes  adieux  à  l'objet  que  j*aimai  ; 
Elle  sait  si  mon  cœur  étoit  bien  enflammé. 
Si  le  nom  de  Titus  dans  Rome  est  exécrable , 
Qu*au  moins  pour  Aquilie  il  soit  encore  aimable. 
Allons  ,  c'est  trop  tarder.  Mon  supplice  est-il  prêt  ? 
Faisons  exécuter  nous-mêmes  notre  arrêt. 
Rome ,  pardonne-moi  mon  funeste  caprice  ; 
Mon  juste  repentir  .  ma  mort  t'en  font  justice. 
Si  Tamour  m'a  séduit  en  un  fatal  moment . 
Le  Romain  a  bientôt  désavoué  Tamant. 
J'entends  du  bruit ,  sortons. 


liai 
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SCENE    IX. 

V.ALÉRIE,   VALÉRrUSl 

Valérie. 

V^ui ,  je  prétends  le  suivre  ; 
Coupable  de  sa  mort ,  je  ne  puis  lui  survivre. 
Je  vais  du  même  fer  qui  tranchera  ses  jours  , 
Des  miens  et  de  mes  maux  finir  le  triste  cours. 
On  m'arrête  ,  grands  dieux  l 

Valbrius.  * 

Non  ,  il  n  est  pas  possible»' 
Ma  soeur  ,  que  vous  voyiez  ce  spectacle  terrible  ; 
Dans  ces  funestes  lieux  vous  n'aurez  point  d'accès. 
Mon  cœur  de  vos  douleurs  ne  blâme  point  Texcès  ; 
Du  plus  grand-  des  Romains  j*ai  vu  l'ame  hî^roïque 
S'abattre  sous  le  poids  d'un  devoir  tyrannique  > 
De  son  fuheste  arrêt  Brutus  épouvanté  , 
A  laissé  du  héros  la  noble  dureté. 
II  perd  le  souvenir  de  sa  gloire  passée , 
De  l'effort  qu'il  a  fait  sa  vertu  s*est  lassée  ; 
L'homme  reprend  ses  droits  pour  sentir  son  malheur  j 
Brutus  par  son  silence  exprime  sa  douleur. 

De  ce  père  tremblant 

Valérie. 

Ah  !  que  sa  triste  vie 
Des  plus  cruels  remords  soit  toujours  poursuivie? 
Puisse-t-il  par  son  sang  que  lui-même  a  versé  , 
D'un  parricide  affreux  voir  le  ciel  courroucé  l 


c 
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Palsse-t-il  par  ce  crime ,  înoui  sur  la  rerre , 
Des  dieux  sur  ces  remparts  attirer  le  tonnerre  ! 
Que  Tombre  de. Titus  excite  des  fureurs  ; 
De  rhorreur  de  sa  mort  qu'il  naisse  mille  horreurs  i 
Et  que  de  son  bûcher  Rome  long-temps  fumante  » 
Soulage  y  s*il  se  peut ,  !a  douleur  d'une  amante  l 
O  ciel  !  il  est  donc  vrai  que  Titus  va  mourir. 
Hélas  !  à  son  secours  que  ne  puis-je  courir  l 
Barbares  »  arrêtez  ,  quel  crime  allez-vous  faire  ? 
Grands  dieux ,  permettez-vous  que  le  soleil  l'ëclaire  ? 
Ah  1  Titus  va  périr  de  ce  coup  inhumain  1 
Je  vois  le  bras  levé  qui  lui  perce  le  sein. 
Que  ne  peut  Valérie  ,  en  punissant  ce  crime , 
Prendre  tout  l'univers  aujourd'hui  pour  victime  , 
Et  voir  privés  d'encens  et  sans  autels  ,  ces  dieux 
Qui  souf&ent  qu'on  répande  un  sang  si  précieux  ! 

« 

SCÈNE    X. 

VALÈRIUS»VALÉRIE,PLAUTINE. 

Plahtini. 


L 


lES  deux  fils  de  Brutus  • .  • 

V  A  L  I   n   I   I. 

N'achève  pa$  le  reste. 

VaL£B.IUS. 

fis  sont  morts? 

Pla^tinï. 

Aqoitie ,  en  ce  moment  funeste  ; 


joi         Brutus,  Tragédif. 

Soit  d*un  poison  secret ,  ou  Soit  de  sa  douleur  ^ 
Expirante  comme  eux.  •  •  • 

Valérius. 

Prenez  soin  de  ma  sœur- 
O  tyrannique  amour  I  ô  funeste  journée  l 
A  quel  prix  ,  liberté  ,  nous  êtes-vous  donnée  ? 


«to 


J 


I  D  A  L  I  E, 


TRAGÉDIE. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

P  T  O  L  O  M  É  E  ,  Roi  cTEgypte. 

A  GJl  T  h  o  C  L  E  ,   premier  ministre  de  Ptolom&» 

I  D  A  L  I E  ,  noble  Sicilienne. 

A  T  T I D  E  ,  confidence  d'Idalie. 

THÉAGÈNE,  frère  d'Idalie. 

E  U  M  E  N  E ,   confident  de  Ptolom^e. 

A  L  C  I  M  E  ,  confident  d'Agathocle. 


La  scène  est  à  AlexandriCi 
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I  D  A  L  I  E, 

V 

TRAGÉDIE. 


ACTE    I. 

SCÈNE    I. 

PTOLOMÉE,   EUMÈNE. 
Ptolomée. 


N, 


E  me  résiste  plus ,  Eumène  5  je  veux  qu*il  soir  enfin 
décidé  qui  est  roi ,  d'Agathocle  ou  de  Moi.  Je  ne  puis 
souffrir  un  ramistre  insolent ,  qui ,  après  avoir  régné  ea 
[Egypte  sous  le  nom  du  feu  Roi  mon  père  ,  prétend  encore 
y  régner  sous  le  mien.  Mon  père  se  laissa  entièrement  gou^ 
verner  à  lui  pendant  une  vieillesse  naturellement  foible  ,  et 
encore  affoiblie  par  les  indignes  plaisirs  où  Agathocle  le 
plongeoit.  II  espère  tirer  de  ma  jeunesse  et  de  mon  peu 
d'expérience  les  mêmes  avantages  ;  il  m*a  offert  les  mêmes 
plaisirs  ;  il  m*a  tendu  les  mêmes  pièges  :  grâces  aux  dieux  ^ 
je  les  ai  évités  ;  mais  il  me  reste  à  punir  de  cet  art  hon* 
teux  celui  qui  s'en  est  si  long*temps  servi  ^  il  me  reste  à 
venger  l'opprobre  éternel  qu'il  a  jeçté  sur  la  mémoire  de 
mon  père ,  Its  usurpations  qu'il  a  déjà  faites  sur  moi ,  et 
même  celles  qu  il  voudroic  faire  encore. 


^o6  I   D    A    L    I    E  ,* 

E    U    M    £    N    E. 

Seigneur ,  vous  me   permettez  une   entière    liberté   de 
parler.  Jusqu'à  présent  AgathocJe  est  plus   Roi   que  vous. 
Pendant  plus  de  dix  ans  qa  il  a  régni  au  lieu  de  Philopator  , 
qui  languisSoit  dans  Toisiveti  e:  dans   les  délices  ,  il  n'a 
fait  qu'affermir  son  autorité  ,  et  préparer    la  ruine  de   la 
vôtre.  Toutes  les  villes  importances  sont  dans  sa   dépen- 
dance ,  tous  les  postes  sont  remplis  par  ses  créatures  ;  vos 
domestiques  même ,   ceux  qai  approchent  le  plus  près   de 
votre  personne  ,  sont  à  lui ,  et  lui  rendent  compte  de  vos  dis- 
cours ,  de  vos  actions ,  de  vos  pensées  qu'ils  tâchent  de  pé- 
nétrer :  vous  êtes  de  toutes  parcs  assiégé  par  Agathocle  , 
ou  plutôt  vous  êtes  son  captif.  Je  suis  le    seul  de  toute 
votre  cour   qui  ait   osé  m'attacher  à  vous  5   et  quelque 
sincère  que  soit  mon  zèle ,  quelques  preuves  que  je  vous 
en  aie  données ,  je  vous  avoue  ,  Seigneur  ,   que  vous  avez 
encore  hasardé  en  m'honorant  de  votre  confiance  j  et  c'esr 
une  grâce  que  je  ne  puis  reconnoitre  que  par  mon  sang. 
Dans  l'état  ou  vous  êtes  ,  ne  vous  flattez  pas  ,  Seigneur  , 
de  détruire  facilonient  la  puissance  d'Agathocle.  Il  y  faudra 
du  temps ,  et  une  conduite  très-délicate,  Jusques-là  ,  dissi- 
mulez que  vous   êtes  Roi ,  et  soyez    vous-même  un  dç$ 
courtisans  de  votre  ministre.  Les  conjonctures  présentes  sont 
même  entièrement  contraires  à  votre  dessein  :  vous  venez 
d'apprendre  que  la  Syrie  vous  déclare  la  guerre  3  Agathocle 
est  un  chef  expérimenté;   il  a  remporté  des  victoires,  et 
$'est  acquis  un  grand  pouvoir  sur  les  troupes  s  enfin  >  il  ;i 
tout  pour  lui. 

PrOLOMÉE. 

Et  n'ai -je  pas  pour  moi  tout  ce  qu'il  a  fait  d'odieux  » 
tous  les  crimes  qu'il  a  coinmis  ï 
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E    U    M    È    N    E. 

Sei'^neùr  ,  il  n'en  a  point  commis  qu'il  n'ait  eu  Tait  de 
les  colortn  Malgré  son  insatiable  aml>ition  ,  malgré  s& 
barbarie  naturelle  ,  il  s'est  ménage  sur  les  <: rimes  ,  et  quel^- 
quefois  même  il  a  fait  servir  à  de  grands  intérêts  des  ap- 
{mreoces  de  vertu.  C^est  ce  soin  qu'il  a  pris  d'éluder  la 
haine  publique ,  qui  me  k  rendroit  suspect  des  plus  cou- 
-pables  desseins.  Peut-être  ,  dans  k  fond  de  son  cœur ,  ea 
veat^il  à  votre  trône. 

Ptolombe.  » 

A  mon  trône  !  ali  l  Eumène,  je  îe  défendrai  bien  : 
je  sens  au  fond  de  mon  cxar  je  ne  sais  quoi  qui  m'en 
répond. 

Eumène. 

Seigneur ,  à  ce  noble  mouvement  je  reconnoîs  le  con-» 
rage  naissant  d'un  jeune  héros ,  qui  n'a  pu  être  étouffé  par 
tous  les  indignes  moyens  qa'on  y  a  employés.  Mais  n'écou- 
tez point  trop  ce  courage  ,  amoureux  des  difficultés  même  : 
n'éclatez  pas  maintenant  contre  Agathocle  :  évitez  une  rup- 
ture que  peut-être  il  cherche  lui-même  pour  «'en  faire  Un 
droit  de  mettre  le  comble  à  ses  usurpations.  Soùffrirez-vous, 
Seigneur,  que  je  pousse  jusqu'au  bout  la  fidélité  de  mes 
cotîseiis  }  h  sais  qtfils  vont  vous  déplaire  ,:  et  vous  frapper 
par  l'endroit  le  plus  sensible  de  votre  cœur  ?*Mais.... 

Ptolombe. 

N*achève  pas  ,  Eumene  ,  je  t'entends  ;  n'espère  rien. 
Quoi  !  Agathocle  aura  l'insolence  d'être  ouvertement  mon 
rival ,  et  moi  j'aurai  la  foiblesse  de  renoncer  à  ce  que 
jVime  ,  de  peur  de  l'irriter  en  traversant  son  amour  î 
Oses-tu  bien  me  donner  ce  lâche  conseil  f 


*50ll  I   D    A    L    T    ï; 

£    U    M    £    N    E. 

Si  VOUS  ne  le  suivez  pas  *,  Seigneur  ,  je  tremble  des 
maux  que  je  prévois.  Cette  funeste  rivalité  va  vous  con- 
duire à  éclater  contre  Agathocle. 

Ptolomée. 

Et  bien ,  f  éclaterai.  Peut-être  5  car  enfin  je  ne  me  con* 
nois  pas  encore  ,  et  s'il  y  a  en  moi  quelque  vertu  ,  la  per- 
nicieuse éducation  qu'on  m* a  donnée  me  la  cache  à  mot- 
même  5  peut-être  n*eussé-je  pas  eu  toute  la  vigueur  né- 
cessaire pour  secouer  le  joug  de  mon  ministre  ,  et  les  dieux 
me  prêtent  le  secours  d'un  intérêt  d*amour  pour  animer 
mon  courage.  Profitons  de  ce  secours  ,  et  perdons  Aga- 
thocle y  du  moins  comme  mon  rival. 

£    u    M    â    N   £. 

Ah  !  Seigneur ,  en  est-il  temps ,  et  le  pouvcz-vous  ? 

pTOLOMéE. 

ILumëne ,  tu  me  désespères  ;  tu  me  tiens  danis  un  état 
*  plus  violent'  que  ne  fait  Agathocle  lui-même.  Que  ne  me 
laisses-tu  sortir  d'esclavage  }  Ne  te  flatte  pas  que  je  puisse 
encore  soutenir  long-temps  la  cruelle  contrainte  ou  ^e  suis. 
.La  présence  seule  d' Agathocle  m'inspire  une  indignation  ec 
une  horreur  ,  que  je  ne  puis  renfermer  en  moi  -  même 
qu'avec  de  trop  pénibles  efforts  :  je  me  sens  toujours  prêc 
à  m'échapper* 

E   u    M    B    N   E. 

U  vient  :  Seigneur ,  au  nom  des  dieux ,  contraignez -tous» 
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S  C  È  N  E    I  L 

PTOLOMÉE,    AGATHOCLE,  EUMÈNE. 
Agathocle. 

i3Et6N£UR  ,  VOUS  n'avez  pas  oublié  que  le  feu  Roi  desti- 
noit  Agathoclée ,  ma  sœur  ,  à  l'honneur  de  vous  épouser. 
Il  vouloir  par-là  récompenser  les  services  du  plus  zélé  de 
tous  ses  siyets  ,  et  ,  s'il  étoic  possible  ,  se  l'attacher  encore 
davantage.  Mais  je  crois  que  je  ne  dois  plus  porter  mes 
pensées  si  haut  ;  et  je  viens  vous  demander  si  je  ne  puis 
pas  disppser  de  ma  sœur. 

Ptolomse. 

Oui ,  Agathocle ,  vous  le  pouvez  :  j*ai  d'autres  vues  ; 
et  vous  ne  les  ignorez  pas,  vous  qui  êtes  mon  rival  au- 
près d'Idalie.  L'audace  est  grande  à  un  sujet  y  mais  vous 
avez  du  mérite  et  des  services.  Je  veux  bien  vous  par- 
donner votre  amour  ,  et  croire  que  c'est  une  passion  invo- 
lontaire ;  mais  je  vous  avertis  de  ne  pas  ajouter  d'autres 
fautçS  à  celle-là ,  et  de  vous  souvenir  toujours  que  c'est 
votre  Roi  qui  est  votre  rival. 

Agathocle. 

Je  ne  l'ai  jamais  oublié ,  Seigneur  ^  et  si  l'amour  que 
je  sens  étoit  volontaire  ,  j'ose  dire  que  ,  loin  qu'il  pût  être 
traité  de  crime ,  le  plus  grand  service  que  j'eusse  jamais 
tendu  à  mon  Roi  ,  ce  seroit  d'être  son  rival.  Je  n'ai  ni 
combattu ,  ni  caché  une  passion  qui  s'accorde  avec  le  zèle 
que  j'ai  toujours  eu  pour  vos  intérêts.  Idalie  est  une  étran- 
gère qu'un  naufrage  a  jettée  dans  Alexandrie  avec  son 
frère  3  elle  ne  se  donne  pas  elle-même  une  naissance  assez 
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éclatante  pour  pouvoir  prétendre  à  un  Roi  :  elle  n'a  pour 
tlïe  que  sa  beauté  j' et  j'ose  vous  la  demander  ,  Seigneur  , 
non-seule  ment  pour  Tintérêt  de  mon  amour ,  mais  encore 
pour  celui  de  votre  gloire. 

Ptolombe. 

Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  ma  gloire.  Qu'il  vous 
suffise  cependant  que  je  ne  vous  défîends  pas  de  voir  Idalici. 
Du  reste  • .  •  • 

Agathocle» 

Seigneur  ,  vous  ne  faites  rien  pour  moi ,  si»,  par  un 
effort  digne  de  vous  ,  vous  ne  renoncez  entièrement  à  elle. 
Que  puis  -  je  espérer  ,  tandis  qu'elle  pourra  se  flatter  de 
devenir  Reine  }  Je  ne  crois  point*  vous  demander  trop , 
quand  ,  pour  prix  de. tous  mes  services ,  je  ne  vous  demande 
que  d'épargner  une  tache  à  votre  90m. 

P    T    O    L    O    M    B.  £• 

*  C'en  est  assez  :  allez  ;  Idalie  paroît. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

-  PTOLOMÉE ,  IDALIE ,  EUMÈNE  ,  ATTIDE.      • 

Idalie. 

i^yEioHEUR,  je  viens  vous  demander  une  grâce  ,  que  f au- 
rais peut-être  du  vous  demander  plutôt.  Au  nom  des  dieux  , 
Suffirez  que  je  retourne  dans  la  Sicile.  Un  naufrage  nous 
à  jettes  ici,  mon  frère  et  moi;  et  malgré  toutes  les  bontés 
<}ue  vous  nous  avez  marquées  ,  malgré  les  faveurs  dont 
TOUS  nous  comblez  tous  les  jours  ,  nous  sommes  tous  deux 
ilifortunés.  Théagène ,  que  j*atme  avec  toute  la  tendresse 
iknt  une  soeur  est  capable,  a  pris  pour  Agathoclée  ttà» 
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malheureuse  passion  qui  ne  peut  jamais  avoir  <l*espérance. 
Et  moi ,  que  fais-je  ici  !  Je  vous  inspire  ,  Seigneur ,  à  ce 
que  vous  me  dites  sans  cesse  ,  un  amour  auquel  je  ne  puis 
répondre  5  j'en  inspire  autant  à  Agathocle  :  j'ai  le  déplaisir 
mortel  de  rendre  malheureux  un  prince  à  qui  je  dois  tout  ; 
peut-être  je  détache  malgré  moi  de  son  service  un  ministre 
qui  lui  est  nécessaire  :  je  n'apporte  que  des  chagrins ,  que 
du  trouble  et  de  la  division  dans  les  lieux  qui  ont  été  mon 
âsyle  contre  une  mort  prochaine  ;  je  soufi^re  sans  cesse  de 
Voir  ce  que  fy  fais   souffrir.  Seigneur ,  encore  un  coup  ^ 
]5ermettez  que  la  funeste  cause  de  tant  de  maux  s'éloigne  de 
éès  lieuk. 

PtoiomhB. 

; 

•  Çmelle  ,  pourquoi  prendre  pour  prétexte  de  votre  dé- 
parc des  maux  qu'il  he  tient  qu'à  vous  de  faire  cesser? 
Rendez  à  ces  lieux  la  paix  que  vous  en  avez  bannie  ,  et 
demeurez-y  à  jamais  pour  les  orner.  Qu'allez-vous  cher- 
cher en  Sicile  ? 

I   D   A   L   I   £. 

Une  retraite  ou  je  sois  intonnue  à  tous  les  hommes.  Je 
fTât  point  é^é  élevée  dans  Téclat  ni  dans  la  pompe  d'une 
•  éour  ;  Je  ne  connois  que  les  bois.  Plus  étrangère  encore 
dans  votre  cour  que  je  ne  stiis  en  Egypte,  ici  tout  m'est 
inconnu  ,  tout  parle  une  langue  qui  m*est  nouvelle.  J'y  dé- 
couvre souvent  des  sentimens  auxquels  je  n  étois  point  ac« 
coutamée^  il  me  semble  que  la  vertu  habite  plus  volon- 
tiers ces  bois  que  je  regrette. 

Ptolombe. 

A  la  manière  dont  vous  parlez  de  ces  bois ,  ingrate , 
Yons  Y  avez  laissé  ce  que  vous  aimez. 
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I    D    A   L    I    E. 

Non ,  Seigneur ,  non ,  je  vous  le  proteste  :  croyex-cn 
une  personne  qui  a  appris  dans  la  solitude  à  être  sincère. 

Ptolomée. 

Si  votre  cœur  n'est  pas  prévenu ,  pourquoi  le  trouvë-je 
toujours  insensible  f 

I   D    A   L   I   2. 

Seigneur ,  si  on  aimoit  par  choix  ,  mon  cœiir  seroit  à 
vous  ;  et  quel  plus  digne  choix  pourrais^je  jamais  faire  î 
Mais  rien  n*est  si  indépendant  de  nous  que  notre  propre 
cœur.  Ne  pouvant  vous  aimer,  je  me  reproche  qu'un 
Prince  aussi  aimable  m'aime  inutilement  :  quand  vous  m'ac- 
cusez  de  vos  peines ,  je  m'en  accuse  encore  plus  moi-même  s 
la  reconnoissance  de  ce  que  je  vous  dois  ,  mais  une  recon-> 
noissance  vive ,  et  qui  sera  éternelle ,  s'élève  sans  cesse 
contre  moi  :  enfin  ,  toute  insensible  que  je  suis ,  j'ai  pour 
vous ,  si  je  l'ose  dire  ,  la  plus  tendre  pitié  que  vous  puissiez 
souhaiter  ;  je  ne  crois  pas  que  l'amour  même  puisse  faire 
une  impression  plus  touchante ,  ni  qui  pénètre  plus  un  ccnir. 

Ptoloms?. 

'-  £h  bien  l  je  n'en  demande  pas  davantage  ;  ces  sentimeos 
deviendront  amour,  du  moins  sont-ils  assez  éloignés  de 
l'ingratitude.  Belle  Idalie ,  acceptez  mon  trône. 

I   B    A   L   I   E. 

Ah  l  Seigneur  !  je  n'en  suis  pas  digne  par  ma  naissance  ; 
elle  n'est  pas  assez  élevée  :  je  ne  le  suis  pas  non  plus  par 
mes  sentimens  ;  ils  ne  sont  pas  tels  que  vt)us  le  voudriez  : 
il  faudroit  que  vous  trouvassiez  en  moi  le  plus  violent  ec 
le. plus  délicat  amour  du  monde  pour  être  payé  d'un  ma<« 
liage  inégal  s  et  sans  cela ,  de  quel  repentir  seriez-yous 
tourmenté  }  Comment  pourrois-je  vivre  moi-même^  chargée 

d'une 


Tragédih.  pj 

d'une  reconnoissance   donc  je  ne  m'acquitterois  qu  impar- 
faicemenc  ? 

Ptoloméb. 

^  Non ,  je  ne  puis  vous  croire  ;  vous  aimez.  Puisque  vous 
n'avez  pas  de  liaine  pour  moi ,  ce  mépris  d'un  trône  n'est 
point  naturel  :  ces  raisons  délicates  ,  dont  vous  vous  ser- 
Téz,  ont  trop  d'art  j  d'ailleurs,  je  sens  dans  vos  discours ^ 
dans  votre  mélancolie  éternelle ,  je  ne  sais  quel  caractère 
de  tendresse  aisé  à  reconnoître  pour  ceux  qui  aiment.  Je 
n-en  puis  douter  ,  vous  avez  fait  quelque  choix  que  vous 
rfosez  découvrir  5  il  y  a  quelqu'un  que  vous  avez  honte 
de  me  préférer  :  les  soins  d'Agathocle  vous  auroient-ils 
touchée  ? 

I   D    A   L   I    E. 

Seigneur ,  que  me  dites-vous  ?  Je  vous  préférerois  Aga^ 
thocle  >  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  discours  }  Suis-je  digne 
que  vous  examiniez  tant  ce  qui  me  regarde  }  Rendez-moi 
ma  solitude  ,  et  rendez-vous  à  vous-même  le  repos  :  je  vous 
en  conjure  à  genoux ,  Seigneur  ;  soyez  touché  de  mts 
larmes.  Ne  croyez  point  que  j'aille  en  Sicile  retrouver  un 
amant  j  je  vous  promets  d'y  passer  mes  jours  dans  une 
retraite  éternelle  :  Idalie  se  punira  de  n'avoir  pu  vous  ai- 
mer, en  n'aimant  jamais  personne;  et  trop  glorieuse  de 
vous  avoir  plu ,  elle  ne  s'exposera  seulement  pas  à'plaire  à 
d-autres.  Accordez-moi ,  Seigneur ,  ce  que  je  vous  demande  • 
votre  bonheur  et  le  mien  dépendent  d'un  mot  de  votre 
bouche. 

P   T    6    l    O    M    £    E. 

Madame ,  je  mourrai  en  vous  perdant ,  et  je  donneroîs 
ma  couronne  pour  vous  retenir  ici  5  mais  je  ne  sais  point 
tyranmser  personne  ,  et  moins  encore  ce  que  j'aime  àni- 
quement.  Je  ne  cpmpte  pour  rien  tout  ce  que  je  soufiinû 

Tome  III.  j^j^  • 
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ni  ma  mort  même  j  il  s'agit  de  faire  ce  que  vous  voulez. 
Vous  êtes  ici  maîtresse  absolue  5  et  Vous  Têtes  au  point 
que  si  vous  aimez  Agathocle ,  si  vous  voulez  Tépouser  , 
vous  le  pouvez  aussi.  Je  vous  demande  seulement  «ne 
gi^e  ;  no  me  dires  point  présentement  le  parti  que  vous 
prenet  j  je  ne  me  sens  point  en  état  de  Tappreadre  :  ayez 
égard  à  itoa  foiblessè ,  et  différez  inon  arrêt  de  quelques 
momens  ;  je  viendrai  tantôt  le  recevoir.  Hélas  !  je  ne  pré- 
vois que  trop  qu*ën  prenant  votre  résolution ,  vous  n^  vous 
sotrvicfïdl^Z  point  que  je  vous  adore ,  et  qu  il  ne  tient  qu'à 
VOUS  de  liégner  ici. 

s  C  É  N  E    I  V; 

IDALIE,   ATTIDE. 

I  D    A   L   I   s. 


o 


ToeRMENs  plus  cruels  que  la  mort,  funestes  com- 
bats qui  déchirez  mon  cœur  ,  affireuse  contrainte  1  ne 
fiàHtez-ttxis  jamais  f 

A  T  T  2  D  £. 

Madame  ,  je  vois  que  l'entretien  du  Roi  vous  laisse  dans 
une  douleur  mortelle  :  je  voudrois  en  pouvoir  pénétrer  le 
sujet  pour  la  partager  avec  vous  >  mais  vous  vous  obstinez 
à  me  cacher  la  cause  de  ces  larmes  dont  je  suis  sans  cesse 
témoin  :  aurez- vous  toujours,  cette  cruauté*? 

I   D    A   L    I   B. 

Attide  »  mon  funeste  secret  esr  d'une  telle  importance  , 
que  je  ne  puis  trop  le  renfermer  en  moi-même. 

Attide. 

.:Mais,  Madame,  aurois-jela  malheur  que  vous  soiip- 
^ji^ssie^  ma  foi  f  ' 


I    D    A    L    I    E.  L    ...      . 

Non ,  ma  chèrç  Attide  ,  npx^,  Ti^éagène  ,.  qi4r^'«5»t .  là 
(|her,  ec.xjui  &4fis  douce  ne  laest  pas  suspeccg  iHt^î(ic|mf 
mon  secret,  non  plus  que  coi;  il  ne  saie;  pas^miia^i 
comme  toi ,  que  )*aie  un  secret  que  je  cache.  Je  suis  sûre 
que  tu  ne  youdrois  pas  parler  ,  que  tu  ne  parUrois  pas  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  ici  dans  nocre  solitude  ;  nous 
sommes  dans  des  lieux  pleins  d'artifice  et  de  pénétration. 
On  te  tendroit  des  pièges  que  tu  n*appercevrois  pas  :  on 
t'arracheroit  un  mot  qui  ne  signifieroit  rien  »  et  qui  seroit 
pourtant  entendu  s  ton  silence  même  le  seroit  :  je  crains  à 
chaque  moment  de  me  trahir  moi-même.  Pardonne-moi  le 
mystère  dont  j'use  avec  toi ,  ma  chère  Attide  \  je  t'en  con- 
jure y  et  que  too.  atcacbemcnljyoug  nie>  n'en  diminue  pas. 
Quand  nous  serons  en  Sicile  ,  je  te  dirai  tout ,  et  ne  me 
justifierai  que  trop  bien.  Ah  \  que  ny  sommes-nous  déjà  ! 

Attide. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire  ,  Madame  ;  vous 
y  avez  laissé  quelqu'un  que  vous  aimez.  Cet  empresse-- 
ment  d'y  retourner ,  la  conduite  que  je  vous  vois  tenir , 
tout  me  le  persuade* 

I   D    A    L    I    E. 

Attide  ,  je  ne  te  dirai  rien  \  et  ce  cruel  silence  me  coûte 
au-delà  de  ce  que  tu  peux  penser.  Crois-cu  que  dans  le 
trouble  qui  m'agite  sans  cesse  »  dans  les  douleurs  qui  me 
déchirent,  il  ne  me  fut  pas  bien  doux  de  t'ouvrit  mon 
cœur  ?  Je  suis  réduite  à  me  refuser  ce  soulagement ,  le 
seul  qui  me  pût  rester.  J'ai  une  conduite  à  tenir ,  la  plus 
délicate  et  la  plus  difficile  qui  aie  jamais  écé  :  j'aurois  besoin 
de  tes  lumières  et  de  tes  conseils  ;  il  faut  que  j'y  renonce. 
Livrée  à  moi  seul ,  je  ne  délibère  qu'avec  moi ,  et  je  me 
défie  des  résolutions  que  j'exécute  avec  le  plus  de  fermeté* 

Kfc  X 
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thms  ce  moment  mime  je  vais  me  renfermer  pour  me  ras- 
sasier  de  mes  larmes.  Plains-înoi ,  ma  chère  Accule  ;  tu  ne 
me  sauDois  crop  plaindre.  Accorde-moi  ca  picié  sans  en  sa- 
voir k  sujet  ;  m  conviendras  quelque  jour  que  je  ne  Tavoia 
)Ut  crép  méritée. 


S>1 
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S 


siGNEUR»  je  suis  surpris  que  tous  ayiez  you$-m^« 
demandé  au  Roi,  qu*il  déclarât  qu'il  ne  vouloir  plus  épou< 
ser  Agathoclée.-^i»  avec  toui:  k  pouvoir  <^e  vous  avez» 
vous  aviez  insisté  sur  ce  projet  du  feu  Roi ,  apparemment 
TOUS  en  auriez  obtenu  Texécution.  Pouvez-vous  être  indi£Fé*- 
rent  à  l'élévation  et  à  l'éclat  qui  vous  en  .revenoient  l   > 

A    G    A   T   H    O   c  II   B»  s     ,  : 

Je  te  parlé  -sans  déguisement ,  Alcime  :  ce  n'est  pas  à 
moi  à  rechercher  l'alliance  du  Roi  3  ce  secoit  à  lui  à  recher* 
cher  la  mienne.    • 

Alcime. 

■ 

Mais  ,  Seigneur,'  si  vous  eussiez  pu  obliger  le  Roi  a 
épouser  Agathoclée  ,  Idalie  ne  poav.oit  plus  être  qu'à  vouf, 

A   G    A   T   H    O    c   L   £.  .,     . 

Ne  vois-tu  pas  -que  le  Rot»  çhançié^  d*Idatie  au  poifl^ 
qu'il  l'est ,  ne  pouvoit  songer-  à  époô^er-  ma  sœur ,  quoi- 
qu'il n'osât  me  le  déclarer  de  lui  -  même  }  J'ai  voulu 
lui  marquer  pour  son  alliance  une  indifférence  qui  convient 
à  rétat  où  je  suis  ;  et  que  j*ai  en  effet.  Il  y  a  plus ,  je  suis 
même  bien-aise  de  n'être  pas  beàu-frère  du  Roi  :  il  peu^ 
arriver  des  temps  bu  je  serois  fèché  de  tenir  tant  à  lui'. 


yi  .Idal.,1.8, 

'  '  et  oii  les  liens  du  sang  seroienc  un  obstacle  à  certaines  en* 
treprises  hardies  v  du  jflioins;  ils  y  metCNJent  »  à  l'égard  des 
peuples ,  je  ne  %tis  cjtioi  d'adieux  ;  qu*tî  esr  bt>n  de  s'épar- 
gner. Enfin ,  j'ai  imaginé  que ,  pour  l'intérêt  de  mon 
amour  ,  il  m'étoit  utile  de  pouvoir  disposer  autrement 
d'Agathoclée.  Je  vi^ns  4e  dire  i  Th^ène  que  je  la  lui 
fiM'ois  épouser ,  pourvu  qu'il  déterminât  Idalie^  en  ma  fa- 
ve'ir.  Ta  sais»ay«c  ^u^Ie  tçpdfess^  \^^^  4^?  ceirère  ;  il 
la  résoudra  à  le  rendîr»  heureux  en  m'épousant  ^  puisqu'enfin 
elle  n*aime  pas  le  Rqt,  u  sque  jiqA5  n'aurons  pas  à  com- 
battre l'obstacle  invincible  d'une  passion  qu'elle  auroit  pour 
]pi*  r.  :;,.'**'       •  •  •/        ■    '<  ■  ..-:.•. 

•  ■      ■*  «  * 

.  £tes-Toos  bien  «tâf  ^  ^SàffMx\  qa'Ualie  n'aime  pas  le 

Roi,  {'  r  .-•  •  1.:    :    -        :  • 

'.-.:.    :::./  A'.ii'^  .T'H  Ô  C.L.B. '.  .. 
Oln;  AWmé  ;  tt  ne  crois  pas  que  je  m'en  fie  à  ce  qui 
paroît  à  nos  yeuii*  î-  fe  lie-suîs  -pak'  û  aisé  à  persuader. 
Je  ne  vat  fie  sqis'EU  cémpi^ige  dp  ceux  qui  environnent 
ie.  Rp)  ^e  iplqSwf rès^^  iU  lôe  rapportexit  tous  les  jours, 
qu'il    ne   sort  jamais  d'avec  elle  que  plongé  dans  la  phis 
profonde  tristesse.  La  joie  xl'un  amant  aimé  ne  se  dissi- 
mule, pa^  :  ci^pendant  je.  ne   laisse   pas  de  croire  qu'Idalie 
voudroit  être  Reine  î  c'est  un  sentiment  trop  natureL  Elle 
*à" démandé  aujourd'hui    la   permission   de   partir,    qu'elle 
n'avoit  point  encbte  '  déniàndée '5  et  ceîa  m'a  fait  pénétrer 
1efM||r^ère  de«a^<:oisdtfirk  Je  sais  présentement  à  quoi  m'en 
'itmt ,  rec  je^  stlifi^isâr  iés "projet  que  f  ai  formée    •• 

\  A  L    C    I    M   I.         -       - 

jCffte  pèrnûssioo  de  partir  qu'Idalie, a  demandée,  vous 
saTex. -qu'elle  l'a  obtemi.e  ;  pourrcz-vous  Pempccher  de  s'c* 
servir/-        .    ^       .  .  ,^ 


T   R    A    0    E   »  I   E.  fl^ 

Agathocl»!. 

N*ea  doute  pas  ;  je  Ten  empêclierai.  Je  Tactends  ici  four 
lui  parler.  Souviens-toi  que  je  te  prédis  aujoi^d'hui , qu'elle 
ne  partira  point ,  et  que  Taéagèae  ,  en  épousant  ma  Sjouu;» 
me  fera  épouser  Idalie. 

A  L   c    I   M   E. 

Vous  eènnoissez  la  fierté  d*AgathocIée.  Après  avoir  pré- 
tendu à  l'hymen  du  Roi ,  jamais  etk  ne  descendra  à  celui  dt 
Théagène. 

A  G  A   T   o   c   L   E« 

II  faudra  bien  qu'elle  m'obéisse  :  il  s'agit  de  tout  mon 
bonheur  ,  Alcime  5  et  quand  il.  en  coûteroit  quelque  chose 
à  ma  sœur  ,  ne  me  doit-elle  pas  tout  ?  Si  elle  a  iispiré  aii 
trône  ;  quel  autre  que  moi  Ta  mise  en  état  d'y  aspirer  ? 
Non ,  non  5  qu'elle  ne  croie  pas  opposer  à  mes  intérêts  et 
à  mes  desseins  une  fierté  qui  n*a  d* autre  fondement  cjut 
ma  fortune  et  mon  élévation. 

% 

,  •  •  é   à  • 

Alcime. 

Quand  Agathoclée  consentiroic  à  épouser  Théàgène ,  le 
Roi  se  laisseroit-il  enlever  Halic  qu'il  adore  ?  Que  je 
crains ,  malgré  toute  *  votre  autorité  ,  les  suites  de  votre 
amour  !  que  je  crains  qu'il  n'irrite  enfin  le  Roi  contre  vous  ! 

A  -G    A   T    H    O    c    L    E. 

Le  Roi  l  va ,  je  ne  cra'ns*  point  sa  colère  5  j'y  ai  pourvu  : 
]c  l'ai  mis  en  état  de  ne  pouvoir  se  révolter  contre  moi  5 
et  s'il  se  lassoit  quelque  jour  de  me  prêter  son  nom  podr 
régner  ,  je  m'en  passe  rois  ,  Alcime,  je  m'en  passerois. 

Alcime. 

Cependant,  Seigneur,  vous  convenez  qu'il  a  pris  tantôt 
avec  vous  un  ton  qu'il  n'avoit  encore  jamais  pris. 

Kk  4 


5«  I  ©  A  t  I  i; 

Agathocli* 
Il  esc  yrai  ,  Famour  lui  a  inspiré  cttte  hardiesse  cTim 
moment  ;    mais  pour  Fen  punir  ,  je  n'ai  qu  à  prendre  un 
air  mécontent ,  et  le  Roi  fera  tout  pour  obtenir  sa  grâce. 
Idalie  paroic  s  va  ,  laisse-nous* 

SCÈNE    IL 


AGATHOCLE,  IDALIE. 

A   G   A   T    H    OC   L   E. 


M 


.AD AME  ,  le  Roi  vous  laisse  aujourd'hui  maîtresse  oit 
de  J'épouser  ,  ou  de  m*épouser  ,  ou  de  partir  5  et  vous  de- 
vez lui  déclarer  votre  choix  :  je  sais  quel  il  sera  3  vous  vou- 
drez partir. 

I    D    A    L    I    Eé 

Seîgneur ,  Il  n'est  pas  difficile  de  le  penser* 

Agathoclz. 

Non  )  Madame  ;  et  d'autant  moms ,   que  j*en  sais  les 
raisons.  Vous  avez  concerté  avec  le  Roi .... 

« 

Idalie. 

Seigneur  ,  je  n  agis  point  de  concert  avec  le  Roi  3  vous 
savez  que  son^amour  ne  m'a  point  touchée. 

Agathocle. 

Je  le  sais  ,  Madame  s  mais  je  sais  aussi  qu'on  peut  sans 
amour  épouser  un  Roi.  On.  ne  refuse  point  un  trône  qui 
se  présente  3  et  si  vous  n'acceptez  pas  présentement  celui 
d'Egypte  y  je  découvre  sans  peine  i.  quoi  il  tient.  La  con- 
joncture n'est  pas  favorable  :  nous  allons  entrer  en  guerre 
avec  la  Syrie  :  nos  guerres  ont  toujours  été  terminées  jus- 
qu'ici par  des  mariages ,  et  l'Egypte  murmureroit  trop ,  si 


T   K   A   G   £   D   I    E.  $lt 

le  Roi  fermolt  maintenant  cette  îporte  à  la  paix  ;  car,  enfin  ^ 
Madame ,  il  en  faut  convenir,  les  Rois  ne  sont  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  ne  consulter  que  leurs  yeux  ou  leur 
cœur.  Peut-être  aussi  qu*à  la  veille  d'une  guerre ,  ou  je 
puis  n*être  pas  inutile,  on  ne  veut  pas  me  donner  le  dé- 
plaisir mortel  de  vous  enlever  à  moi  par  un  trait  absolu 
d*autorité.  Il  faut  donc  vous  éloigner  pour  quelque  temps  » 
afin  de  pouvoir  vous  rappeller  dans  des  conjonctures  plus 
heureuses.  Je  ne  veux  point  pénétrer ,  si  pendant  votre 
absence  ,  et  lorsqu'on  me  croira  occupé  d'autres  soins , 
on  ne  longera  point  secrètement  à  me  punir  de  mon  amour 
pour  vous  s  cela  ne  regarde  que  moi ,  et  c'est  à  moi  à  ne 
me  pas  endormir  dans  une  trop  grande  sécurité.  Il  me  suffit 
présentement  de  savoir  que  vous  voulez  partir  pour  éblouie 
toute  l'Egypte  ,  et  Moi»  C'est  pour  mieux  m'éblouir  que  le 
Roi  vous  laisse  jusqu'à  la  liberté  de  m'épouser  ,  qu'il  ne 
croit  pas  dangereuse  ;  et  qu'il  vous  offre  sa  couronne  que 
vous  refusez  avec  éclat.  Madame  ,  ai-je  bien  découvert  le 
mystère  de  votre  retraite  ? 

I  D   A  L   I  c. 

Seigneur  ,  ou  prenez-vous  des  idées  si  fausses  }  Non^ 
je  pars  d'Egypte  pour  n'y  revenir  jamais  :  heureuse ,  si  U 
fortune  ne  m'y  avoit  jamais  conduite  l 

Agathocib. 

Croyez-vous  me  tromper  ^  le  R,oi  et  V^us  ,  tous  deux 
jeunes  et  sans  expérience  ?  J'ai  appris  par  un  assez  long 
usage  à  connoître  les  cœurs  :  on  ne  refuse  point  un  trône  , 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  voilà  ma  règle  >  et  le  refus  que  vous 
faites  de  celui  d'Egypte  ne  peut  être  qu* apparent  ,  '  et 
cache  quelque  mystère  5  car  enfin ,  pourquoi  demandez-vous 
aujourd'hui  cette  permission  de  partir  que  vous  n'aviez  point 
encore  demandée  } 


51t  I   D    A    L   X    Ey 

I   D    A    L   Z   Z. 

Je  Tevz  peU^-ecre  aller  r«crouyer  en  Skile  goelcpi'iw 
^pefaime. 

A    6   A    T    H    O    C    L    E. 

Vous  n'auriez  pas  demandé  si  tard  à  l'aller  retrouver  y  ott 
pbtôt  vcms  le  sacrifieriez,  au  Roi. 

I   D    A   L   X    E. 

Ab  !  si  f  aimois  quelqu'un ,  je  loi  sacrifierois  coutr 

AOATHOCLE* 

Madame  »  ce  n*est  pas  à  mot  que  de  semblables  discours 
Imposent.  Vous  ne  sauriez  refu<:er  ma  main  »  à  moins  <pte 
de  Youloir  accepter  un  )our  celle  du  Roi.  Vous  ne  Tatmez 
pas  ;  mais  étant  plus  assurée  de  son  amour  que  vous  ne 
Tétiez  d'abord ,  vous  ^ngez  à  devenir  Reine  5  et  lui ,  il 
est  entraîné  par  sa  passion  jusqu'au  point  de  n'en  exiger 
plus  de  vous  une  pareille ,  et  de  se  contenter  de  votre  per« 
sonne  sans  votre  cœur.  J'en  fais  autant  »  et  mon  amour 
me  'donne'  des  lumières  pour  juger  de  celui  des  autres.  Mais 
de  quelque  art  que  vous  vous  serviez ,  jamais  vous  ne  se- 
ffez*Reine  en  ces  lieux ,  du  moins  en  épousant  le  RoL  Ne 
doutez  pas  que  toute  TEgypte  ne  se  soulevât  contre  un  sem- 
blable mariage. 

I   D   A   L    z    E. 

Vous  la  soulèveriez  donc  ,  Seigifeur  ? 

Agath'ocï.e. 

Il  faut  quelquefois  servir  les  Rois  malgré  eux.  Mais  pour 
retrancher  les  discours  inutiles  y  Madame ,  connoissez  une 
fois  Agathocle  ,  et  tout  l'amour  que  vous  lui  avez  inspiré. 
Tant  que  je  vivrai  ,  tant  que  j'aurai  quelque  autorité  en 
Egypte  y  vous  n'épouserez  point  le  Roi ,  vous  ne  partirez 
point  non  plus  :  je  demanderai  au  Roi  de  rétracter  la  per< 


mission  qa*il  vous  en  a  donnée,  il  ne  me  le  refusera  pas;, 
et  s*il  me  le  refusoit ,  on  en  verroit  trop  le  yéritable  mo- 
û£  :  car  s'il  ne  songe  pas  à  vous  épouser  ,  que  lui  importe 
que  TOUS  partiez  ou  non  ?  Il  ne  vous  reste  donc  qu'un  parti 
à  prendre  ,  c'est  de  m' épouser.  Vous  ne  serez  pas  Reine  : 
mais  peut-être  la  Reine  .elle-même  enviera-t-^lle  les  respects 
et  les  hommages  que  vous  recevrez;  et- dans  un  rang  si 
proche  du  trône ,  il  n*est  pas  défendu  d'attendre  encore  quel» 
ques  faveurs  de  la  formne. 

I    D    A    L    I    E« 

Hélas  !  crael  que  vous  êtes ,  }e  ne  demande  à  partager 
ni  le  trône  ni  votre  rang  y  je  ne  depiande  qu'une  solitude  , 
et  je  ne  puis  l'obtenir.  Au  nom  des  dieux  ,  souffrez  que  j« 
parte  ,  et  ne  craignez  point  de  me  revoir  jamais. 

Agathocli. 

Loin  de  le  craindre ,  je  ne  veux  jamais  cesser  de  vous 
voir,;  et  l'autorité  que  j'ai  acquise  ne  m'a  jamais  rien  pro- 
duit qui  me  fat  si  cher  ni  si  précieux  que  les  nroyens  qu'elle 
me  donne  de  vous  retenir  ici ,  et  d'unir  ma  destinée  à  la 
vôtre. 

I   D    A    L    I    E. 

Quoi  !  vous  m'aimez  ,  et  vous  vous  plaisez  à  me  percer 
le  cœur?  Qoel  amour  barbare  1  et  quel  effet  en  attendez- 
vous  !  Vous  sera-t-il  bien  doux  de  m'entendre  détester 
l'instant  fatal  oii  je  vous  aurai  plu  ? 

AOATHOCLB. 

Vous  ne  le  détesterez  pas ,  quand  vous  vous  serez  uft 
peu  détachée  des  vaines  espérances  qui  vous  flattent  en- 
core ;  et  vous  vou?  accoutumerez  ,  sans  beaucoup  de 
peine  ,  à  l'éclat  de  la  fortune  d'Agathocle. 


ji4  •     1  D  A  ]^  I  Ê  i 

I   D    A   L   I    E« 

.  Inhumain ,  vous  voyez  sans  pitié  les  larmes  que.  vous  mci 
faites  répandre ,  ces  larmes  qui  vont  couler  coûte  ma  .vie ^ 
te  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de  tarir  la  source  l 

Agathoclb. 

Jugez  par-là  de  Texcès  de  mon  amour ,  qui  me  rend  si 
fort  contre  vous-même.  Vous  êtes-  rrop  nécessaire  à  mon 
bonheur  ;  et  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  faut  que  )e 
▼ous  obtienne.  Je  vous  le  répète..  Madame,  et  vous 
^itte  :  vous  n  avea^  qu'un  seul  parti  à  prendre* 


o, 


S  C^E  N  E    I  I  L 

I  D  A  L  I  K 


U  suis-je  réduite  ?  Quelles  afFreuses  extrémités  l  quoi! 
fe  ne  reroumerois  point  en  Sicile ,  ^t  ma  cruelle  destinée 
m^enchaîneroit  ici  ?  Je  pourrois..».  Non  ,  tout  mon  coeur 
en  frissonne ,  et  la  seule  idée  me  tue.  Mais ,  hélas  l  si  je 
ne  prends  pas  ce  funeste  parti ,  que  de  maux  ,  qui  ac  sont 
pas  moins  terribles  l 

SCÈNE    IV. 

IDALIE,    EUMÈNE, 

E  u    M   B   N   !• 

JLfjLADAME,  je  me  dérobe  un  moment  pour  venir  vous 
parler  ^  il  est  de  la  dernière  importance  que  je  ne  sois  pas 
vu  avec  vous,  parce  que  je  viens  par  zèle  pour  le  Roi 
vous  donner  des  conseils  contre  lui.  Quoique  ses  intérêts  ne 
vous  soient  pas  aussi  chers  que  si  vous  répondiez  à  son 
amour ,  je  suis  persuadé  qu'avec  Tame  que  vous  avez ,  fl 


R    A   G   4    D   t  i;  j,  1  j 

TOUS  seroic  fort  douloureux  de  causer  sa  perte  ,  parce 
qu'il  vous  auroit  trop  aimée  :  cependant  ce  funeste  événe* 
ment  nous  menace  d'instant  en  instant.  Dans  les  circons* 
tances  ou  nous  sommes  ».  au  commencemeqi  d'une  guerre 
contre  la  Syrie  »  une  rupture  entre  lui  et  son  ministre  at 
peut  manquer  de  bouleverser  TËgypte ,  et  de  mettre  dans 
un  extrême  përil  et  le  trône  et  la  vie  même  du  Roi,  Ce 
seroit  mal  connoître  Agathocle  que  d'imaginer  quelques 
bornes  aux  fureurs  qui  le  posséderont.  La  cduse  innocente 
de  taut  de  maux  ,  quelque  innocente  qu'elle  fut ,  en  seroit 
toujours  la  cause  ,  et  vous  y  seriez  sensible.  Apporte» 
tous  vos  soins  »  Madame ,  à  les  prévenir  pendant  qu'il  en 
«St  encore  têmp^.  Quel  que  soit  lé  parti  que  vous  prendrez^ 
faites  qu'il  soit  agréé  d' Agathocle  5  ne  le  prenez  ,  s'il  est 
possible  ,  que  de  concert  avec  lui  :  ménagez  l'esprit  d*Aga- 
thocle  aux  dépens  du  Roi  même  »  il  n'importe  que  le  Roî 
soit  content  s  mais  si  Agathocle  ne  l'est  pas ,  je  tremble  de 
tptic  ce  que  j'envisage.  Au  -  nom  des  dieux  , ,  Madame  , 
faites-y  réflexion;  le  sort  de  l'Egypte  et  du  Roi  es  t. eut» 
vos  mains.  Je  n'ose  vous  parler  ici  plus  long-temps. 

s  C  È  N  E    V.  . 

I  D  A  L  I  E. 

é 

V^CJB  deviendras-tu  enfin,  malheureuse  Idalie  ?  et  quel 
choix  feras-tu  ?  Ah  !  je  délibère  trop  long- temps  j  je  dois 
rougir  de  ce  que  me  coûte  une  résolution  nécessaire  :  mon 
intérêt  me  retient  trop  ;  suivons^  suirons  de  plus  nobles 
mouveraens.  J'en  mourrai  sans  doute  j  et  qu'importe  î 
Aurois-je  la  foiblesse  d'aimer  la  vîe  avec  la  malheureuse 
destinée  qui  y  est  attachée  pour  moi  2  O  toi^  dont  je  n'ose 
même  ici  prononcer  le  nom  !  toi  i . . . 


$1^  ï  0  A  t  1 1  ; 

S  C  É  N  E    V  I. 

IDALIE,  THÉAGENE. 
Thiaoins. 


M 


.A  soeur  »  je  viens  vous  appreodre  que  mon  tx>nheur 
dépend  de  vous  i  mais  je  ne  veux  pas  l'obtenir  aux  dépens 
du  vôtre.  Je  sais  combien  vous  m*aimez  >  ec  connoissanc- 
votre  cœur  comme  je  fais  ,  )*ai  à  craindre  que  vous  ne 
songiez  à  me  faire  des  sacrifices.  Parlez-moi  sincèrement  y. 
ma  chère  sœur'';  renoncez- vous  absolument  à  régner  ici  l 

I    0    A    L    I    B. 

Vous  savez  si  mon  cœur  a  été  jamais  ibuciié  par  i'am-* 
Sition. 

THfiACfiKË. 

Je  vois  assel  d'ailleurs  que  vous  n*aimez  p<i:S  le  Roi  f 
ainsi  il  vous  seroi:  égal  d'épouser  Agachock  :  c'est  même 
une  raison  de  préférence  qu'une  moindre  élévation  :  elle 
convient  mieux  à  notre  naissance,  et  à  la  modération,  ou 
plutôt  à  la  noblesse  de  vos  sentimens.  Agathocle  me  pro- 
met sa  sœur,  si  vous  voulez  être  à  lui  ;  il  compte  sur  votre 
amitié  pour  moi ,  et  ne  doute  pas  que  je  ne  vous  détermine 
en  sa  faveur* 

I   D    A    L    I    E. 

Hélas  !  mon  frère  ,    il    vaudroit  bien   mieux   quitter 

l'Egypte. 

Thiaûbne. 

Quoi  !  ma  sœur  ,  je  quitterois  llEgyp^e,  lorsque  js 
commence  à  y  voir  le  premier  rayon  d'ièspérancé  qui  ait 
encore  brillé  à  mes  yeux  !  Ah  l  crûéllti  soeur,  vous  ne 
m'aimez  plus. 


I  D    A  L  X   s. 

Mon  frère  »  voas  pouvez  aller  dire  à  Agathocle  (fatiL 
¥Ous  tienne  sa  parole ,  ec  qa'à  cecce  condition  je  consens  k 
être  à*  loi» 

T  H  B  A  o  à  N  £• 

Ah  !  ma  sœur  !  quelle  reconnoissance  assez  vive  !  «.« 

I  D   A  L   z   E. 

Allez ,  mon  frère.  Ah  !  ciel  1  le  Roi  yient. 

SCENE    VII. 

PTOLOMÉE,   IDALIE. 
ProLOMii. 


M 


.AD  A  ME  ,  je  viens  en  tremblant  recevoir  mon  arrêt. 
Je  ne  doute  point  de  votre  choix  :  vous  partirez ,  et  je 
vous  perdrai  pour  jamais  ;  et  je  demeurerai  pour  jamais 
privé  du  plaisir  de  vous  voir ,  du  seul  plaisir  qui  pouvoit  me 
coucher. 

I  D   A    L   X    E. 

Seigneur ,  si  mon  éloignement  est  «n  malheur  pour  vous  , 

vous  n'avez  point  ce  malheur  à   craindre.  Je  ne  partirai 

point. 

Ptolomée. 

Ah  !  qu*entends-je  ?  quel  bonheur  inespéré  !  vous  ne  par- 
tirez  point  ?  Et  se  pourroit-il  qu*à  cette  heureuse  résolu- 
tion vous  ajoutassiez .  encore  celle  ?. . .  •  Pardonnez  -  mot,. 
M<Ldame ,  Tespérance  renaît  malgré  moi  dan$  mon  coeur, 
Auriez-vous  choisi  un  époux  ? 

I  ]>   A    L   z   !• 

Om,  Sdgneiir« 


5iS  I  D  A  L  I  e; 

P   T    0L*0    M   É   £• 

Dans*  quel  trouble  tous  me  jetcez  l  Tirez-m'enr  promp-' 
cçmenc  »  belle  Idalie.  Hélas  l  en  faisant  votre  choix  ,  avez- 
TOUS  bien  pensé  à  mon  amour  ?  Vous  êtes-vous  souincnut 
que  personne  n  aime  comme  moi } 

Seigneur  4 ...  je  ne  puis  vous  parler»  - 

Ptolomés. 

Que  veut  dire  cet  embarras  !  Je  ne  vois  que  trop  que! 
augure  j'en  dois  tirer.  Ah  l  cruelle  ,  ce  n'est  pas  moi  que 
vous  avez  choisL  ^ 

I   D   A   L*^!    E». 

Non  y  Seigneur  ;  les  dieux  me  sont  témoins  que  je  con- 
nois  mieux  que  personne  toutes  vos  vertus  :  mais  enfin... 

Ptolombe. 

Perfide  ,  ce  nest  pas  moi  l  ce  n'est  pas  moi  y  barbare  ! 
Ah  l  partez  plutôt  pour  jamais  ;  et  délivrez  ces  lieux  du 
trouble  que  vous  y  causez.  Partez ,  que  jamais  l'Egjrpte 
ne  vous  revoie  ;  et  emportez  ,  s'il  se  peut ,  avec  vous  la 
malheureuse  passion  que   vous  avez   allumée  dans  mon 

cœur. 

I  D  A  L  z  c. 

Il  n'est  plus  temps  de  partir ,  Seigneur ,  il  faut  que  je 
suive  mon  destin. 

Ptolombe. 

Ingrate  ,  je  vois  le  mystère  de  toute  votce  conduite. 
Vous  vous  entendiez  avec  Agathocle;  mais  la  difficulté 
étoit  d'obtenir  mon  aveu  pour  votre  indigne  union.  Vous 
avez  feint  de  vouloir  partir  5  vous  m'avez  menacé  de  votre 
retraite ,  parce  que  vous  saviez  que  je  n*y  pouvois  consen* 
tir ,   et  que ,  pour  l'empêcher ,  je  consentirois  plutôt  à 

tout  : 


T,  n  A  o  'i  D  \  i;  (^'2> 

tom  •:  vous  avez  abusé  de  ma  tendresse  5  vous  en  avez 
«ourné  les  effecs  «contre  mpi^mêije.  i\J^s  il  suffit  cjUe  j'aie 
découvert  vos  artifices  5  soyez  bien  sure  que  vous  n'en  joui-?»^ 
;rez  pas.  -  -  - 

I    I>    A    L,I    £• 

Vous  m'accusez  «d'aimer  Agacliode  l  Àh  î  que  ac  s^vea^^ 
vous ?^  •.. ..  Agathocle  lui-même^ ne  je  crojt  pas^ 

P  T    O    ï.    O    M    B    E. 

Et  comment  ne  raimeriez.«rQHs  p a^  ?  Vous  le  préférez  4 
tout.  Quoi  donc  1  Agathocle  jouira  du  bonheur  suprêmki 
?voir  k  plris-àiâlabië  personne  dë'ï'anivers  ,  elle  gui  aàr^ 
îfait  ,  'si-^llè^Vo«>bulH ,  toute fà':fëiicfté'  de  ma  vie*,  iâi. 
^sacrifier  m  trente  un  amour  tel  que  le  mien  î  Idalie;'est- 
•il  bien  vi-ai- que  vous  y  soyiez  résolue  f '  Mes  laAn^s  ne 
^oiis  tOttch;eHt-eHes  point  ?  Coiiiraenr  avez-vous  pu  crbtre 
.qu* Agathocle  vous  aimât  comme  moi  VAimabiettatie^frei 
^enèz  à  yo\i'^  5  repèntez-vous'  <fe  ■  votre  Injustice  ;  [rÙ^^ 
^€?  uû  chôiji  qiH  me  donne  la  mort.     ■  '^'      "'•'''    -^  <^ 

-.    <■■  I  •      .  ■>••:!      '■  .•• 

I>    A  X    I    X* 

Je  voudroîs  le  pouvoir  5  mais*  je  n'en  suis  plus  la  mai* 

tresse.  J'ai  crupouVoïT  jouir  <i'e^4à  liberté  que  Vous  m'aVe^ 

donnée.  Je «e  puis' vous  en  dîrie "davantage,  Séignçujr  Và^ 

'' ttonr  des  dieiFr;  fie -me' suivez  point.' '    '  .    iIi'm' 
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*    7^ 


^  .• 


-♦  ^  -» 


t;    I 


':•"!-'■:  .'.A    iJ;. 


Tom^  lîL  W 


ACTE     I  II. 


i  ^ 


.    s, CE  N  E     L    . 

P  T  O  L  O'M  É  E ,  E  U  M  È  N  E, 

-   .   .*  7  "P'^-T   jO.'Ii   O'M  i  -£•   ■ 


i.T'- 


^^ll^Çi^ijtji^j  je  çe.puis  t'ei;;prinî^r  ce  qji^.j^.sQttffi-Q.  Tout 

jji'agitç»  ç%  ipç...t^,uxmeiwe  sans  ..cessée,  jQm^f^  «s;.,  injust^^ 
^^ieux^^  -cet  -  ^scfiniaf^t^peifétmçl  xl*.Ag^lv?de  ,  sur  moi  î 
)Cgrès  mXvpij:  ealfivé  la,,roy^4t4  dppf  jl  ûP:;Qft  laisse  qu'uo/e 
vaine  4ppar9QC^p  iI.m*eqRye  encore;  IxlaU«^  II  en  es&aiiné* 
gaçjipçle  sim&  d'Id^ie  l  Noa^  je  nei  pi^  m'a^çoummer  à 
cette  funeste  idée  :  il  me  semble  qi|p.c'esj;:  urksçmgî.  5  j!^ 
toujours  la  même  peine  à  le  croire. . 

E  u   M   È   N  E. 

cpniv^..  Aga^tbocje  esc^d'on  cajçaçpèr^  4^i^:>:  f^is^iK^he  >.  incar 
pable  de  tendresse ,  lors  ,xQeme  qu'il  «^t  amfpiijeuz  :  je  ne 
le  croyois  point  desciné  à  plaire  à  Idalie  $  mais  enfin  il  en 
faut  croire  les  effets  :  elle  lui  sacrifie  un  trône  5  et  quel 
amour  ne  faut-il  pas  pour  un  pareil  sacrifice  î 

P  f*  o  '  L  G  M  i  E. 

Voilà  ce  qui  me  désespère.  Elle  eût  pu  sans  amour  épou<* 
ser  un  Roi  s  mais  elle  ne  peut  sans  amour  préférer  un  sujet 
à  an  Roi.  Peut-être  aussi  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
Roi  5  elle  préfère  la  royauté  réelle  d'Agathocle  ,  à  cette 
royauté  imaginaire,  qui  n'est  pour  moi  qu'un  ornement 

>t^  ....... 


T    R    A    G    i   D 


'    '.  3 


I  I.  5jt 

înatilé.  Eomèiœ./est  ta  faut«  :   c'est  toi  qui  me  retienr 
dans  mes  chaînes  ;  mais  tu  peux  t  attendre  que  je  vais  les 
briser.  L'état  oii  je  suis  est  la  source  du  mépris  qu'Idalie  a 
fôuf  moi  5  et  n'est-il  pas  juste  ?  Mais  je  le  ferai  finir  5  ell« 
côiiiiottra  qui  elle  méprisoit ,  et  me  regrettera, 

EumSnb, 

Seigneur ,  iî  est  bien  certain  que  ce  n*est  pasJà  ce  quî 
vous  fait  perdre  Idalie  5  mais  il  l'est  aussi  qife  sa  perte  esç 
2e  plus  grand  bonheur  qui  vous  pût  arriver, 

*  P   T    O    ï,   O    M   J    E. 

Un  bonheuf  î  et  je  sens  que  je  rwis  en  ftlouriH 

Si  rdaîie  eût  icétpté  votre  trôné,  Agathocle  feât  rén^ 
versé.  Je  sù^  même  qu'il  n'eût  pas  souffert  son  départ  •  riea 
«ë  poUVdic  prévenir  sûrement  lés  dé'sordïes  qui  alloient  ar^ 
xiver,  que  te  pattr  qu'elle  a  pris  5  et  elle  a  agi  4'uné  ma^ 
nàre  si  coirfotme-  à"  vos  intérêts ,  que, . . , 

P   T   O   l  O   M   i   ï. 

Je  fais  réflexion  à  ce  que  tu  me  disois  tout^-rheure  • 
Agathocle  n'est  pointf  feit  poiîr  lui  plaîre  5  car  enfin,  tout 
ingrate"  qh'efle  est  poUr  nfot ,  ij'  faut'  lui  rendre  jLàc&z 
je-seiB  daris  cous  ses  discoutî  ^  é^^  toutes  ses  actions  * 
une  impressionne  vertu  ,  qto  ne  peut  partit'  que  d'Un' cOÉitf 
fcien  fait;  et  c'est  ce  qui  m'^ttache^'  ï  elle  encore  plh  qW 
«a  beauté.  Hle  ne  peut  trouver  d^ns  le  caractère  d'Aga^ 
thocle  ce  qui  lui  convîèndroit  ;  efle  m'a  nié  absolument 
q^^idlé  V;Mki  it» me  s€mbI«i.qûtHL  y  ^  ^^  '^^^^  ^^  ^^^^ 

Juitu,  je  ne  m^  qttbi-  d'envèfôppé  que  nou^  ne  pénétfonç 
f  oiwu  Nw,-  elle  d'y  point  dTamoik  p^iUr  lui. 

Elle  en   a  ,   mais  elle  en  rougît  5  elle  est  eattàné. 


'5  ji  I  n  A  L  I  E  J 

malgré  eUe  vers  Agathocle ,  et  coïKlamae^son  propre  choisi 

Ptolomsje. 

Tu  conviens  donc  que  sa  raison  est  pour  moi }  O  dieux  I 
avec  quel  art  je  me  fais  de  vaines  consolations  !  Non ,  elle 
aime  Agachocle ,  elle  me  hait  5  et  je  n'ai  rien  à  espérer* 
Je  me  serois  contenté  qu'elle  m'eût  préféré  seulement  par 
ambitipn»  Hélas  l  ce  bonheur  si  imparfait  étoic  encore 
trop  pour  moi» 

£   U    M   £   N    E. 

Son  amour  pour  Agathocle  vous  a  bien  servi ,  Seigneur; 
voilà  à  quDKil  faut  s'en  tenir.  Dans  peu  vous  rendrez 
grâces  aux  dieux  de  ce  qui,  vous  désespère  aujourd'hui* 
L'Egypte  alloit  être  en  feu  ;  une  guerre  intestine  alloit  s'y 
allumer ,  et  la  ravager  de  concert  avec  celle  de  Syrie.  Heu- 
reusement Agathocle  est  content  ;  il  va  jouir  de  sa  con- 
quête 5  mais  il  faut  qu'il  en  jouisse  sans  défiance  et  sans 
crainte.  Plus  vous  lui  paroicrez  tranquille^  plus  il  vous 
sera  aisé  de  préparer  secrètement  les  moyens  d'affoiblir  soa 
autorité  »  et  de  vous  ressaisir  de  la  vôtre. 

Ptolombe. 

.Agathocle  jouiroit  paisiblement  de  la  conquête  d'Idalie  t 
Et  quels  jours  passeroIs<}e ,  grands  dieux  ^  en  la  voyant 
entre  les  bras  d'un  rival  i  Non ,  Eumène  ,  non  i  je 
n'essuierai  pas  cet  afireux  supplice. 

■ 

Eumène. 

Songez,  Seigneur  »  que  le  choix  d'Idalie  donne  à.Aga-' 
thocle  un  droit  qu'il  n'avoit  pas.  Avec  de  pareilles  armes , 
il  est  plus  redoutable  que  jamais.  Que  ne  fera-t-il  pas  de 
cène  apparence  de  justice  qui  est  pour  lai  (  Combien  $«. 
fierté  en  augmentera-t-elle } 


T   R  A    G   É    D   ï    E.  J  J  if 

Ptolomee. 

Hélas  I  il  n*aura  que  trop  de  raison.  Et  qui  ne  serolc 
fier  d*être  aimé  d'Idalie  ?  Mais  quelque  fier ,  quelque  re- 
doutable qu'il  soit ,  je  veux  enfin  me  montrer  à  lui  tel  que 
|e  suis.  Si  je  parois  le  craindre  toujours ,  il  se  rendra  tou- 
jours  plus  à  craindre.  Dès  que  je  ne  le  craindrai  plus  ,  il 
me  craindra.  Les  puissances  usurpées  sont  timides  devant 
les  légitimes.  Et  combien  a-t-on  vu  de  favoris  redoutables 
à  leur  maître  même ,  tomber  au  premier  coup-d'œil  de  ce 
maître  irrité  }  Idalie  retournera  en  Sicile  ,  et  Agathocle 
ne  l'épousera  point.  Je  sais  quel  afFreux  tourment  ce  sera 
pour  moi  que  son  absence  s  naais  j*en  souffrirai  encore 
moins  que  de  son  indignç  mariage  5  et  du  moins  je  la 
punirai» 

£  U   M    È    N    E» 

Mais  »  Seigneur  ,  vous  avez  laissé  une  entière  liberté. 
a  Idalie  :  vous  avez  donné  votre  parole  ;  c'est  la  parole 
d'un  Roi  y  vous  ne  pouvez  plus  rien. 

Ptolombe. 

Cruel  Eumène  ,  que  me  dis-tu  2  Pourquoi  veux-tu  ai> 
rêter  une  si  légitime  vengeance  ? 

s  C  E  N  E    I  I. 

PTOLOMEE, EUMÈNE,  THÉAGÈNE 

Théagène. 


S 


EiGNEUR  ,  je  sais  la  douleur  oii  vous  êtes  ,  et  je  viens  . 
vous  demander  pardon   d'en  être  la  cause  ,  et    en  même 
temps  la  faire  cesser.  Il  n'est  pas  juste  que  pour  les  intérêts 
de  Théagène  un  grand  Roi  soit  malheureux ,  et  un  Roi  à 
^ai  ma  sœur  et  moi  nous  devons  tout. 


^j^  1   D    A    1   Î,É,       ^ 

Ptolombi. 
Que  voule2*vpus  dire  ;  TWagène  !  Expliquez-vôu«* 

T   H    i    A   G    £    H    B. 

Ma  sûtur  a  choisi  Agathocle  j  c'est  moi  qui  V^i  clster- 
ttiinée  "à  ce  triste  choix.  J*aime  Agathoclée  i  et  sop  frère 
me  la  promettoit ,  si  je  pouVois  porter  ma  sccur  à  le  choisir^ 
Idalie  m'aime  avec  toute  la  tendresse  dont  une  sœ^ir  est 
capable  pour  un  frère  :  jamais  le  sang  n'a  fcf  me  de  liens  si 
forts  ;  elie  s'est  résolue  ,  pour  me  rendre  heureux  >  à  vous 
préférer  Agathocle  ,  à  me  sacrifier  un  trône  :  mais  qu^  pec 
effort  lui  a  coûté  !  A  peine  sortiei-vous  d*avec  elle.  Sei- 
gneur ,  que  ,  [fondant  en  larmes ,  et  pressée  de  la  douleur 
la  plus  vive. . .  < 

P   t   O    L    O   M'i    E* 

Ellttiène  y  Agathocle  n*est  point  aimé  ;  et  Vpilà  le  mys-* 
tère  que  nous  ne  pénétrions  pas.  Je  commence  à  respirer  4fl- 
raccablemenC  oii  j'étois.  Poursuivez ,  Théagène  :  Idaljç  est-? 
elle  toujoms  dans  la  même  douleur  } 

Théaosme* 

Oui  i  âeigneur  ^  elle  est  tombée  entre  (es  bras  de^ 
femmes  qui  Tenvironnoient.  Ses  yeux  ont  perdu  plusieurs 
fois  la  lumière  ,  ef  ils  ne  la  recouvroiei^t  que  pouf  la  re-« 
perdre  aussi-tot.  J'ai  tremblé  pour  ses  jours.  Quel  barbare 
pottrE(>it  sé  r^spiidre  à  êcre  heureux  par  les  (armef  çt  f^ 
lés  tourmens  d'une  aussi  aimable  sœur  quldalie  I 

B  T   o  L   o  M  i  £• 

J'^Voqe  qae  je  suis  surpris  de  ce  qu  elle  a  £ait«  Quoi  !  s€ 
Saicrifiet  pour  le  bonheiir  d'un  frère  î  QueUq  sœur  aim« 
jamais  si  bien  i 

TuiAùètit* 

Seigneur ,  c*«ât-là.  SQj}  €iff»ç|^ri?  *  \mm  «««  9fi  iè^  f^ 


t 
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tendre ,  et  en  même  temps  si  déskittkes^é  que  le  sien.  Elle 
ne  balance  pas  un  moment  ent-re  les  intérêts  des  personnes 
qui  lui  sont  chères  ,  et  les  siens  propres  :  '  les  siens  sont 
toujours  sacrifiés  5  et  je  lui  ai  cent  fois  ouï  dire  que  .ce 
n  ëtoit  pas  aimer  que  de  n'être  pias  dans  la  disposition  de 
se  rendre  malheureux  pour  ee  qu'on  aime.  £lle  ajoute 
encore  à  cette  générosité  si  rare  celle  de  ne  s'en  point  ^- 
rer  ,  et  d*en  négliger  le  mérite  auprès  de  ceux  pour  qui  elle 
fait  tout.  Jamais  elle  n'a  voulu  convenir  avec  moi  quelle 
épousât  Agathocle  pour  mes  intérêts  s  et  cepenciant  je  Teii, 
avois  conjurée  avec  ardeur  ;  car ,  Seigneur ,  je  ne  vous 
dissimule  point  les  fautes  que  )'<d  commises  à  votre  égard  ; 
je  les  répare  présentement  en  renonçant  à  la  superbe  Aga- 
thoclée  :  je  suis  honteux  de  ce  qcie  mes  intérêts  ont  pu  tra> 
verser  les  vôtres  5  et  je  vous  supplie ,  Seigneur ,  de  me 
pardonner  une  si  audacieuse  témérité. 

m 

Ptolombe. 

Théagène ,  je  pardonnerois  beaucoup  à  Tamour  ;  il  nq 
m'appartient  pas  d'être  sévère  à  ceux  qui  aiment  $  mais  je 
fais  plus  ;  je  vous  loue  de  ne  vouloir  pas  être  heureux  aux 
(dépens  dldalie» 


H    B    A   G   £    N    £» 


La  générosité  n^esc  pas  grande.  Agathoclée  ,  malgré  Ici 
ordres  de  s(>n  frère ,  m*a  traité  avec  une  hauteur  et  art 
mépris  insupportable  $  et  se  pourrok-il  qu'aux  dépens  d'une 
personne  telle  qu*Idalie  y  j'en  voulusse  épouser  une  telle 
^u  Agathoclée  }  Non  ^  je  vais  tâcher  à  rompre  une  si  triste 
diaînâ  i  et  si  j^e  n'en  pui^  Venir  à  bout ,  du  moins  je  n'ea^ 
f  elopperaî  penoone  dans  mes  maifaeurs.. 

P  ï  o  i  o  M  s  s. 

IdaUé  Mtc  itoztt  ré9ol«ttion  i  V'eut^eHé  encore  épousât 
Agathodc  y^  Icm^«e    Vôiis   ntea  tkés  aucun   avantage) 

LU 


5J:^  Î  d  a  1^  I  é  ^     , 

T    It    B    A    G    é    N    I. 

Oui,  Seigneur ,  parce  qu'elfe  a  donné  $à  parole;^ 

•  ■ 

P  T   a  L   O   M   i   E. 

V 

Et  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  ne  Taime  pas  l 

T   H   É    A   G   B    N    £• 

Ab  !  Seigneur  « .  .  « 

PtotôA^it. 

'-  Et  bien  ,  Théagène ,  allez  <fire  à  Agathocfe  que  je  fui 
^ends  it  songer  à  épouser  Idalie  jusqu'à  nouvel  ordre^ 

SCÈNE    lïL 

.     PTOLOMÉE.EUMENE. 

E  n  jf  B  V  £^ 


A 


.H  l  Seigneur ,  vous  éclatez  contre  Agathocle  l  qu0 

fditeS-TOUSl  ' 

P  t  o  t  o  k  B  É. 

7e  Rie  tais  Aoi.  C^est  de  ce  mqpent  que  mon  rêgn^ 
commence  :  Eumène  ,  il  sera  heureux  j  mon  premier  ordre 
a  été  en  faveur  de  la  justice  et  d*ïdalie.  Je  connois  toute; 
la  prudence  de  tes  conseils  :  f  y  ai  déféré  quelque  tetfips  , 
çt  ne  m'en  repens  pas  ;  et  tu  t*appercevras  d^  la  recon-' 
noissance  que  j'en  ai  x  mais  'il  est  certain  que  j'avois  deux 
partis  à  prendre  ,  on  de  temporiser  encore  avec  Agiathocle  ^ 
et  de  travailler  sourdement  à  l'abaisser ,  ou  de  me  ressaisir 
dfi  mon  autorité  par  an  coup  d'éclat.  Des  deux  côtés  il  y 
avoit  du  péril  ;  la  puissance  d*  Agathocle  se  serait  toujours 
fortifiée  par  le  temps  »  et  lar-coat  pendant  la  guerre  où  nous 
iàllbns  entrer  avec  la^  Syrie.  J'ai  préféré  le  péril  le  plus 
^lorieuz^.ec^  si.tu  vfïUXjL  j'ai  été  pressé  dc.régoet» 
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E   1/   M   B    N    É. 

Seigneur  «  la  démarche  est  faice  :  il  n*es£  plus  question 
que  je  la  combatte  par  d'inutiles  discours  j  il  ne  faut  plus 
que  la  soutenir. 

Ptolomée. 

Tu  peux  t'en  ffer  à  moi  5  je  ne  reculerai  pas.  Noui 
allons  rëgler  notre  conduite  sur  celle  d'Agatliocle  :  s*il  fait 
son  devoir,  s'il  m* obéit,  il  n'est  plus  à  craindre  ,  et  je 
serai  toujours  Roi  de  plus  en  plus  5  s'il  n'est  pas  disposé  à 
m'obéir ,  il  en  faudra  venir  aux  dernières  extrémités ,  quel- 
que dangereuses  qu'elles  soient  pour  moi.  Je  ne  me  déguise 
pas  le  péril  où  je  suis  ^  mais  je  t'avoue  que  je  suis  charmé 
d'y  être  ,  et  que  rien  n'égale  la  joie  que  je  sens  d'avoir  enfin 
agi  en  Roi*  Il  s'y  mêle  encore  celle  d'avoir  appris  qu'Aga-* 
thocle  n'est  point  aimé  d'Idalie  :  je  sais  trop  que  je  ne  le 
suis  pas  non  plus  ;  mais  la  préférence  que  le  coeur  d'Idalie 
lui  donnoic  m'étoit  insupportable  :  je  me  tiens  heureux 
qu'elle  soit  indifférente  5  et  ,  pour  ne  te  rien  cacher  ,  ce 
transport  de  joie  ne  m'a  pas  permis  une  longue  délibération 
sur  l'ordre  que  je  viens  de  donner..  Je  me  suis  hâté  d'af- 
franchir Idahe ,  à  qui  j'ai  cru  devoir  beaucoup  de  ce  qu'elle 
ii*aime  point  Agathocle. 

E    u   M   E  N   t. 

Seigneur  ,  je  ne  sais  si  nous  pénétrons  encore  tout-à-fait 
la  conduite  d'Idalie  ;  elle  me  paroît  toujours  enveloppée.  Il 
est  surprenant  qu'elle  se  sacrifie  pour  son  frère. 

Ptolomée. 

Ah  l  c'est  que  tu  ne  conçois  pas  jusqu'où  Idalie  est  ca- 
cable  de  pousser  la  générosité  :  je  le  conçois.  Dans  le  même 
temps  que  le  récit  de  Théagène  me  charmoit  en  m'appre- 
nanc  qu' Agathocle  n'étoit  point  aimé ,  il  me  piquoit  de  jar» 
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lousîe  ,  en  me  faisane  voir  jusqu'à  quel  point  un  frère  rétoit* 
Quel  coeur  l  quelle  tendresse  !  et  faut-il  que  je  n'iiie  pu  en 
être  digne  î  Quel  empire  seroit  d'un  aussi  grand  prix  î 

E  u   M   £  N    E. 

Maû ,  Seigneur  ,  si  Idalie  aime  son  frère  jusqu'à  ce 
point ,  elle  continuera  dans  la  résolution  d'épouser  Aga- 
thocle  ,  et  vous  en  demandera  elle-même  la  permission  , 
du. moment  qu'Agathocle  aura  vaincu  la  répugnance  de  sa 
sœur  pour  Théagène  ;  et  il  ne  sera  pas  extrêmement  difficile 
à  Agathocle  de  ranger  sa  sœur  à  ses  volontés  ,  ni  à  Théa- 
gène  de  renouer  avec  Agathoclée.  Vous  savez  ce  que  c'est 
<{ue  la  colère  d'un  amant. 

Ptolombe» 

Non ,  Eamène ,  non  ;  il  suffit  que  je  sache  par  queT 
snotif  Idalie  épouse  Agathocle  ,  pour  empêcher  ce  triste 
mariage.  Quand  j'ai  promis  d'y  consentir ,  j*at  entendu 
qu'Idalie  aimât  Agathocle  5  je  consentois  à  son  bonheur 
aux  dépens  du  mien  ;  mais  non  pas  au  bonheur  d*Aga^ 
chocle  ou  de  Théagène  :  en  un  mot  y  je  n'ai  accordé  k 
Idalie  que  la  liberté  de  se  rendre  heureuse  ,  quoiqu'il  pue 
m'en  coûter.  Mais  si  elle  veut  se  rendre  malheureuse ,  elle 
n  est  plus  libre.  Agathocle  ne  jouira  point  de  ses  artifices 
lorsqu'ils  sont  découverts  ,  de  ces  mêmes  artifices  dont  j'ai 
droit  de  le  punir. 
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SCENE    IV. 

PTOLOMÉE.   AGATHOCLE,   EUMÈNE.' 

ALCIxME. 


Agathocle. 


s 


MlGUtv^. ,  vous  ayez  eu  la  ^nérosicé  d'accorder  à  Idalie 
Une  entière  liberté  ,  et  vous  savez  le  choix  qu'elle  a  /ait. 
Cependant  on  me  dît  que  vous  me  défendez  de  songer  à 
^Ue  jusqu'à  nouvel  ordre*  Je  viens  vous  supplier  de  me  l'àc^ 
corder  ,  et  de  souffrir  qu*Idalie  exerce  un  droit  qu^elle  tienc 
de  vous« 

Ptolomée. 

II  est  vrai  que  j'ai  permis  à  Idalie  de  vous  épouser ,  parcd 
que  je  ne  veux  pas  la  contraindre;  mais  j'apprends  qu'elle 
se  feroit  une  extrême  violence  en  vous  épousant ,  et  qu'elle 
ne  s'y  est  résolue  ,  qu'afin  que  vous  donnassiez  Agathoclée 
à  Théagène.  En  ce  cas-là  ,  elle  ne  peut  vous  donner  la 
main  qu'en  forçant  cruellement  ses  inclinations  >  et  comme 
je  ne  veux  pas  les  tyranniser  ,  je  crois  que  vous  ne  le 
voulez  pas  non  plus. 

Agathocle. 

Je  nVi  fait  nulle  violence ,  Seigneur ,  aux  inclinations 
d^Id^Ue»  Si  elle  veut  bien  en  m'épousant  avoir  égard  au 
boQhc\}f  d^  spn  frère  ,  et  lui  procurer  la  main  de  ma  sœur  « 
^k  ^*êppftB^-'t-FU  tyranniser  } 

ProLOiâit. 

Oui ,  puisque  son  frère  lui-même  renonce  à  époosCî 
Agathoclée  ,  parce  qu*il  en  coftte  trop'  à  Idalie* 


»  # 
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Agathocl£« 

Peut-on  croire  quldalie  s'immole  elle-même  au  bonheur 

iû  son  frère  ^ 

Ptolombe. 

On  en  peut  croire  ses  larmes  et  son  désespoir  ,  dont 
Théagène  a  été  témoin. 

A    G    A    T    H    O    C    L    I. 

Seigneur ,  il  est  bien  aisé  de  voir  d'où  partent  les  diffi-r 
cultes  qu'il  vous  plaît  de  me  faire.  J'aurai  peine  à  obtenir 
Totre  consentement  ;  mais  je  vous  supplie  de  ne  'pas  ou- 
blier que  }e  vous  l'ai  demandé  avec  tout  le   respect  qur 

¥ous  est  du. 

Ptolomee, 

Agathocle ,  je  vous  répète  moi-même  ce  que  Théagène 
vous  a  dit  de  ma  part.  Attendez  une  nouvelle  permission» 

Agathocle. 

Elle  seroit  peut-être  long-temps  à  venir. 

Ptolo4«be. 

Il  n'importe  5  vous  Tattendrez; 

Agathocle. 

Seigneur,  je  n'aurots  pas  cru  qu'un  ministre ,  qui  a  servi 

mileraent  un  grand  royaume ,  dût  attendre  long-temps  la 

permission  d'épouser  uns  personne  qui  Ta  choisi  pour  soi» 

^poux.  Puisqu'il   faut  pour  cela  un   grand  effort  àt  crédit 

ict  de  faveur ,  je  prierai  mes  amis  de  s'employer  auprès  de 

vous  pour  obtenir  cette  grâce  ,  ou  plutôt  pour  vous  faire 

agréer  que  j'use  d'une  liberté  qu  auroit  le  moindre  ,àe  vo» 

sujets. 

Ptolomee. 

Agathocle,  employez-les  pour  obtenir  le  pardon  de  votro 
audace. 


E 
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SCÈNE    V. 
AGATHOCLE,  ALCIME, 

A    L    C    I    M    £• 


}N  doutez-vous  encore  ,  Seigneur  ?  Le  Roi  ,  îâspîrâ 
sans  doute  par  Eumène ,  qui  veut  s'emparer  de  toute  Tau- 
totlté  y  est  changé  à  votre  égard.  Il  vous  traite  d'une  ma- 
nière peu  conforme  à  ce  que  méritoient  vos  services.  Eït%- 
mène  a  profité  de  l'amour  du  Roi  pour  Tirriter  contre  vous  ^ 
votre  perte  est  résolue  entr'eux. 

Agathocie. 

Ah  !  pour  ma  perte  ,  Alcirae  ;  ce  ne  sera  pas  l'ouvrage 
d'Vin  jour  j  un  premier  caprice  du  Roi  ne  suffira  pas  pour . 
me  détruire.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  surpris  de  la' 
diketé  qu  il  commence  d'affecter  à  mon  égard.  Il  semble 
qu'il  veuille  m'abaisser ,  et  me  dépouiller  de  l'autorité  que 
j'ai  acquise  par  tant  de  travaux.  Mais  il  faudra  trouver  les 
moyens  de  la  conserver.  L«  Roi  est  mal  conseillé  3  il  ma 
trouble  dans  un  droit  légitime  que  j'ai  sur  Idalie  ,  au  lieu 
de  m'attaqucr  par  quelqu'autre  endroit  plus  foible  pour 
moi ,  et  plus  avantageux  pour  lui.  J'ai  tout  mon  pouvoir  ,' 
et  un  droit  :  je  suis  bien  fort. 

A   L   C    I    M   £. 

Seigneur ,  je  crains  votre  confiance.  Je  seroîs  d'avis  que 
vous  sortissiez  du  palais ,  et  qu'avec  tous  vos  amis  vous 
allassiez  vous  jettcr  dans  la  tour  du  Phare  ,  qui  est  le 
lieu  le  plus  fort  d'Alexandrie  ,  et  qui  dépend  de  vous.  Ici 
le  Roi  pourroit  faire  quelque  coup  d'autorité  3  mais  quan4. 
vous  serez  dans  le  Phare  ,  environné  de  vos  amis  et  de 
vos  créatures  y  vous  obligerez  le  Roi  à  recevoir  de^  con« 
dicionSv 
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I    D    A    L    I    E. 

Je  u  ai  pas;  pas  ua  dessein  pour  ne  le  pas  suivre  jusqu'aa 
bouc. 

PXOIOMÉE. 

Ah  !  ingrate,  vous  aimez  Agathode.  Je  ne  lis  que 
trop  dans  votre  perfide  cœur. 

I    D    A   L   I    E. 

• 

*A  quoi  bon  chercher  à  lire  dans  mon  conir  ?  Mes  mo<« 
tifs ,  Scigaeur  ,  ne  vous  font  rien.  Je  ne  puis  être  à 
vous  :  que  vous  importe  par  quel  motif  je  sois  à  Agathock. 

Ptolombe.  . 

Qu'importe  ,  ingrate  f  II  est  vrai  qu'il  ne  devroît  pas 
on' importer  ;  il  est  vrai  que  je  devrois  entièrement  renoncer 
a  vous  s  Théagène  a  bien  la  force  de  renoncer  à  Agatho- 
;clée  dent  il  est  moins  maltraité  ;  mais  enfin  j'ai  la  honteuse 
£>iblesse  de  ne  pouvoir  m'arracher  à  vous  ;  j'ai  celle  de 
vouloir  que,  quand  vous  vous  résolvez  à  épouser  mon 
rival ,  ce  soit .  du  moins  sans  amour.  Au  nom  de  tonte  m^i 
tendresse ,  pour  toute  récompense  de  îsL  pkii  vive  passion 
îîu  monde ,  décéuvrez-moi  le  fond  de  votre  cœur  j  dites* 
itioi*  si  vous  aimez  Agathode.  Quel  prix  de  mon  ambUTj 
d'apprendre  seulement  si  mon  rival  est  aimé  i 

«I    D    A    L    I   C. 

•  J'avoue ,  Seigneuï ,  qu'il  méritoit  un-atitre: prix  j  et  c^ese 
faire  bien  figa  pour  vous  ;  de  vous  redire  seulement  ce  qiis 
$t  vous  ai  déjà  dk  cent  fois»  Je  n  aime  point  Agatbocle  ;  it 
le  sait  lui-même  j  et  si  je  vous  Tai  préféré  ^  c'a  été  par 
d'autres  raisons  très-fortes  ,  très-puissantes  5  mais  que  je  ne 
l^jis  jamais  vous  dire.  En  vain  vous  me  les  demanderiez, 
0(1  vain  vous  e^iploierîez  toute  votre  autorité  ,  ec ,  cç  ^ui 
«$»- encore  plus  fort,  une  tendresse  dont  )e  sais  infimmene 

honorée  | 
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Iionoiféê  i  il  faat  que  je  s6ts'bien'  engagée  à  les  tenir  se- 
crètes y  puisque  rexcrême  tecoÂnoissiâtce  que  )e  vous  dois  , 
et  que  je'  sens  très^viremenc ,  ne  peut  me  les  faife  dèdsL^ 
rer.  Conteniez  -  vous  ,  Seigneur,  Agathôcle  n'est  point 
aimé  de  moi ,  et ,  pour  vous  dire  encore  plus  ,  que  tous 
l|*ayez  aucun  rivar  qui  tous  soit  préféré. 

P   T    O   L    O    M    i'E. 

Quelle  foiblesse  est  la  mienne  .!  Je  me  crois  heureux  en 
ce  moment ,  d'apprendre  que  personne  n*est  aimé  d'elle.  Je 
yous  dirai  même  »  Madame  ,  que  j'ai  encore  une  raison 
pour  en .  aToir  d»  la  joie.  Quelque  désir  de  vengeance  ^oi 
jn'eût  animé  contre  un  rival  aimé ,  j*aurois  été  fâche  de 
vous  donner  du  chagrin  dans  la  personne  de  celui  qui  eût 
touché  votre  cœurs  et. je  puis  yo^s  iinnoncer  présentement , 
sans  vous  affliger ,  que  j'ai  donné  oxdve  qu'oa  arrêtât 
Agathocle» 

I   D    A    L    I    E. 

Ah  !  Seigneur ,  qu'avez- vous  tait  ?  Que  je  suis  mal- 
heureuse.   '  ' 

P    T    o    L    o    M    B    1. 

Qu*entends-je  î  Quoi  !  dans  le  moment  que  vous  tut 
protestez '  que  vous  n'aimez  pas  Agathocle,  l'idée- de 'son 
péril  vbus  trouble  jusqu'à  ce  point  ;  et  vous  êtes  si  peu 
maîtresse  de  vous-même ,  que  vous  ne  pouvez  pas  seules 
ment  feindre  un  peu  plus  de  tranquillité  l  '       '     ' 

I    D    A    L    I    E. 

Au  nom  des  dieux  ,  Seigneur ,  révoquez  cet  ordre  ,  s'il 
est  possible  j  c'est  pour  votre  propre  intérêt  que  je  vous 
en'  conjure.  Ne  prévoyez-vous  "point  les  maux  qui  tn  peu- 
vent arriver  l 

Ptoiomée. 

Porfide  ,  oses-tu  bien  couvrir  du  prétexte  de  mes  intérêts 

Tome  m.  Mm 
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400  indigM  amour  poor  Agichocle  f  Va  ;  a'eçite 
rieo  »  fcKNlro  «8t  doonti  ee  an  moioeat  m(]||«  je  parle  on 
fcsiécutfr  Ton  aflMm  va  iut  dans  ks  ft rs  ;  je  vais  r^er» 
or  faiuMUNK  la  poutoir  qua  jamande  ma  veogjKiai^. 

S  CEN  E    IL 


EUMl^E 


E  tr  M  i  N  È. 


s 


^BTGNVVR  ,  quel  maliieur  je  viens  tobs  annoncer!  Ag»* 
tfaodle  n'ose  pokic  arrêté  ;  il  est  échappé  iiors  de  ce  palais 

P  r  o  £  o  M  I  I. 
Ah!  dieux! 

I  l>   A  L   X   X.      ^ 

HAas  I  quel  malheur  ! 

£  u  V  j  2f  s. 
.  J*ai  pcis  toutts  les  précautions  possibles  pour  exécuter 
votre  ordre  ;  j'ai  choisi  un  endroit  détourné  pour  7  arrêter 
Agathocle  i  mais  ai^si-toj:  qu'il.  m*a  vu  venir  k  lai ,  accom- 
fagné  de  quelques-uns  des  mien$  dont  j'étois  sûr  >  il  a  compns 
mon  dessein ,  et  a  gagné  aussi-tôt  la  salle  des  gardes  »  oQ 
jyi  a  mis  répée  à  la  main,  et  a  demandé  du  secours*  Quel* 
ijues-ruos  de  vos  gardes  se  sont  rangés  sous  moi  pourezecu* 
ter  vos  ordres  5  mais  la  plupart  ont  pris  son  parti.  Pendant 
le  combat ,  il  est  sorti  du  palais ,  et  ses  amis  en  sortent 
en  foule  pour  l'aller  joindre. 

Ptôlombe. 

ê  •  ^  .  • 

..  Ah.  1  Ejimtoa,  ailoxM- y,  donner  ordre.  Perfide  ,  tom 
triomphez! 


.* . *  "'*' 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

IDALIEjATT'lDE. 

I   D    A    L   I   2. 


A 


.TTiDE  y  rends-moi  grâces  de  ne  pas  savoir  mon  secret. 
Si  tu  cotmoissois  tous  mes  maux  ^  si  tu  toyois  le  triste  ea- 
chaineihent  de  ma  destinée ,  ton  amitié  pour  moi  te  rendroit 
trop  malheureuse.  ^ 

Attise. 

Hélas  !  Madame ,  cpie  m'épargnez  ybus  ?  un  mot  qui' 
«Tapprendroit  la  source  dé  fos  maux ,  ^  qtir  hié  nièttroit 
pent-écre  en  état  de  les  soulager.  MsBtà  ce  Sf^^ctstclé  perpé- 
tuel de  Tos  douleurs  qUé  fàtné  là  fiai  titsefaiible  partage- 
zoit  y  votre  fflori;  qui  if  est  pas  éloignée  ^  si  rbui  ne  fàîteé 
quelque  eâbrt  sur  vtftts-itiêifie  »  ne  îàt  foilt-ils  pas  pàMér  dès 
jours  aussi  malheureux  qu'à  vous  ?  Je  vous  v6fs  mourir  ; 
ai-je  besoin  d*en  savoir  la  cause  pour  vous  suivre  ? 

I    D    A   L    I    E. 

O  ciel  !  pourquoi  attaches^tu  un  ^i  fttMttt  iûcàh  i  Ates 
plus  courageuses  résolutions  ?  Pourquoi  te  plais-tu  à  en  tour* 
ner  les  effets  contre  moi  ?  Est-ce  que  les  motifs  en  étotent 
trop  peu  nobles  et  trop  peu  vertueux  }  Hélas  l  j*ai  cru  qu'il» 
rétoient  assez  pour  mériter  ton  secours  et  ta  protection  ;  du 
moins  ils  ne  méritoient  pas  d'être  si  cruellement  traités. 


Mm 


r 
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SCENE    IV. 

IDALIE,  ATTIDE,  ALCIMU. 

A   L    C  I   M   B. 

jVxadaui  ,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé ,  et  le  traite- 
ment qu'on  a  fait  à  Agathode.  Il  sVst  jette  daas  la  tour  du 
Phare  »  pour  être  à  couvert  des  persécutions  de  ses  enne- 
nris  5  et ,  en  se  retirant ,  son  plus  grand  soin  a  été  de  don- 
ner ordre  à  ce  qui  vous  fegarde.  Il  ma  chargé  de  venir 
ici  pour  vous  prier  de  le  suivre  dans  la  tour  j  je  vous  con- 
duirai :   et  puisque  vous  favez  choisi  pour  votre  époux  , 
vous  n  en    devez  faire  aucune  difficulté  j  c'est  même  un 
devoir  p#ur  vous.  Sortons,  Madame;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  :  nous  le  pouvons  encore  dans  la  confusion 
ad  est  tout  le  palais  ;  mais  dans  peu  de  temps  nous  ne  le 
pourrons  peut-être  plus.  Il  y  va  de  ma  vie  d'être  vu  ci^ 
i^s  lieux  :  sortons  ;  ne  tardons  pas. 

I  D  A  L  I  E  i  pan* 

Ah  l  dieux  l  suivre  Agathode  l  me  dévouer  pour  jamais  !... 
J'en  frissonne  d'horreur. 

A  L  c  I  u  z. 

Il  n'y  a  pwnt  à  délibérer.  Madame  ;  c'est  votre  époux, 
le  temps  presse. 

I   D    A   L    I    E. 

Achevons  ,  achevons  ce  que  nous  avons  commencé, 
AUons ,  Alcimc  ,  conduisez-moi  vers  Agathode. 


^^^  ^*^^    »^^   ' 


s  C  E  N  E    V. 

PTOLOMÉÈ,  IDALIE,  ALCIME ,  ATTIDE. 

PrOLOMii. 

2UE  voîs-je  ?  qa'entendsrje  î  Gardes ,  que  1  on  me  rfe 
s  d'Alcime,  Quoi  l  sitôt  que  j'ai  donné  raes  ordrei 
pour  attaquer  le  traître  Agathocle  dans  sa  tour  »  je  reviens 
près  d*une  ingrate  ,  entraîné  par  la  violence  de  ma  passion  ^ 
€t  je  la  trouve  qui  fuit ,  qui  va  joindre  un  rebelle ,  elle  qui 
m'a  juré  qu'elle  étoit  sans  amour  pour  lui  !  Je  vois  la  plu- 
part de  mes  sujets ,  de  ceux  dont  ma  cour  étoit  composée  , 
qui  m'abandonnent  ,   qui  vont  se    ranger,  du  parti  d'un 
traître  :  Idalie  suit  leur  exemple  5  elle  m'abandonne  aussi  : 
Idalié  que  je  préférois  à  tout  l'univers  ,  qui  est  elle-même 
la  cause  de  tous  mes  malheurs  »  qui  m'a  précipité  dans  le 
funeste  état  où  je  suis  »  qui  ne  me  peut  reprocher  que  de 
favoir  trop  aimée  ?  Quel  monstre  es-tu  donc  ,  barbare 
IdaUe? 

Idalie. 

Seigneur ,  je  succombe  sous  la  haine  toute  puissante  des 
dieux.  Je  me  vois  tombée  dans  un  abime  de  maux  d'oii 
rien  ne  peut  me  tirer.  Accablez-moi  des  plus  sanglans  re- 
proches »  joignez-y  les  plus  cruels  supplices  $  je  souffrirai 
tout  sans  murmurer  ;  nuis  je  sais  innocence. 

Ptolomie. 

Vous  êtes  innocente  ;  et  vous  allez  anb^et.  un  rebelle 
contre  moi,  et  vous  allez  honteusement  l'accomp^ner 
isms  sa  fuite  et  dans  sa  révolte  »  après  m'avoir  juré  que 
TOUS  ne  l'aimiez  pas  ? 


âM>— iM^ 


I    D    A    L    I    £• 

Je  ne  vous  al  point  trompé  ;  je  vous  le  jure  encore. 

Ptoloube. 

Eh  bien  !  oui ,  je  crois  que  vous  ne  l'aimez  pas ,  et  je 
découvre  enfin  le  secret  de  votre  conduite.  Sans  doute  ,  il 
tramoit  quelque  chose  contre  moi  ;  c*est  peut-être  lui  qi|i 
excite  la  guerre  de  Syrie  s  il  aspiroir  à  me  déposséder  <fe 
mon  trône  :  il  vous  a  mise  dans  cette  indigne  confidence  ; 
et  vous  ,  persuadée  que  son  dessein  réussiroit ,  vous  ayez 
préléré  un  rebelle  qui  alloit  être  Roi ,  à  un  Roi  qui  ne  lo 
deroit  pas  être  encore  long-temps.'  Voilà ,  voilà  ce  que 
TOUS  cachiez  avec  tant  de  soin  :  ce  n'étoit  point  Tamour  qui 
TOUS  lipit  y  Agathocle  et  vous  3  c'étoit  une  funeste  ambition  , 
c'étoit  la  société  du  même  crime,  c'étoit  le  désir  de  ma 
mort. 

I   D    A   L    X  B. 

Quelle  injustice  vous  me  faites ,  Seigneur  ,  et  que  vous 
êtes  éloigné  ! ... 

•P   T   O    t    O   M   ]É   E. 

Ne  croyez  plus  me  tromper  par  i,t  vains  discours.  Assez 
et  trop  long-temps  voiis  avez  abusé  de  ma  crédulité  :  c'en 
f  $t  fait  »  je  ne.  vous  regarde  plus  qu'avec  horfeur  et  avec 
iné^ris*  .     . 

I  l>  A  I  I  «t 

.    Npn  »^je  ny  p^js  plus  xéstscep}  vous  me  forcez  de 
parler.  Aussi-bien  je  vois  que  l^s  raisbus  que  j'avo»  de  me 
taire  ne  subsistent  plus  \  et  ma  xpalj^eorevse  destinée  a  rendu 
inutile  un   mystère  qui  m'a  tant  coûté.  Vous    allez  îç- 
prendre . .  . .  ,^ 

P  T  o  !..  0  u  i  E. 

*  ]phbi^n  l  quoiî  ASei^vous  encore,  par  de  nouveauji^  .^ 

artifices ....  .        .  -    :* 


T  R   A  t»  i£  :9  i  s. 
Ida  !..  X  s. 


«» 


Non ,  Seigneur  ;  vous  allez  apprendre  mon  innocence  , 
et  quelque  €ho$e  de  plus.  Maïs  promeccez-moi  »  Seigoi^rar» 
que  si ,  après  que  j'aurai  parlé  ,  il  arrivoit  encore  ,  quoU 
qu'il  Y  9Xt  peu  d'apparence  ,  que  je  pusse  exécuter  le  des* 
6ein  que  je  voiis  découvrirai ,  vous  m'en  laisserez  la  ^ 
berté.»  comme  ci  je  ne  vgmu  arois  xka  dit.  .  j 

P  T   o  L  O  M  B  E.  ' 

.  Parlez  .$  )e  vous  le  promess. 

I    D    A    L    I    E. 

Trouvez  bon ,  Seigneur  ,  que  je  vous  demande  encore 
plus  de  s&feté  :  je  sais  Fim^^icânce  4e  ce  que  je  vbus  de- 
mande. Daignez  me  jurer  par  tous  les  dieux,  qu'après  avoir 
appris  mon  secret ,  vous  ne  %i'én  laisserez  pas  moins  maî- 
tresse de  ma  conduite.    . 

PTOI.OMBS. 

J'y  consens ,  j'en  jure  tous  les  dieux  que  l'Egypte  adore. 
Parlez  prômptément. 

I   D   A   l   I    E. 


•  *         J 


Sachez  donc^   Seigneur  ,  que    cette,  coupable  Idalie , 
qui  a  ^  mal  répondu  à  toutes  vos  bontés ,  elle. 


,..#•• 


/    < 


Mm  4 


s  C  EN  E    V  I. 

-PTOLOMÉE ,  roALŒ,  THÉAGÈNE  ,  ATTIDE. 

T   H.B    A  O.  à   N    E« 


S 


•  *         • 


•*/ 


^£i€iiEUii ,  on  liéiant  aum  de  k  poct  dTAgathocIe  »  qiâ 
TOUS  mande  que  si  vous  lai  Tonlez  bien  rendre  Idalie  ,  il 
est  ptêt  à  mettre  les  armes  1>as ,  et  à  rentier  dans  le  de- 
voir s  mais  qae  si  toos  persistez  à  la  retenir ,  it  toatiendra 
son  droit. 

I  D   A  L  z  B. 

^Ah  !    Seigneur,   prenez  .le  parti  qa'AgatiiQcle   tous 
présente* 

Ptolombi. 

Ahevez  ce  qae  tous  commenciez  à  me  diro  ;  je  prendrai 
ensaite  ma  rësolatioo. 

I   D   A   L   z   I. 

Non ,  Seigneur ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  s  renyoyez-m«i 
¥fcrs  Agathocle* 

P  f   0~L   O   U   ■  B. 

Qu'est  donc  deyénu  cet  important  seatét  que  vous 
m'alliez  révéler. 

I   D    A    L    I    z. 

Je  TOUS  en  conjure  à  genoux ,  Seigneur  ;  souffirez  que 
j'aille  terminer  tant  de  maux ,  et  prévenir  ceux  qui  peuvent 
encore  naître.  Cest  pour  vos  intérêts  que  je  suis  prosternée 
à  vos  pieds. 

Ptolouéz» 
Perfide  «  tu  me  joueras  donc  sans  cesse  ?  Tu  voolois 
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parler  ;  ce  sitôt  que  tu  vois  quelque  jour  à  rejoindre  ton 
cher  Agathocle ,  ce  secret  qui  alloit  éclater  devient  impé- 
aëtrable  .'  Je  ne  daigne  plus  te  faire  de  reproches  ;  j» 
t'abandonne  à  toi-même*    ^ 

.     I   D  A   X.   »  1. 

Je  me  reconnois  dign&de  vos  mépris  ,  Seigneur  ;  je  les 
mérite  ».  mais  tires^e A. vous-même  quelque  profit.  Ne  vous 
obstinez  pas  à  allumer  une  guerre  civile  pour  la  mépri* 
sable  Idalies  renvoyèz-la'vets  Âgathode. 

Vrotouii. 

Non  ,  je  ne  vous  7  renyèrrai  pas  ;  mais  ne  vous  flattez 
pas  que  je  fasse  la  guerre  pour  vous  ;  je  ]a  &is  pour  vea<- 
ger  rhonneur  de  moii  diadème. 

Y.    .  .  .  ,    >  ^  ,  -      •'  , 

.     SÇE  N  E    VII, 

PTOLOMÉE ,  IDALIE ,,  EUMÈNE ,  THÉAGÈNE, 
"  ATTroE. 


E  n  H  i  N  B. 


S 


siG^EUR,  le  parti  d'Âgathode  grossit  de  moo&ent  e» 
moment  ;  si  nou^  devons  l'attaquer  dans  le  Phare ,  il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre;  vos  fidèles  sujets  sont  prêts. 

I    B    ▲    L    I    I. 

Encore  une  fois  ,  Seigneur..., 

Ptolombb. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  AUons  ,  Eumèae»  allons,  puûr 
im  perfide.  .    . 

I   D    ▲   L    X   !• 

Ciel  l  quelles  horreurs  !  qael  déitspmr  ! 
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A  C  T  E    V. 


mm 


S  C  E  I^  Ê    L 

FTOLOMÉE.EUMÈNE. 

;  <~       -^       ••  '  .'       • 

P  T  a  L:0vM/i  «» 


p. 


uis^UB  tons  les  ordres  sont  donnas  pour  demain ,  et  q|}'it 
ne  reste  aucun  soin  auquel  nous  n* ayions  satisfait ,  retirons* 
nous  ici  /  cher  Eumène.  Laissons  les  autres  s*abandonneif 
au  repos  de  la  nuit  :  il  n'est  pas  fait  pour  nous  dans  la 
triste  situation  o^  qous  sommes  i  crop.de  pensées  différences 
in*occupent ,  et'  '  j'ai  Besoin  dé  toi  Quelle  honte ,  cher 
Eumène ,  que  ma  première,  entreprise  ait  si  -  peu  réussi  l 
Nous  avons  'écé  repoussés  de  devant  la  tour  »  et  jusqu'ici 
c'est  Agathocle  qui  triomphe» 

B  I»   M  i   K  s. 

Ce  que  vous  appeliez  une  honte ,  Seigneor  »  sera  pont 
TOUS  une  glbire'^'  immortelle.  Malgré  le  ^  nombre  dès  re- 
belles fort  supétietir' ,  vous  aveî  fait  des  actions  d*uné  ta* 
kur  si  héroïque..;.  •:>.:« 

ProtoiiiB. 

n  ne  te  convient  pas  de  me  flatter  ^  Eumène  »  et  il  n'ea 
est  pas  temps  5  je  ^is  vaincu.    , 

Seigneur ,  un  poste  tel  que  le  Phare  ne  s'emporte  pas 
en  une  première  attaque  5  et  pouh  eh  avoir  été  repoussé  ane 
fois....  • 
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P  T   O   I   O  H  B   s. 

Ah  !  j'en  conviens  3  aussi  j*en  suis  affligé  ^  mais  non  ,p^ 
abattu.  Au  contraire,  je  sens  mon  courage  d'autant  plu$ 
animé  ,  que  j*ai  à  réparer  la  honte  d'aujourd'hui ,  que  l'in- 
solence et  la  rébellion  victorieuses  ni'irritent ,  et  qu'il  faut 
leur  arracher  un  avantage  qui  ne  leur  est  pas  dû.  J'attend$ 
avec  impatience  que  le  soleil  reparoisse  ,  et  que  je  puisse  me 
revoir  au  pied  de  cette  tour  d'où  j'ai  été  repoussé* 

£   U    M   B   N  E.  -         - 

La  guerre  avec  Agathocle  peut  être  longue  ;  et  si  dans 
toutes  les  occasions  vous  ménagez»  aussi  peu  votre  vie,  qut 
je  crains  que  vous  ne  fassiez  triompher  ^Agathocle  l  lui- 
même  il  ne  s'expose  pas  tant.   "         ,    '  " 

Ptqlombx* 

n  est  Roi ,  et  moi  je  veux  l'être  3  il  faut  que  je  m'en 
montre,  digne  5  et  enfin  il  vaut  mieux  que  je  meure  ^h 
faisant  de  légitimes  efforts  pour  régner ,  que  si  j'eusst  vécu 
•n  consentant  lâchement  à  ne  régner  pa^ 

E   U  .M    i  îî    JE..  ' 

De  si  nobles  sentimens.  •  •  , 

P   T    O    L   O    M    i   £• 

Hélas  lEumène  >  s'ils  sonc nobles,  il  y  en  a  d^auéres 
bien  foibles  et  bien  peu  glorieux  dans  le  fond  de  mon  côéarl 
Je  ne  me  détache  point  d'Idalié.  Dans  ce  temps  ou  il  faut 
combattre  pour  mon  itrône ,  oii  je  le  vois  ébranlé  ,  et  ^eut- 
être  prêt  à  cheoir ,  Idalie  est  toujours  présente  à  mon  es- 
prit. Je  suis  vivement  irrité  contr'çlk.,.  et  je  ne  veux  ja- 
mais la  revoir  ;  non ,  je  ne  veux  la  revoir  de  ma  vie  3  mais 
ce  qui  m'irrite  le  plus  ne  me  guérit  pas»  Ses  artifices ,  ses 
trahisons ,  tout  m'est  inutile»  Croiras-tu  ce  que  je  te  vais 
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SToaer  ?  Je  la  coDvaiocs  de  ses  artifices,  je  la  siiiprtii& 
dans  ses  trahisons  ;  et  cependant  mon  cœur  me  dit  <)ael(|ue* 
fois  quelle  en  est  incapa]ble.  Il  ne  me  fournit  aucune  raison 
qax  la  justifie  ;  il  sait  que  tout  est  contr*elle  »  et  il  ne  laissa 
'pas  de  me  la  vouloir  justifier  sans  aucune  raison.  Ce  ca-- 
ractère  de  vertu  que  tu  sais  que  je  sentois  en  elle  ,  et  qui 
me  touchoit  tant ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  Vy  sente  encorç 
ma  milieu  de  ses  artifices.  Quelles  illusions  de  mon  amour  « 
et  que  je  la  dois  haïr  de  m'avoir  jette  dans  un  si  honteux 
«veuglement  ! 

SCENE    IL 

PTOLOMÉE,  EUMËNE,   THÉAGÈNE. 

T   H   i   A   G    i   N    E. 

Xdalie  demandé ,  Seigneur ,  si  vous  voulez  bien  lui  per-» 
nettre  de  venir  vous  parler. 

P    T    O    L    O   M    B    E. 

Idalie  l  ah  !  qu'elle  entre.  Mais  non;  je  ne  veux  pcûnt  bt 
voir.  Qu'auroit-elle  à  me  dire  ? 

T:  H  i  A  G  B  N.i; 
.  Elle  demande  cet^  grâce ,  Seigneur  »  av«c  la  dernière 
instance* 

P   T   o    L   Q    M   B    E,    . 

.    Eum&ne ,  je  ne  puis  m'en  dispenser:  quelle  entre. 
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SCENE    IIL 

PTOLOMÉE ,  IDAJJE ,  EUMÊNE ,  ATTIDE, 

I  D   A  X.   I   I. 


V. 


00  s  avez  bien  de  la  peine.  Seigneur»  à  you$  résoudra 
4  me  Yoir, 

Ptolomis. 

'  J'aurois  du  ne  vous  voir  jamais»  Et  que  venez-vous  faire  ici  ^ 
Venez-vous  jouir  de  Tagrëable  spectacle  de  me  voir  vaincu  , 
•c  peut-être  prêt  à  perdre  ma  couronne  î  Venez-vous  , 
cruelle,  goûter  la  douceur  de  m'avoir  précipité  dans  Im 
malheurs  les  plus  affreux  ! 

I   D    ▲   L   X   Z. 

Seigneur,  la  fortune  n'ji  pas  secondé  aujourd'hui  la  jusdc» 
àt  votre  entreprise ,  ni'  les  prodiges  de  valeur  que  vous 
avez  faits  $  je  vous  vois  trahi ,  abandonné  :  c'est  ce  m^meoc 
que  je  choisis  >  Seigneur ,  pour  vous  apprendre  enfin  que 
je  vous  aime  avec  toute  la  tendresse  dont  un  coeur  est  ca- 
pable. 

P   T    O    L  P    M   i    s. 

Qu'entends^je  ?  Et  qui  pourvoit  penser  K  •  • 

[I   D   A   L   Z   £• 

'  Daignez  m*écouter  ,  Seigneur,  Dès  que  vous  eûtes  tow- 
ché  mon  cœur  par  votre  amour,  et  encore  plus  par  vos 
vertus  ,  je  ne  m'attachai  qu'à  vous  le  dissimuler ,  de  peur 
d'aigrir  contre  vous  Agatfaocle ,  dont  je  connoissois  et  le 
pouvoir  et  les  mauvaises  intentions.  J'eus  la  foiblesse  de  n« 
pas  vous  demander  assez  tôt  à  partir  :  je  laissai  fortifier  et 
votre  amour  et  celui  d' Agathocle  ;  voilà  tout  mon  crime  $ 
mais  Fiud^ttr  me  reteooit  dans  un  lieu  où  vous  étiez,  L«r$- 


f5t  .     I   D    A   I  X    B,    ' 

qu'enfin  je  flis  trop  frappëe  des  malheurs  que  pouvoic  pro- 
<liiire  cette  rivalité,  et  que  je  vous  demandai  à  retourner  en 
Sicile,  Iti  dieux  savent  quelle  violence  je  me  faisois  en  me 
résolvant  à' ne  [dus  vous  voir  i  mais  du  moins  j'aurois  passé 
le  reste  de  ma  vie  à  penser  à  vous ,  à  pleurer  votre  ab« 
sence  ,  et  avec  le  seul  plaisir  de  ne  point  nuire  à  votre 
repos  ni  à  celui  de  votre  état.  Quand  vous  me  laissâtes  la 
Ûberté  de  partir ,  Agathocle  me  laissa  assez  entendre  ^  et 
f  appris  encore  d'ailleurs  que  si  je  parcois  et  ne  i'épousois 
pas  y  la  rupture  étoit  in£iillible  entre  vous  ei  lui ,  qu'il 
se  révolteroit  ;  qu'enfin  vous  étiez  en  péril.  J'ai  pour  lui 
èoute  rhorreur  qu'il  mérite  s  et  je  me  résolus  à  l'épouser 
|K>ur  prét'enir  des  maux  si  terribles ,  et  pour  être  toujours 
en  état  de  retenir  dans  le  devoir  ce  dangereux  mi- 
nistre ,  toujours  prêt  à  en  sortir.  Heureuse  si  j'avois  pu  du 
moins  tirer  ce  fruit  du  fatal  amour  qu'il  a  pour  moi  !  Théa* 
gène,,  qui  ignoroit  lai-même  ce  «qui  se  passoit  dans  mon 
coeur  y  crut  que  je  faisois  pour  lui  ce  que  je  ne  faisois  qiie 
pour  vous  ,  et  j'étois  obligée  à  le  laisser  malgré  moi  dans 
cetjte  erreur.  Voijà  ce  secret  que  je  cachoîs  avec  tant  de 
sein,  et  qu'il  ra'étoit  si  important  de  bien  cacher;  car  si 
vous  l'eussiez  pu  découvrir ,  votre  amour  se  fut  opposé  3l 
fos  intérêts  ,  et  je  n'eusse  plus  été  en  état  de  rien  faire  pour 
vous.  Hélas  \  tous  les  maux  que  f  ai  voulu  prévenir  sont  ar* 
rivés  ,  je  n'ai  plus  rien  .à  cacher  ;  et  ce  même  secret  que  je 
renfermois  si  étroitement  dans  mon  corar  ^  je  vkns  vous 
l'apprendre  lorsque  vous  ne  le  voulez  plus  savok }  et  il  esc 
ikiaiateaant  de  l'intérêt  de  ma  gloire  qu'il  devienne  public. 

P   T   Q    L  O  .li    B   Se    . 

Charmante  Idaiie,  laissez^-«oi  mouinrde  ;eî4  it  ros  ge* 
fipux.  Par  quels  tran^orts.puis«je  jamais  vous  mafqiiec  tout 
ce  que  je  sens  }  Quoi  1  vous  vbus  sàciiS^  po^r  ifooi  \  £c 
comipea^  recoa^oilfiejli{q^Q9t  un  si  ot^^Uftpri^e  } 


■    JIW" 
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te 

'    I  D  A    t.X  1. 

Ce  n*est  pas  ce  qai  m*a  le  plus  coûté  ;  je  vous  le  de- 
Toîs  >  puisque  je  vous  aime.  Ce  qui  m^a  coûté  ,  ç*a  été  d» 
TOUS  cacher  ce  que  je  sencoîs  pour  vdUs  $  ce. qui  m'a  coûté, 
f*a-écé  de  voir  couler  y.os  larmes  ,  et  de,  retenir  les 
mietunls  ;  de  renon^ir  à  avoir  auprès  de  v^ib  ie  mérite 
d'une  action  produite  par  un  si  tendre  ameiur  j  de  perdre 
votre  reconnoissance  donc  j*eusse  pu  me  flatter,  et  qui 
m'eiit  payée  de  tout  s  de  vouss  jurer  que  j*étois  indifférence». 
lorsque  mon  cœur  sfiffisoit.à  peine  à  toute  ma  tendresse 
pour  vous  ;  de  soutenir  -vos  reproches  ,  lorsque  ma  conduite 
ifous  £ûsoi£  croire  que  je  vous  trompoi»  et  que  j'atmcûs 
Agathocle  i  enfin  »  de  voir  celui  que  j*adorois  prendre  pour 
moi  un  mépris  bien  fondé.  Je  vous  sacrifiois  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie  avec  bien  moins  jde  peine  que  l'opinion 
<}ue  j*ose  dire  que  vous'  devez  avoir  de  moi. 

\  P    T    G    I.   O    M    É    É. 

Oui ,  je  TavQue  >  je  nt»  suis  pas  digpc.  de  vivre  ,  après 
les  emportemens  que  je  vbusi  ai  laissé  voir.  Ab  l  ciell  pouc 
prix  de  la  plus  héroïque  générosité  qui.  fut  jamais  >  Idalie, 
l'aimable  Idalie  ne  reçoit  que  des  outrages  ! 

!•  D   A   L    I    E. 

Je  ne  m*en  plains  pas  ,  Seigneur  ;  ils  me  prouvoienc 
votre  amour;  mais  ils  mectoient  le  mien  à  une  difficile 
épreuve' Et  concevez-vous  bien ,  Seigneur,  jusqu'à  quel 
point  il  falloit  vous  aimer  pour  vouloir  suivre  Agathocle 
dans  la  tour,  et  pour  vous  eh  demander  la  liberté  au  ha- 
sard de  vous  faire  croire  que  j'aimois  cet  infâme  rebelle  ! 
Je  cr*aignois  quelquefois  que  la  bizarrerie  apparente  de  ma 
conduite  ,  mon  antipathie  visible  pour  Agathocle,  la  con- 
fofmité  que  je  me  '  flatte  qui  est  entre  votre  ççc^ir  et  le 
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mien  ,  ne  tous  fit  deviner  mon  secrec  ^  quelquefois  9xa^ 
j'en  ayois  envie  malgré  moi. 

Ptolomiz. 

'  Ce  qui  m'a  empêché  de  deviner  que  je  fiisse  aimé ,  c'esc 
qse  je  l'étois  trop.  Peac-on  croire  qu'il  y  aie  un  amoor  d 
parfait  et  si  noble  f  Et  est-41  permis  à  un  mortel  de  s'en 
croire  l'objet }  Quand  je  vous  demandois  votre  coeur  avec 
des  empressemens  si  passionnés ,  je  savois  bien  «que  je  vous 
demandois  le  plus  grand  bien  du  monde  s  mais  que  j'étois 
encore  éloigné  de  le  croire  aussi  précieux  qu'il  l'est  l  non  » 
je  ne  puis  jamais  l'acheter  assez  :  j'accepte  tous  mes  mal- 
heurs avec  joie ,  puisqu'ils  sont  des  suites  de  mon  amour  s 
et  j'aurois  trop  de  honte  de  ne  rien  souffrir  pour  vous  , 
après  tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour  moL 

I  D   ▲  1   Z   Z. 

Ah  !  c'est-là  ce  qui  me  désespères  je  suis  coupable  de 
tout  ce  que  vous  soufirez.  Que  n'ai-je  achevé  mon  triste 
sacrifice  t  Que  n*ai-je  épousé  Agathocle  î  J'aurois  en  lo 
plaisir  de  faire  à  mes  dépens  le  bonheur  ,  ou  du  moins  le 
repos  de  ce  que  j'aime ,  et  j'ai  la  douleur  mortelle  d*en 
faire  tous  les  malheurs. 

F   T    O   L   O  M  s   I. 

Au  contraire,  belle  Idalie,  vous  mettez  ma  destinée  au- 
dessus  de  tous  les  événemeas.  Si  je  dompte  les  rebelles  » 
c'est  vous  qui  me  faites  Roi  s  si  je  péris  ^  je  ne  puis  mou- 
xir  que  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

I   D    A   JL    I    E. 

Je  me  flatte.  Seigneur ,  qu'après  ce  que  j'ai  fait ,  vous 
me  croyez  assez  d'amour  pour  vous ,  et  assez  de  courage 
pour  ne  vous  pas  survivre  un  instant.  Mourons ,  s*il  le  faut , 
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tt  ensevelîssons^nous  sous  les  raines  de  ce  palais  ;  je  n'aurai 
point  de  réglât  à  lavie,  )e  n'y  ai  phis  rien  à  faire  :  vous 
savez  que  je  vous  aime« 

s  C  É  N  E    I  V. 

PTOLOMÉE,   IDALIE,  THÉA.GÈNE  ,   ATTIDE; 

..     EUMÉNE. 


ÏMÉAciNE. 


S 


'e  I  G  N  EU  R  ,  le  détestable  Agattiode  rfesr  pas  content 
d'avoir  osé'  vous  résister  dans  îe  Phate  ;  il  Vient  ;  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité  de  la  nuit ,  vous  atracjner  jusques  dans 
ce  palais. 

I   D    A    L    X  '£•  •■•'■. 

Justes  dieux! 

P  T  o  L  o  M  i  e;       ' 

Allons  ,  Théagène  j  allons  ,  Eumène  :  nous  triomphe* 
rons  s  ma  fortune  est  changée.  Adieu  ,  Madame  5  vous 
m'ayez  rendis  invincible. 

■ 

s  c  E  N  E    V.     K       . 

IDALIE,  ATTI  DE, 

«  t 

^   T    T    I    D    E. 


M 


AD  AME  ,  voilà  donc  enfin  ce  grand  secret  découvert. 
Je  ne  me  plains  plus  de  la  réserve  dont  vous  avez  usé  avec 
moi  5  j'avoue  que  le  sujet  en  étoit  digue ,  et  enfin  je  n^ 
puis  plus  que.  vous  admirer.  Quelle  doit  être  aussi  Tadmi- 
xation  du. Roi ,  et  combien  doit-elle  fortifier  son  amom  { 
À  orne  m.  '    Nn 


^tl  î   Ù   À  X  t  tt 

ime  semblable  conduite  vaincroic  l'ayersion  la  plus  violente  ( 
à  quel  point  augmentera-t-elle  une  vive  tendresse  ^ 

I   D   A   L   I   I. 

Attide ,  il  vient  de  partir  ;  il  va  s'exposer  à  cent  périls  r 
peut-être  un  nouveau  désir  de  gloire ,  et  Tenvie  de  se  re- 
montrer à  mes  yeux  vainqueur ,  le  rendront-ils  plus  auda- 
deux.  Ils  voudra  répondre  par  de  plus  brillans  exploits  à 
Taveu  que  je  viens  de  lui  faire.  Hélas*  !  se  pourroit-il  que 
de  cette  manière  encore  |e  contribuasse  à  sa  perte  ?  Aga« 
chocle  n*est  point  venu  attaquer  le  palais  sans  de  nombreuses 
troupes  :  on  n'entreprend  point  de  semblables  crimes  sur 
de  légères  apparences  de  succès  ;  tout  s'accorde  à  me  porter 
^aas  l'ame  une.  mortelle  frayeur. 

A    T    T    Z    D   I. 

Madame,  une  puissance  légitime  lest  bien  forte  contre 
la  rébellion  ;  des  peuples  armés  contre  leur  souverain  onc 
peine  à  en  soutenir  la  vue  :  il  y  a  des  dieux  j  et  je  ne  puis 
douter  que  votre  vertu,  et  tout  ce  que  vous  venez  de 
faire ,  ne  les  engage  puissamment  à  vous  secourir. 

I   D    A   L    I    £. 

Hélas  !  combien  de  fois  le  plus  juste  parti  a-t-il  succombé  ! 
Je  t'avouerai  pourtant  qu'au  milieu  de  Thorrible  agitation 
où  je  suis,  j'espère  aussi-bien  que  toi.  Dans  ces  cruels 
momens  ,  je  ne  laisse  pas  de  me  sentir  soulagée  d'avoir  dit 
au  Roi  qu'il  est  aimé  :  cet  horrible  poids  ne  m*accable 
plus  ;  et  délivrée  de  ce  mal  insupportable ,  j*en  ai  plus  de 
disposition  à  croire  que  mes  autres  maux  vont  finir.  Quelles 
fpibles  espérances  !  hélas  !  peut-être  qu'à  l'instant  que  je 
parle  ,  un  trait  ennemi  .  •  •  • 

4-  A  T  T  I   D  1. 

Ak  !  Madame ,  éloignez  une  si  funeste  idée*  Pourquoi 
TOUS  faire ,  sans  nécessité ,  de  si  cruels  tourmens  { 


-ij  j** 
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I    D    A    L    I    B. 

Ce  n'est  que  la  Rn  d'une  si  précieuse  vie  que  je  crains  ; 
car  pour  ce  qui  me  regarde ,  ma  chère  Attide ,  crois-moi , 
je  saurai  rendre  ma  douleur  assez  courte.  Pétois  bien  plus 
à  plaindre  quand  je  me  dévouois  au  long  supplice  de  vivre 
pour  Agathocle. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

IDALIE,EUMÈNE, ATTIDE. 

E    U    M   £    N    I. 

J.yXADAME ,  nous  triomphons.  Le  Roi ,  quoiqu'avec  des 
forces  inférieures  ,  n*a  pas  seulement  repoussé  les  rebelles  ; 
il  a  percé  de  sa  propre  main  le  cœur  du  coupable  Agathocle  ; 
il  a  paru  plus  qu'un  homme.  Un  juste  effroi  s'est  emparé 
des  mutins  j  ils  fuient  tous ,  et  cherchent  des  asyles  qui  les 
garantissent  d'une  punition  trop  légitime. 

I    D    A    L    I    £. 

Eumène  ,  quel  bonheur  !  • ,  •  Quoi  }  Eumène  •  •  • .  Non  ^ 

je  ne  puis  parler. 

E  u   M  s   N  I. 

Le  Roi  va  venir  près  de  vous. 

I  n  A  I.  I  E. 

Ah  !  ne  l'attendons  pas ,  chère  Eumène  ;  allons  au-devant 
in  vainqueur. 

Fin    du     tome    TuoisiâMB, 
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